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PRÉFACE. 


L'tlistoiW  dfe  la  thlttiie  m^ait  éficfc*e  à  fehié. 

L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  aujourd'hui  àU 
public  n'a  donc  pu  être  calqué  sur  aucun  modèle  $ 
car  les  notions  historiques  qui  ^e  trouvent  disséniiT 
nées  dans  l'Encyclopédie  méthodique^  dains  lei  ou- 
vrages de  Borrichius,  de  Senac,  de  Fourcroy,  de 
Màcquet^,  (etc.,  mërttteht  à  péinfe  d¥t!l3  méntionttlees. 
M.  Dumas,  dans  ses  belles  Leçons  sur  la  philoso- 
phie chimique  (Paris,  in-ïB®,  '837),  donne  des  dé- 
tails historiques  beaucoup  plus  précis;  mais  ces 
détails  sont   également  iilsuffî^ants;  L'AUeiuagnè,  si 
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renommée  pour  ses  travaux  d'érudition  ,  ne  pos- 
sède encore  que  des  essais  incomplets  de  l'histoire 
d'une  des  plus  belles  sciences.  L'Histoire  de  la  chimie 
[Geschichte  der  Chemié)  de  Fr.  Gmelin,  qui  commence 
au  IX*  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  finit  au  xvm*  siècle, 
n'est  elle-même  qu'une  stérile  énumération  de  sources 
littéraires,  de  noms  propres,  de  découvertes,  :sans 
aucun  lien  philosophique ,  et  dont  la  lecture  ne  ^^- 
sente  aucun  attrait. 

L'entreprise  était  hardie.  J'en  connaissais  d'avance 
toutes  les  difficultés ,  par  Y  Abrégé  de  Vhistoire  de  la 
science  dont  j'avais  fait  précéder  les  Éléments  de  chi- 
mie minérale{\\  Il  m'a  fallu ,  la  plume  à  la  main  ,  ana- 
lyser plus  de  mille  volumes,  tant  manuscrits  qu'impri- 
més, écrits  dans  plus  de  six  langues  différentes, 
anciennes  ou  modernes.  Il  est  impossible  de  s'imaginer 
combien  ce  travail  était  fastidieux ,  et  combien  il  fal- 
lait souvent  de  recherches  pour  découvrir  une  perle 
dans  un  immense  fatras  de  mots ,  margaritam  in  ster- 
core^  comme  disait  Leibnitz  de  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  philosophie  scolastique. 

Je  me  suis  constamment  attaché  à  reraoïiter  aux 


(1)  Ëlém^ts  de  chimie  minérale ,  etc. ,  par  Ferd.  Hoefer,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris/  etc.;  Paris,  1841 , 1  voI/jn-S**  (Desobry  et  Mag- 
deleine).  « 
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sources,  et  à  citer  le  texte  original  toutes  les  fois  qu'il 
y  avait  lieu  de  le  faire. 

En  cela,  comme  dans  beaucoup  d'autres  points, 
j'ai  suivi  les  excellents  conseils  dont  a  bien  voulu 
m'honorer  un  savant  illustre  qui  occupe  le  premier 
rang  parnii  les  chimistes  de  notre  époque,  M.  le  baron 
T^^Jnârd. 


r- 


La  chimie  commençait  à  exister  en  germe  dès  le 
moment  où  l'histoire  nous  montre  les  premiers  ves- 
tiges de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  des  arts.  C'est 
ici  qu'il  s'agissait  de  combler  une  première  lacune ,  en 
réunissant  tous  les  matériaux  épars  d'une  science  qui 
n'avait  pas  encore  reçu  de  nom.  Il  était  donc  néces- 
saire de  consulter  les  écrivains  et  les  monuments»  de 
l'antiquité. 

.\vant  d'arriver  au  moyen  âge,  j'ai  fait  connaître 
Vart  sacré  autrefois  pratiqué  dans  les  temples  de 
l'Egypte.  C'était  là  un  sujet  entièrement  nouveau,  qui, 
autant  que  je  sache,  n'avait  encore  été  traité  nulle 
part;  c'est  la  source  à  laquelle  les  alchimistes  avaient 
puisé  presque  toutes  leurs  théories. 

Bien  des  assertions  admises  jusqu'à  présent  sans 
contestation  ont  dû  êtie  redressées  et  rectifiées.  J'ai 
démontré  qu'un  grand  nombre  de  faits  importants; 
la  distillation,  la  poudre  à  canon,  la  coupellation,  sont 


des  inventions  grecques  ou  égyptiennes,  longtemps 
connues  avant  Âlbucasis,  Roger  Bacon  et  Arnaud 
de  Villeneuve. 

On  me  saura  peut-être  gré  d'avoir  fait  connaître , 
par  une  analyse  rapide,  plusieurs  manuscrits  inédits 
de  la  Bibliothèque  royale.  La  publication  du  IJj^re  des 
Jeux  de  Marcus  Grœcus ,  et  des  fragments  de.Zo^ime, 
d'Olympiodore,  etc.,  sera,  j'ose  l'espérer,  bien  ac- 
ciieillie  par  lès  savants. 

La  chimie  ancienne  diffère  de  la  chimie  moderne 
autant  que  le  moyen  âge  diffère  de  l'époque  actuelle. 
Or,  pour  faire  mieux  ressortir  l'esprit  et  la  tendance 
de  chaque  auteur,  je  ne  devais  pas  me  borner  seule- 
ment à  un  exposé  aride  de  leurs  œuvres  ;  il  fallait  les 
reproduire  quelquefois  textuellement.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  pour  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Arnaud  de 
Villeneuve,  Raymond  LuUe,  Ortholain,  Flamel,  Basile 
Valentin ,  enfin  pour  tous  les  auteurs  de- quelque  im- 
portance. La  tâche  était  rude;  car,  indépendamment 
des  difficultés  que  présente  la  lecture  des  ouvrages  de 
ce  genre ,  dont  la  plupart  sont  écrits  dans  un  langage 
barbare,  j'avais  à  déchiffrer  le  sens  des  expressions 
allégoriques  et  obscures  dont  les  alchimistes  sont  si 
prodigues. 

Si  je  parais  quelquefois  m'écarter  de  mon  sujet  par 


\ 


PBÉFiGB.  fie 

des  observations  propres  à  nous  faire  connaître  l'esprït 
dominant  d'une  époque,  c'est  que  je  suis  profondé- 
ment pénétré  de  la  nécessité  de  rattacher  sans  cesse  lé 
mouvement  scientifique  au  mouvement  général  de  la 
société.  L'un  est  aussi  inséparable  de  Fautre,  qu*il  e^ 
impossible  d'isoler  l'homme  du  milieu  dans  lequel  il 
est  appelé  à  vivre. 

L'histoire  des  sciences  en  général,  telle  que  je  la 
comprends,  n'est  pas  une  aride  nomenclature  de  faits 
et  de  noms  propres,  ni  encore  moins  une  polémique 
irritante  sur  des  questions  de  priorité.  Il  y  a  là  un  inté- 
rêt bien  autrement  élevé.  L'histoire  des  sciences  nous 
indique,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  le  fil  con- 
ducteur des  grands  événements  qui  impriment  à  l'in- 
dustrie, aux  arts  et  au  commerce  une  direction  nou- 
velle, et  qui ,  par  cela  même,  changent  souvent  la  face 
de  la  société.  L'histoire  des  sciences  déroule  devant 
nos  yeux, — sublime  spectacle! — les  différentes  phases 
que  l'intelligence  humaine  parcourt  dans  son  dévelop- 
pement ,  suivant  des  lois  éternelles. 

Les  historiens  et  les  philosophes  pourraient  puiser 
des  leçons  utiles  et  profitables  dans  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts.  Les  premiers,  qui  négligent  d'or- 
dinaire cette  étude  qui  leur  serait  si  nécessaire,  ne  fe- 
raient plus  des  ouvrages  tronqués  et  imparfaits  ;  les 
philosophes  rabattraient  de  leur  dogmatisme  orgueils 
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leuxj-et  y  trouveraient  les  élémenls  de  Ja  vraie  philo- 
sophie. 

Si  V Histoire  de  la  chimie  est  bien  accueillie,  et  que 
je  sois  encouragé  dans  les  travaux  auxquels  je  suis 
disposé- à  consacrer  ma  vie  entière,  je  ferai  successive- 
ment paraître  l'histoire  des  autres  sciences  physiques , 
naturelles  et  médicales. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


HISTOIRE 


DE  LA  CHIMIE. 
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UN  MOT 


SUR 

L'HISTOIRE  DE  Là  SCIENCE  EN  GÉNÉRAL. 


Avant  de  se  constituer,  la  science  obéit  à  une  sorte  de  moure- 
ment  oscillatoire  qui  l'entraîne  tantôt  vers  la  théorie,  tantôt  vers 
la  pratique.  Jamais  il  n'y  a  équilibre  parfait  entre  le  sujet  qui  ob> 
serve  et  l'objet  soumis  à  l'observation. 

Trois  grandes  époques  dominent  la  science. 

Dans  la  première  époque ,  l'intelligence  qui  observe  les  faits 
est,  autant  que  possible,  indépendante,  libre  de  toutes  les  entraves 
de  la  superstition  et  des  préjuges  systématiques.  Bien  que  dépour- 
vues de  preuves  scientifiques ,  les  doctrines  d'intuition  primitive 
nous  étonnent  souvent  par  leur  justesse  et  leur  simplicité.  Cette 
époque ,  qui  incline  plus  spécialement  vers  la  pratique ,  embrasse 
toute  l'antiquité,  et  s'étend  jusqu'au  moment  de  la  lutte  mémo- 
rable entre  le  christianisme  naissant  et  le  paganisme  à  l'agojiie. 

Dajis  la  seconde  époque,  l'esprit  d'observation  s'abâtardit.  Sou- 


mystique  et  surnaturelle.  De  la  1  origine 
tastiques,  enfantées  par  l'imagination  des  adeptes  de  l'art  sacré  et 
de  l'alchimie.  Cette  époque,  qui  incline  visiblement  vers  la  théorie, 
comprend  tout  le  moyen  âge,  jusqu'aux  temps  modernes. 

Dans  la  troisième  époque  enfin ,  qui  est  la  nôtre,  et  que  For- 
Çueil  inhérent  à  la  nature  de  l'homme  est  toujours  porté  à*  juger 
favorablement,  la  lumière  semble  apparaître  après  les  ténèbres, 
comme  si  la  loi  du  contraste  devait  s'accomplir  partout  nécessaire- 
ment. 

La  science,  ce  produit  sublime  de  l'équilibre  entre  l'intelligence 
et  la  matière,  entre  l'expérience  et  la  raison ,  commence  à  se  ma- 
nifester, revêtue  de  ses  formes  sévères,  et  entourée  de  preuves 
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propres  à  convaincre  plutôt  la  raison ,  qui  tend  sans  cesse  vers  Tu- 
nité,  qu'à  parler  à  l'imagination,  qui  se  plaît  dans  la  variété  des 
choses. 

Un  exemple  entre  mille.  ToiJt  le  monde  connaît  les  accidents 
d'asphykie  qui  arrivent  tians^leshiines.  Les  anciens  les  expliquaient 
par  la  présence  d'airs  irrespirables ,  qui ,  disaient-ils ,  éteignent  la 
lampe  du  mineur  en  même  temps  que  la  vie. 

Pour  les  alchimistes,  ce  n'étaient  plus  des  airs  irrespirables,  mais 
je  ne  sais  quels  démons  malins  qui  égaraient  l'ouvrier  dans  les 
mines,  et  l'y  faisaient  périr  traîtreusement. 

Bnlin ,  revenant  à  l'idée  première  après  s'en  être  écartée,  l'ob- 
servation démontre  aujourd'hui  scientifiquement  ce  que  les  anciens 
n'avaient  entrevu  qu'idéalement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  développement  de  la  chimie  qui 
suit  les  phases  indiquées.  La  physique,  l'astronomie,  toutes  les 
sciences,  je  dirais  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  sont 
soumises  à  la  même  loi. 

Exemples.  Qu'est-ce  qui  fait  monter  l'eau  dans  un  corps  de 
pompe? 

Vitruve,  se  rendant  l'organe  de  l'antiquité,  répond  que  c'est  l'air, 
sans  en  donner  la  démonstration. 

Les  physiciens  du  moyen  âge  prétendent  que  c'est  l'horreur  du 
vide,  et  ils  donnent  à  cet  appui  des  théories  sans  fondement. 

Enfin ,  personne  n'ignore  que  l'opinion  du  célèbre  Romain  est 
aujourd'hui,  après  un  intervalle  de  près  de  vingt  siècles,  confirmée 
et  démontrée  scientifiquement. 

Pjthagore  enseignait  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil ,  qui 
occupe  le  centre  du  monde. 

Plus  tard ,  on  enseignait  tout  le  contraire  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Copernic  fonda  la  science  sur  une  idée  qui  s'était  d'abord  présentée 
au  génie  de  Pythagore,  comme  une  de  ces  vérités  métaphysiques  qui 
ne  se  démontrent  pas. 

Ainsi ,  la  vérité  (l  )  est  presque  toujours  méconnue ,  souvent  ru- 
dement repoussée,  lorsqu'elle  se  présente  sans  effort  et  tout  natu- 
rellement à  l'esprit  humain  :  il  faut  du  travail,  souvent  des  efforts 
inouis,  pour  arriver  à  la  reconnaître. 

Tâtonner  dans  les  ténèbres  avant  de  se  rendre  à  la  lumière  -. 
telle  est  la  loi  fatale  qui  régit  universellement  et  nécessairement  la 
marche  de  l'esprit  humain. 


(1)  En  fait  de  science,  il  ne  faut  jamais  prendre  les  mots  vérité  et  erreur  dans 
im  sens  absolu;  car  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  vérité  peut  être  demain 
démontré^reur,  et  réciproquement  :  l'histoire  en  fait  foi.  Chercher  la  vérité  et  en 
approcher  plus  ou  moins ,  c'est  là  la  condition  nécessaire  du  mouvement  de  l'intel- 
ligence humaine.  La  vérité  absolue  est  donc,  de  même  que  le  repos  absolu,  reflisée 
à  Tintelligence  humaine. 


PEEMIÈEE  ÉPOQUE. 


PREMIËRE  ÉPOqfUË 


(DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  fflSTORIQUES  JUSQU'AU  IX*  SIÈCLE 

DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE.) 


Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  |)remiers  siècles  dfi 
Y  ère  chrétienne,  la  chimie  n'avait  pas  encore  reçu  de  noûi.'  Mais, 
bien  que  la  science  manquât  de  notn,  les  niatériaux  île  mànquèi^t 
pas  à  la  science.  C'est  dans  les  ateliers  du  forgeron,  de  Torfèvre, 
du  peintre,  du  vitrier,  dans  le  cabinet  du  médecin,  du  naturaliste, 
dans  les  systèmes  des  philosophes,  qu'il  faut  les  chercher.  C'est,  en 
un  mot ,  toute  la  civilisation  de  l'antiquité  qu'il  faut  évoquer  pour 
passer  en  revue  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  science  dont  nous 
allons  essayer  de  tracer  l'histoire. 

Quel  est  le  peuple  qui  a  le  premier  cultivé  les  sciences  physiques, 
et  en  particulier  la  chimie?  C'est  là  une  question  qu'on  s'est  sou- 
vent posée,  et  qu'on  a  résolue  tantôt  en  faveur  des  Chinois ,  tantôt 
en  faveur  des  Égyptiens. 

Nous  ferons  d'abord  observer  que  la  question,  ainsi  posée,  n'of- 
fre aucune  espèce  d'intérêt  ;  elle  se  réduit  aux  bornes  étroites  et 
mesquines  d'une  simple  question  de  priorité ,  en  ce  qu'elle  ne  tend 
pas  à  remonter  à  une  source  plus  élevée ,  aux  besoins  et  à  l'intelli- 
gence même  de  l'homme. 

Puisque  les  sciences  et  les  arts  sont  intimement  liés  à  toute  civi* 
lisation,  et  que  toute  civilisation  présuppose  une  réunion  immense 
d'hommes  sur  un  espace  relativement  restreint  (car  les  pays  les 
plus  civilisés  sont  en  même  temps  les  plus  peuplés) ,  on  comprendra 
aisément  comment  il  faut  poser  la  question  pour  en  obtenir  une 
solution  convenable,  et  d'une  portée  bien  autrement  élevée. 

De  même  que  la  pratique  précède  la  théorie,  aii^i  les  arts,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  sont  tous  plus  anciens  que  la  science  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  à  concilier  la  théorie  avec  la  pratique, 

u 
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A  leur  tour,  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce  sont  engendrés  par 
les  besoins  que  l'homme  se  crée,  soit  nécessairement,  soit  acciden- 
tellement. 

Les  besoins  que  l'homme  se  crée  demandent  à  être  prompte- 
ment  satisfaits.  Devant  les  exigences  impérieuses  du  corps,  l'esprit 
renonce  un  moment  à  la  endance  qui  l'entraîne  instinctivement 
vers  la  région  inûnie  de  l'inconnu.  De  là,  beaucoup  de  faits  d'une 
application  immédiate,  et  très-peu  de  théories  spéculatives. 

Nulle  part  l'existence  de  l'homme  n'est  soumise  à  d'aussi  rudes 
épreuves  que  dans  les  grandes  villes ,  c'est-à-dire  dans  une  vaste 
population,  où  tous  les  intérêts,  moraux  et  physiques,  sont  dans  un 
conflit  permanent.  C'est  là  qu'on  trouve  les  contrastes  les  plus 
tranchés  de  la  vertu  et  du  vice,  de  l'ignorance  et  du  savoir.  C'est 
à  Thèbes,  à  Memphis,  à  Athènes,  et  à  Rome,  que  les  artistes  et  les 
philosophes  allaient  s'instruire,  comme  on  va  aujourd'hui  s'in- 
struire à  Paris,  à  Londres,  et  à  Berlin. 


PBEMIÈRE  ÉPOQUE. 


SECTION  PREMIERE. 

DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  HISTORIQUES   JUSQU'A   THALÈS* 

(  620  AVANT  J.   C.  ) 


La  civilisation  a  suivi  le  mouvement  apparent  du  soleil  :  elle  a 
marché  d'orient  en  occident.  La  Chine,  l'Inde,  la  Chaldée, l'Egypte, 
voilà  les  pays  qu'on  est  habitué  à  regarder  comme  le  berceau  des 
lumières  de  la  religion ,  de  la  science  et  de  l'art;  c'est  de  là  que  ces 
lumières  se  sont  répandues  vers  les  régions  de  l'occident.  Les  tra- 
ditions antiques  reportent  vers  l'orient  l'honneur  de  toutes  les  in- 
ventions utiles.  Mais  l'orient  se  déplace  et  change  de  signification, 
suivant  la  différence  et  la  situation  géographique  des  nations.  Pour 
les  Grecs,  l'orient  était  l'Egypte,  comme  pour  l'Egypte  c'était 
l'Inde,  et  peut-être  la  Chine.  Ainsi,  en  remontant  l'histoire  dans 
l'intention  de  saisir  l'origine  de  la  civilisation,  on  arrive  naturelle- 
ment vers  ces  plages  éloignées  qui  sont  les  premières  saluées  par 
les  rayons  du  soleil  qui  se  lève  sur  notre  hémisphère. 

Un  fait  capital,  et  qui  imprime  à  l'histoire  de  l'esprit  humain  un 
cachet  tout  particulier,  c'est  l'alliance  de  la  religion  avec  la  science 
et  les  arts.  C'est  là  un  des  caractères  essentiels  qui  distinguent  pro- 
fondément les  temps  passés  des  temps  modernes  ;  c'est  là  aussi  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  la  solution  de  plus  d'un  problème  qui 
intéresse  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  mystères  des  religions  anciennes  et  les  dogmes  du  christia- 
nisme ont  les  premiers  ouvert  à  la  science  la  voie  infinie  de  la  spé- 
culation ,  et  se  sont,  sous  une  multitude  de  formes ,  réfiéchis  sur  les 
arts  eux-mêmes.  Les  transformations  de  Brahma,  les  métamor- 
phoses de  Jupiter,  les  dogmes  de  la  transsubstantiation  et  de  la  Tri- 
nité  ont  certainement  exercé  une  influence  plus  ou  moins  éloignée 
sur  la  conception  des  théories  de  la  transmutatioa  et  de  la  constitu- 
tion élémentaire  des  corps  de  la  nature. 

D'après  les  croyances  antiques,  tout  est  animé  î  les  métaux  et  les 
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minéraux  même  reuferment  une  parceUe  de  l'émanation  divine, 
de  Tesprit  universel,  de  la  grande.âme  qui  vivifie  l'univers.  Ce  sont 
là  de  ces  idées  sublimes,  qui  devaient  nécessairement  avoir  pour 
résultat  la  fusion  de  la  science  divine  avec  toutes  les  connaissances 
humaines,  et  la  création  des  nombreux  systèmes  dont  les  ann||es 
de  la  philosophie  nous  ont  conservé  le  souvenir. 

Peui*  admirer  les  arts  de  l'antiquité  dans  toute  leur  splendeur  et 
leur  magnificence,  il  faut  s'adresser  aux  objets  et  aux  monuments 
inspirés  par  les  croyances  religieuses. 

Les  temples  et  les  statues  élevés  en  honneur  de  la  Divinité, 
l'arche  d'alliance,  l'ornement  des  idoles,  les  vêtements  des  pontifes, 
nous  traduisent  d'une  manière  éloquente  l'union  du  génie  de  l'ar- 
tiste avec  la  foi  et  la  science. 


» » 


PREHIEAE  EPOQUE. 


I. 


CHINOIS. 


Les  Chinois  cultivaient  les  sciences  et  les  arts  à  une  époque  où 
les  nations  de  l'Europe  étaient  encore  plongées  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie.  C'est  là  un  phénomène  qui  a  singulièremeù^exercé 
le  jugement  des  philosophes  et  des  historiens.  Pour  (jjiijipliquer, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  contester,  par  des  calculs  chronologi- 
ques, l'antiquité  de  la  civilisation  chinoise.  1^  caractère  moral, 
l'histoire  politique,  la  position  géographiçpié/%i  copulation  même 


de  la  Chine ,  expliquent  parfaitement  ce  guabr^tTft'Aprd  inexpli- 

en  t( 


cable.  La  population  de  la  Chine  est  imméHken  tout  temps 
elle  paraît  avoir  été  en  disproportion  avec  i^^pfetes  du  terri- 
toire (1).  Moins  inquiétée  au  dehors  que  la  race  caucasienne,  la  race 
mogole  a  pu  se  livrer  de  bonne  heure  aux  travaux  paisibles  des 
arts  et  de  l'industrie.  Les  invasions  qui  ébranlèrent  l'Europe  et 
mirent  fin  à  l'empire  romain  se  firent  d'orient  en  occident  :  toutes 
ces  peuplades  sauvages,  dont  Torigine  est  encore  un  problème, 
tournaient  le  dos  à  la  Chine. 

La  civilisation  industrielle  est  en  raison  de  la  population.  Ce 
principe,  qui  ressort  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  tous  les 
peuples,  se  confirme  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Tout  peuple 
pasteur  ou  chasseur  peut  se  passer  des  arts  et  des  sciences  :  il  n'a 


(1)  Le  peuple  chinois  ciyilisé  n'occupait,  au  xu^  siècle  a^ant  notre  ère,  qu'un 
espace  limité  au  midi  par  le  33^  ou  le  34^  degré  de  latitude,  au  nord  par  les  37" 
et  38*.  Le  milieu  de  cet  espace  correspond  à  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune  ; 
et,  d'après  un  recensement  de  cette  époque,  sa  population  s'élevait  à  vingt  et  un 
millions  d'indiyidus.  Jusqu'au  m*'  siècle  avant  notre  ère,  les  parties  méridionales 
de  la  Chine  ont  été  occupées  par  des  hordes  sauvages.  (Journal  asiatique , 
no  58,  1840.) 


ï 
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pas  besoin  de  tourmenter  le  sol  pour  vivre,  ni  de  s'ingénier  à  se 
rendre  tributaire  le  riche  qui  possède  ;  les  produits  bruts  de  la 
nature  lui  sufûsent.  Mais  ce  dont  il  a  absolument  besoin,  c'est  d'un 
vaste  territoire.  Or,  la  Chine  «'est  trouvée  dans  des  circonstances 
précisément  contraires.  Une  immense  population  pacifique ,  séden- 
taire, dépourvue  de  l'instinct  de  la  conquête,  devait  périr  de  fa- 
mine, ou  se  livrer  de  bonne  heure  aux  occupations  industrielles  et 
artistiques  (1). 

La  rivalité  et  l'ambition,  deux  passions  inséparables  d'une  ag- 
glomération d'individus,  contribuent  également  d'une  manière 
puissante  à  l'invention  et  au  perfectionnement  des  arts  et  des 
sciences. 

Ainsi,  loin  de  révoquer  en  doute  l'antiquité  de  la  civilisation  de 
la  Chine ,  nous  avons  plutôt  lieu  de  nous  étonner  que  cette  civilisa- 
tion ait  eu  des  progrès  si  lents ,  surtout  lorsqu'on  considère  que  les 
arts  et  les  sciences  sont  infiniment  honorés  en  Chine  (2  ),  et  que,  dans 
aucun  temps,  les  habitants  de  cette  contrée  populeuse  n'ont  eu  à 
lutter  contre  le  fanatisme  et  les  préjugés,  ennemis  de  tout  progrès. 
Pourrait-on  alléguer  comme  cause  l'infériorité  intellectuelle  de  la 
race  mpgole,  le  mépris  et  la  haine  de  tout  ce  qui  est  étranger,quelque 
vice  d'organisation  politique,  etc.?  Notre  sujet  ne  nous  permet 
pas  d'insister  sur  ces  questions,  d'ailleurs  fort  intéressantes  sous 
plus  d'un  rapport. 

Pour  rassembler  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  chimie 
chez  les  Chinois,  il  faut  s'adresser  à  la  médecine,  à  la  métallurgie, 
à  la  peinture,  et  à  d'autres  arts  industriels.  La  préparation  des  re- 
mèdes, la  fabrication  de  quelques  produits  d'industrie,  en  un  mot , 
des  procédés  suggérés  par  la  simple  routine,  des  faits  isolés  sans 
lien,  sans  doctrine  scientifique,  voilà  ce  qui  constituait  et  ce  qui 
constitue  encore  aujourd'hui  la  chimie  chez  les  Chinois  (3). 


(1)  Le  chancelier  Thomas  Monis  dit  que  jamais  l'Angleterre  ne  fut  plus  près 
de  sa  ruine  que  lorsque  tous  les  propriétaires  voulurent  y  avoir  des  troupeaux 
de  moutons  ;  ce  qui  occasionna  d'abord  une  dépopulation  extrême  dans  les  cam- 
pagnes, et  lit  enfin  manquer  le  pain  jusque  dans  Londres. 

(2)  «  L*art  de  faire  de  Tencre ,  de  même  que  tous  les  arts  qui  ont  rapport  aux 
sciences,  est  honorable  à  la  Chine,  où  ce  n'est  que  par  les  sciences  que  l'on  s'élève 
aux  dignités  de  l'empire.  »  Page  135,  vol.  i,  de  la  Description  géographique, 
U%8torique  et  physique  de  Vempire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise , 
par  le  P.  J.-B.  du  Halde;  Paris,  1735  (4  vol.  m-foL). 

(3)  Il  n'existe  pas  d'ouvrage  chinois  sur  la  chimie  proprement  dite.  On  con- 
serve à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  très-petit  nombre  de  livres  chinois 
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Prompt  à  saisir  le  côté  pratique  d'une  découverte,  le  Chinois 
néglige',  il  dédaigne  même  comme  inutiles,  les  faits  qui  n'ont 
qu'une  valeur  théorique.  Le  docteur  Abel  raconte  qu'après  avoir 


qui  pourraient  intéresser  Thistoire  de  cette  science.  Parmi  ces  livres,  nous  cite- 
rons particulièrement  la  Petite  Encyclopédie  chinoise  des  arts  et  métiers 
(cotée  F.  358),  sous  le  titre  de  Thien-kong-khai-we.  En  yoici  la  table  des 

matières  : 

Tome  I. 

Teinture  des  étoffes.  —  Fabrication  de  toutes  les  couleurs.  —  Indigo.  —  Car- 

thame Sels Sels  de  mer.  —  De  rivière.  —  Sel  gemme —  Sucres,  miel 

Sucreries. 

Tome  U. 

Art  du  potier  et  du  tuilier.  —  Métaux  et  leurs  alliages —  Trépieds.  —  Clo- 
ches. —  Chaudières.  —  Figurines Canons.  —  Miroirs.  —  Monnaies. 

Métallurgie.  —  Haches Bêches.  —  Limes.  —  ciseaux.  —  Scies.  —  Polis- 
soirs.  —  Ancres.  —  Aiguilles.  —  T^am  -  tams.  —  Chaux.  —  Chaux  d'écaillés. 
—  Charbon  de  terre —  Aluns  blanc ,  bleu ,  rouge ,  jaune ,  vert.  —  Soufre.  — 
Arsenic. 

Huiles.  —  Huile  d'écorce  (?).  —  Fabrication  du  papier. 

T03IE  III. 

Les  cinq  métaux.  — L'or,  l'argent.  —  Le  cuivre  rouge  ^  jaune  ^  blanc.  — 
Le  zinc.  —  Le  fer.  —  L'étain.  —  Le  plomb.  —  Blanc  de  plomb.  —  Rouge 
de  plomb. 

Armes.  —  Arcs.  —  Boucliers.  —  Poudre.  —  Salpêtre.  —  Soufre.  —  Armes  à 
feu.  —  Canons.  —  Fusils.  ..—  Mines.  —  Cinabre.  —  Vermillon.  —  Cuivre.  — 
Eau-de-vie  de  grains.  —  Perles.  — Diamants.  —  Agate cristal.  —  Verre. 

On  voit  qu'il  n'y  est  pas  question  d'acides  minéraux.  Mais  on  y  remarque 
quelques  produits  (zinc,  eau-de-vie)  dont  la  préparation  suppose  nécessairement 
la  connaissance  de  la  distillation. 

Les  deux  ouvrages  chinois  (cotés  xxvii  etxxix)  intitulés  Ptun-cao-kam-mo 
et  Fuen-pu^ptten-ca ,  qui  traitent  des  propriétés  médicinales  des  plantes,  ne  sont 
à  peu  près  d'aucun  intérêt  ^ur  la  chimie. 

L'Encyclopédie  japonaise,  San-Tàsaï-thou-hoeï,  c'est-à-dire  les  trois  choses 
principales  (le  ciel,  la  terre,  et  l'homme),  nous  donnent  également  très-peu  de 
renseignements  concernant  la  chimie.  (Voy.  Abel  Remusat,  Notions  et  Ex^ 
traits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  xi,  Paris,  1827.) 
Je  ferai  cependant  ressortir  un  passage  curieux  ainsi  conçu  :  «  Le  feu  follet 
naît  du  corps  des  hommes  et  des  animaux  morts.  »  C'est  le  gaz  phosphore 
spontanément  inflammable  à  l'air,  et  qui  s'observe  souvent  dans  les  cimetières. 
On  Ut  dans  cette  même  Encyclopédie,  à  l'article  Feu  :  «  H  y  a  quatre  espèces  de 
feux  pour  le  ciel ,  trois  espèces  de  feux  pour  l'homme,  et  cinq  espèces  pour  la 
terre.  Les  quatre  feux  du  ciel  sont  :  celui  de  l'éther  suprême,  qui  est  le  vrai  feu, 
ou  le  feu  par  excellence;  le  feu  des  étoiles,  qui  est  d'une  nature  plus  fugitive; 
celui  des  dragons,  et  celui  du  tonnerre.  Sur  la  terre,  on  distingue  le  feu  qui  s'ob- 
tient par  le  frottement  du  bois ,  celui  qui  prend  naissance  par  le  choc  d'une 
pierre,  celui  que  produit  le  choc  des  ^mes,  celui  qui  viçut  de  l'huile  des  pierres, 
el  celui  qui  nait.dans  l'eàu.  » 
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satisfait  aux  questions  que  lui  avait  adressées  un  mandarin  sur  nos 
manufactures ,  il  saisit  cette  occasion  pour  lui  apprendre  que  nous 
avions  des  métaux  qui,  mis  en  contact  avec  l'eau,  jetaient  aussitôt 
des  flammes.  «  J'avais  sur  moi,  dit-il ,  un  peu  de  potassium ,  et  je 
voulus  lui  en  montrer  les  propriétés.  Tl  me  demanda  immédiate- 
ment à  quoi  cela  était  bon;  et  comme  je  ne  pus  lui  en  prouver 
l'utilité  d'une  manière  satisfaisante  dans  l'ordre  de  ses  idées,  il  le 
regarda  avec  tant  de  dédain,  que  je  ne  jugeai  plus  à  propos  de  ris- 
quer l'expérience  (i).» 

La  poudre  à  canon  est  connue  de  longue  date  chez,  les  Chinois  ; 
mais  son  application  aux  armes  à  feu  y  est  assez  récente  :  elle  leur 
est  venue  de  l'occident  par  la  voie  des  missionnaires.  D'après  Wil- 
kinsou,  la  poudre  fabriquée  en  Chine  contient  à  peu  près  les  mêmes 
proportions  de  nitre,  de  charbon  et  de  soufre  que  celle  qu'on 
fabrique  en  Angleterre  ou  en  France  (2). 

Les  Chinois  ne  se  servaient  de  la  poudre  à  canon  que  pour  des 
feux  d'artifice,  dans  lesquels  ils  excellent.  Le  P.  Magaillaens  rap- 
porte qu'il  fut  très-étonné  d'un  de  ces  feux  qui  se  fit  en  sa  pré- 
sence :  «  Une  treille  de  raisins  rouges  était  représentée  ;  la  treille 
brûlait  sans  se  consumer.  Le  cep  de  la  vigne,  Jes  branches,  les 
feuilles  et  les  grains,  ne  se  consumaient  que  très-lentement.  On 
voyait  les  grappes  rouges,  les  feuilles  vertes,  et  la  couleur  du  bois, 
tout  cela  représenté  si  naturellement  qu'on  y  était  trompé.  » 

L'art  de  fabriquer  la  porcelaine  était  déjà  porté  à  un  très- 
haut  degré  de  pwfection  en  Chine  et  au  Japon ,  à  une  époque  où 
nous  n'en  avions  encore  aucune  connaissance  en  Europe  (3).  C'est 


(1)  La  Chine,  par  J.-F.  Davis,  ancien  président  de  la  Compagnie  des  Unies  en 
Chine,  t.  11,  p.  192  (trad.  par  A.  Pichard;  Paris,  1837-8). 

(2)  Poudre  de  Chine  :      Nitrc.       Charbon.       Soufre. 

75,7  14,4       ,    9,9 

Poudre  française  :      75,  15,  10 

(3)  On  a  proposé  bien  des  étymologics  sur  le  nom  de  porcelaine  {tse-ki ,  eu 
chinois).  Suivant  les  uns,  il  vient  du  portugais  j9orc6//a;ia ,  petite  tasse  ;  suivant 
d'autres,  il  vient  de  ^or/wZaca  oleracea,  ou  purslain,  dont  la  fleur  est  de  cou- 
leur pourpre  :  on  lui  donna  ce  nom  parce  que  la  porcelaine  des  anciens  était  de 
cette  couleur.  {Whitakefs  course  of  Hannibal  over  the  Alpes,  1,  55.)  Enfin, 
d'après Marsden ,  le  mot  porcelaine,  ou  pœxellana,  fut  appliqué  dès  le  com- 
mencement par  les  Européens  à  la  faïence  chinoise ,  à  cause  de  la  ressemblance 
que  présente  jsa  surface  polie  avec  celle  de  la  coquille  uni  valve  ainsi  appelée, 
laquelle  tirait  elle-même  son  nom  du  rapport  que  Ton  a  remarqué  entre  sa  forme 
convexe  et  le  dos  arrondi  d'un  porcella  ou  petit  cochon.  (Marco-Polo,  p.  428^ 
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de  ces  contrées  que  furent  apportés  pour  la  première  fois  des  échau- 
tillons  de  porcelaine.  On  lesadmira  pour  leur  beauté  ;  on  chercha  en- 
suite avec  ardeur  les  moyens  de  s'en  procurer,  et  bientôt  après  cette 
porcelaine  devint,  comme  les  vases  murrhins(t)  chez  les  Romains, 
l'ornement  de  la  table  des  riches.  Les  nombreuses  tentatives  qu'on 
fit  pour  l'imiter  furent  presque  toutes  sans  succès  ;  et  ce  n'est  que 
par  un  de  ces  heureux  hasards  qui  ont  si  souvent  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  que  sa  composition  fut  connue  en 
Allemagne  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Un  chimiste 
saxon (Macheleid),s'occupant  d'expériences  sur  les  combinaisons  des 
terres  les  plus  propres  à  former  les  meilleurs  creusets ,  en  trouva 
une  qui  produisait  une  porcelaine  semblable  à  celle  de  la  Chine  ou 
du  Japon,  et  qui  la  surpassait  en  solidité.  Mais  on  fit  un  secret  de  sa 
composition, et  les  savants  n'en  avaient  encore  aucune  idée  exacte 
lorsque  Réaumur  publia ,  en  1727  et  1729,  ses  observations  sur  ce 
sujet. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  poursuivre  ici  l'historique  d'un  art  si 
important,,  dont,  au  fond,  nous  sommes  redev4>l6s  aux  Chinois. 

Par  l'examen  que  Qt  Réaumur  des  porcelaines  de  la  Chine  et  de 
celles  fabriquées,  par  imitation,  en  France  et  en  Allemagne,  il 
trouva  que  les  premières  étaient  compactes  et  solides,  tandis  que  les 
porcelaines  imitées  étaient  poreuses.  En  chauffant  fortement  ces  por- 
celaines, il  voyait  que  celles  de  la  Chine  n'éprouvaient  aucune  espèce 
d'altération,  pendant  que  les  autres  se  fondaient  en  verre.  11  con- 
clut de  ces  expériences,  que  la  porcelaine  doit  sa  demi-transparence 
à  une  sorte  de  vitrification  qu'elle  a  subie,  et  que  cet  effet  peut 
avoir  heu  de  deux  manières  :  o  i*»  La  composition  de  la  porcelaine 
peut  être  telle  que  ses  parties  constituantes  soient  susceptibles  de  se 
vitrifier  aisément  à  un  degré  de  chaleur  convenable,  mais  que  celui 
qu'elle  a  reçu  ne  soit  qu'exactement  suffisant  pour  produiie  un  com- 
mencement de  vitrification  :  cette  porcelaine  fortement  chauffée 
fondra  facilement.  Telle  était  la  composition  des  porcelaines  imitées 
en  Europe.  3°  La  porcelaine  peut  être  formée  de  deux  substances , 
dont  Tune  se  vitrifie  par  la  chaleur,  qui  ne  produit  sur  l'autre  aucun 
changement.  En  faisant  cuire  suffisanmient  une  porcelaine  de  cette 


note  de  Marsden.)  Les  Anglais  appellent  la  porcelaine,  avec  beaucoup  plus  de 
raison  ;  China-waref  marchandise  de  Chine. 

(1)  Les  vasa  murrhina  des  Romains  étaient,  selon  Whitaker ,  des  vases  de 
porcelame.  {Course  ofHannibal  ovèr  ihe  Alpes,  i,  55.) 
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espèce,  la  fusion  de  la  portion  qui  en  est  susceptible  enveloppe  la 
portion  qui  résiste  à  l'action  de  la  chaleur,  et  il  se  forme  ainsi  une 
substance  demi-transparente,  que  ne  peut  plus  altérer  le  même  coup 
de  feu.  C'est  donc  dans  cet  état  que  doit  être  la  porcelaine  du  Ja- 
pon. » 

Or,  les  détails  communiqués  par  le  P.  Dentrecollcs,  sur  le  mode 
de  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine,  se  trouvaient  exactement 
d'accord  avec  les  idées  de  Réaumur  que  nous  venons  de  citer. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose,  dit  le  P.  Dentrecolles, 
de  deux  sortes  de  terre  :  Tune  appelée  pe-iun-ise,  et  l'autre  qu'on 
nomme  kao'lin.  Celle-ci  est  parsemée  de  corpuscules  qui  ont  quel- 
que éclat  ;  Tautre  est  sensiblement  blanche,  et  très-fine  au  toucher. 
Les  pe-tun-tse,  dont  le  grain  est  si  fin,  ne  sont  autre  chose  que  des 
quartiers  de  roches  feldspathiques  qu'on  tire  des  carrières  (l). 

Réaumur  trouva  qu'en  exposant  séparément  à  une  chaleur  vio- 
tente  ces  deux  substances ,  l'une ,  le  pe-tun-tse ,  roche  feldspathique 
(silicate  de  potasse  et  d'alumine),  était  fusible,  tandis  que  l'autre,  le 
kao-lin,  espèce  de  sable  argileux ,  restait  infusible  (2).  . 

Le  P.  Dentrecolles  nous  apprend,  en  outre,  que  les  Chinois  font, 
avec  une  certaine  substance  appelée  hoa-ché,  une  porcelaine  beau- 
coup plus  belle  et  plus  chère  que  la  porcelaine  commune. 

«-Le  hoa-ché  est,  dit-il,  une  substance  glutineuse,  et  qui  se  rap- 
proche en  quelque  sorte  du  savon  ;  les  médecins  en  font  une  espèce 
de  tisane  qu'ils  disent  être  détersive  et  apéritive  (3).  » 


(1)  Du  MM^  f  Description ,  etc. ,  de  la  Chine  y  vol.  11,  p.  177.  Le  P.  Dentre- 
colles, missionnaire  de  la  Chine,  avait  une  église  dans  Kingte-Tscbing ,  endroit 
où  Ton  fabrique  la  plus  belle  porcelaine  de  la  Chine ,  et  parmi  ses  chrétiens  néo- 
phytes il  en  comptait  plusieurs  qui  étaient  fabricants  de  porcelaine. 

(2)  Ces  notions  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  par  Réaumur.  Mais ,  en  1758, 
le  comte  de  Lauraguais,  Darcet  et  Legay,  commencèrent  une  série  d'expé- 
riences quMls  continuèrent  pendant  quatre  ans,  et  qui  les  amena  eniin  à  la  décou- 
verte d'une  porcelaine  ayant  les  mêmes  qualités  que  celle  de  la  Ciiine  ou  du 
Japon ,  et  qui  ne  lui  cédait  qu'en  blancheur.  Macquer,  qui  était  alors  chargé  de 
riospection  de  la  manufacture  de  Sèvres,  conseilla  au  gouvernement  français  de 
proposer  un  prix  pour  la  découverte  des  substances  terreuses  propres  à  faire 
une  porcelaine  blanche.  Cette  mesure  fut  adoptée  ;  et  alors  un  pharmacien  de 
Bordeaux ,  nommé  Villaris,  annonça  que,  dans  les  environs  de  Saint-Yrieux-la- 
Perche  (Haute-Vienne),  il  existait  une  terre  blanche  qui,  dans  son  opinion, 
devait  remplir  le  but  désiré.  En  effet,  cette  terre,  essayée  par  Macquer,  répondit 
à  cette  attente.  l\  fut  établi  dès  lors  une  manufacture  do  porcelaine  à  Sèvres , 
qui  devint  le  modèle  d'autres  établissements  semblables  en  Europe, 

(3)  Ouvrage  cité  de  du  Halde,  p.  178  (n*'  vol.). 
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Ce  hoa-ché  est,  sans  aucun  doute,  le  talc  (l)  (silicate  de  magnésie 
et  d'alumine] ,  aujourd'hui  employé  en  Europe  dans  la  fabrication 
de  la  porcelaine  de  Piémont. 

Le  vernis  qu'on  applique  à  la  porcelaine  se  prépare  avec  le  pe- 
tun-tse  (feldspath)  et  le  che-kao  (quartz),  ûnement  pulvérisés.  «  On 
y  ajoute,  dit  le  P.  Dentrecolles,  une  huile  qu'on  fait  avec  des  cen- 
dres de  fougère  et  de  la  chaux  vive,  mêlées  et  traitées  par  l'eau.  » 
Évidemment  cette  huile  n'est  autre  chose  qu'une  solution  de  po- 
tasse caustique. 

Ainsi  les  Chinois  connaissaient  depuis  longtemps  la  préparation 
des  alcalis  caustiques  au  moyen  de  la  chaux  vive,  et  des  cendres, 
non  pas  du  premier  végétal  venu ,  mais  de  la  fougère ,  plante  pré- 
cisément très-riche  en  potasse. 

Vu  l'immense  population  de  la  Chine,  la  main-d'œuvre  n'y  exige 
pas  de  grandes  dépenses.  Des  centaines  de  bras  sont  occupées  là  où 
l'on  n'emploie,  en  Europe,  qu'une  douzaine  de  personnes  (2).  «  Il  est 
surprenant  de  voir,  dit  le  P.  Dentrecolles,  avec  quelle  vitesse  ces 
vases  de  porcelaine  passent  par  tant  de  différentes  mains.  On  dit 
qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite  a  passé  par  les  mains  de  soixante  et 
dix  ouvriers.  Car  ces  grands  laboratoires  ont  été  pour  moi  comme 
une  espèce  d'aréopage,  où  j'ai  annoncé  celui  qui  a  formé  le  premier 
homme  du  limon,  et  des  mains  duquel  nous  sortons  pour  devenir 
des  vases  de  gloire  ou  d'ignominie  (3).  » 

La  fabrication  de  la  poterie,  de  la  faïence  et  flu  verre,  parait  éga- 
lement être  connue  de  longue  date.  Le  leou-li  ou  verre  chinois  se 
fabrique  dans  le  district  de  Yen-Tsching.  Il  est  plus  fragile  que 
celui  d'Europe  ;  il  se  rompt  lorsqu'il  est  exposé  aux  injures  de  l'air  (4) . 

Quoique  inférieurs  à  ceux  des  Japonais  (5),  les  vernis  des  Chinois 


(I)  Le  mot  talc  dérive  de  rallemand  talg ,  graisse,  à  cause  du  toucher  grais- 
seux de  cette  roclie. 
,  (2)  Ce  qui  s'uppose  à  la  culture  du  thé  en  France,  ce  n'est  ni  le  sol,  ni  le 
climat;  ce  qui  s'y  oppose,  c'est  le  manque  de  bras,  c'est  le  défaut  de  soins 
minutieux,  de  cette  patience  incroyable  qu'ont  les  Chiâois  d'employer  des  jour- 
nées entières  à  égrener  les  plus  petites  moites  de  terre,  de  sorte  qu'on  dirait  que  le 
sol  a  été  passé  au  tamis.  Ajoutez  à  cela  les  soins  avec  lesquels  le  thé  est  recueilli 
et  préparé  avant  d'être  livré  au  commerce. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  184  (vol.  ii). 

(4)  DuHalde,  ouvrage  cité,  p.  199  (vol.  i). 

(5)  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  l'empereur  Kan^-hi ,  dans  ses  obser- 
vations de  physique  et  d'histoire  naturelle  :  «  Le  vemi9  du  Japon  est  d'une 
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ne  laissent  pas  qne  d'être  extrêmement  beaux.  On  en  fabrique  une 
multitade  d'objets  laques,  depuis  des  paravents  jusqu'à  des  cuvet- 
tes. Ce  qui  en  rend  le  prix  élevé ,  c'est  le  soin  extrême  qu'il  faut  ap- 
porter daos  le  plus  ou  moins  de  consistance  du  vernis ,  et  le  nombre 
des  couches  à  donner.  Quand  on  en  a  exécuté  une,  on  est  obligé 
d'attendre  très-longtemps  qu'elle  soit  sèche,  avant  d'en  apposer 
une  seconde.  On  reconnaît  encore  ici  la  patience  et  le  camctère  in- 
dustrieux des  Chinois  (l). 

Les  Chinois  savent  employei; depuis  longtemps  le  plomb,  le  cui- 
vre, le  fer,  dans  la  préparation  des  couleurs  et  la  fabrication  des 
pierres  précieuses  artificielles.  Ils  connaissent  les  alliages  métalU- 
ques,  et  particulièrement  ceux  de  cuivre,  de  zinc  et  d'étain ,  qui 
servent  à  fabriquer  des  miroirs ,  des  ustensiles  de  cuisine  (2) ,  des 
gongs,  espèce  de  cloches  cylindriques,  qu'on  fait  sonner  en  les  frap- 
pant avec  de  gros  maillets  de  bois  (3).  Ils  connaissent  la  trempe  des 
alliages  de  cuivre  pour  la  fabrication  des  tam-tams.  TiCur  pacfong 
ou  cuivre  blanc,  que  nous  appelons  argentan,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  l'argent ,  est  un  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  de 
nikel. 

11  est  d'autres  inventions  dont  l'honneur  ne  saurait  être  contesté 
aux  Chinois  ;  telles  sont,  outre  autres,  l'imprimerie,  l'art  de  fabriquer 
le  papier,  l'encre,  etc.  Le  collage  du  papier  est  fort  ancien.  L'encre 
de  Chine,  dont  le  principal  ingrédient  est  le  noir  de  fumée,  se  vend, 
comme  l'on  sait,  sous  la  forme  de  petits  bâtons,  sur  lesquels  les  ou- 
vriers ont  soin  de  graver  diverses  figures  de  fleurs,  d'animaux,  etc. 


finesse,  d*un  éclat  et  d'un  poli  qui  charment  rœil  ;  celui  de  la  Ciiine  lui  est  infé- 
rieur. Tout  le  monde  en  fait  honneur  à  l'adresse  des  Japonais  :  c'est  une  méprise 
de  préjugé  et  d'ignorance.  L'application  du  vernis  demande  un  air  doux,  frais, 
serein  ;  celui  de  la  Chine  est  raiement  tempéré ,  et  presque  toujours  chaud  ou 
froid,  ou  chargé  de  poussière,  etc.  »  (Mémoires  concernant  l'histoire,  les 
sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chinois ,  par  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  iv.) 

(1)  Za  Chine,  par  Davis,  vol.  ii,  p.  186. 

(2)  Extrait  du  Ming  y  pié'  lou  :  «  Pour  tous  les  remèdes  qui  se  préparent  sur 
le  feu ,  il  ne  faut  point  d'ustensiles  de  cuivre  et  de  fer ,  î^  faut  se  servir,  d'usten- 
siles d'argent  ou  de  terre.  »  (Du  Halde,  vol.  m ,  p.  454.)  Ceci  fait  voir  que  les 
Chinois  connaissent  le  danger  des  ustensiles  de  cuivre,  et  l'emploi  de  la  vaisselle 
d'argent. 

(3)  La  grande  cloche  de  Pékin ,  mesurée  par  lés  jésuites ,  avait  quatorze  pieds 
et  demi  de  hauteur,  et  environ  treize  de  diamètre.  L'alliage  des  gong-gongs  est, 
d'après  Klaproth,  composé  de  78  parties  deeurrre  et  de  22  parties  d'étain. 
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Ils  y  mêlent  des  parfums  pour  en  corriger  l'odeur  forte  et  désa- 
gréable. 

L'empire  de  la  Chine  est  riche  en  mines  de  plomb  et  d'étain ,  puis- 
que ces  métaux  s'y  vendent  h  bas  prix.  Le  fer  paraît  y  être  très-an- 
cien. Il  en  est  question  dans  le  Chovrking  (chap.  Yu-kong)  (l).  Ce 
métal ,  qui  se  prête  si  difficilement  à  la  fusion,  les  Chinois  le  rédui- 
sent en  lames  et  en  fils  très-minces.  «  Leurs  ouvrages  en  fil  de  fer,  dit 
l'ancien  président  de  la  Compagnie  des  Indes,  ne  sont  pas  aussi  pro- 
prement exécutés  que  les  nôtres,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être  bons. 
Nous  les  surpassons  aussi  sous  le  rapport  du  bon  marché.  Les  Chi- 
nois importent  notre  fer  en  barres  ;  ils  préfèrent  le  travailler  eux- 
mêmes.  Us  ont  déjà  commencé  à  fabriquer  des  horloges,  des  pen- 
dules et  des  montres  ;  cependant  ils  font  venir  les  ressorts  d'Angle- 
terre (2).  » 

Système  monétaire  (3).  —  Tous  les  échanges  se  faisaient  primi- 
tivement en  nature,  comme  cela  avait  lieu  dans  tous  les  pays.  Sous 
les  Hia  et  les  Chang  (de  2400  à  1200  avant  J.  C),  on  trouve  l'in- 
dication de  trois  méX^^^\ ,  jaune ,  blanc  ^  rouge  j  employés  comme 
moyens  d'échange,  lesquels  sont,  selon  Sse-kij,  l'or,  l'argent,  et  le 
cuivre.  L'or  a  été  longtemps  très-rare  en  Chine.  On  le  retirait 
des  sables  de  quelques  rivières,  par  les  procédés  de  lavage  ordi- 
naire(4). 

L'exploitation  des  mines  d'argent  devait  être  très-imparfaite  dans 
l'antiquité,  puisqu'elle  laissait  encore,  d'après  les  détails  qu'en 
donne  la  Petite  Encyclopédie  chinoise ,  qui  date  de  l'an  1 633 ,  beau- 
coup à  désirer  au  xvii^  siècle.  11  n'en  est  pas  de  même  des  mines  de 
cuivre,  qui  sont  extrêmement  aboûdaQtes.en  Chine,  et  qui  paraissent 
être  assez  bien  exploitées. 

Les  seules  pièces  métaUiques  monnayées  sont  de  cuivre  allié  d'é- 
tain et  divisé  en  petites  pièces  rondes ,  dont  chacune  pèse  j^  d'once 


(1)  Histoire  générale  de  la  Chine,  trad.  du  texte  chinois  par  le  P.  de  Moyriac 
de  Mailla,  missioimaire  à  Tékin,  vol.  xiii,  4;  Paris,  1785  (p.  296).  Le  Chou-king, 
qai  signifie  le  livre  des  temps  antiques,  traite  de  l'histoire  des  anciennes  dynas- 
ties depuis  2200  jusqu'à  1000  avant  J.  C. ,  ou  depuis  Tempereur  de  Yao  jusqu'à 
la  dynastie  Tsckehu. 

(2)  Davis,  ouvrage  cité,  vol.  ii,p.  173. 

(3)  M.  Ed.  Biot a  puhlié  sur  ce  sujet  (Journal  asiatique,  série  m,  1837)  des 
détails  précieux  tirés  de  documents  originaux  (vni<^  et  xi'^  cahiers  de  la  collection 
à»  Mii-touan^in) . 

(4)  Voy.  Encyclopédie  des  arts  et  métiers  (Tien-koDg-kaï-we). 
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chinoise  (48^.  50).  L'argent  se  vend  en  lingots,  et  ne  se  trouve  pas 
à  rétat  de  monnaie  titrée. 

L'ancien  gouvernement  chinois  avait  le  monopole  de  l'émission 
des  monnaies  et  de  l'exploitation  des  mines.  11  n'émettait  de  la  mon- 
naie que  pour  acheter  des  grains  dans  les  années  productives,  et 
les  revendait  ensuite  au  peuple  dans  les  années  de  disette. 

Les  pièces  monnayées,  les  médailles  de  cuivre,  sont  moulées,  et 
non  frappées  sur  un  flan ,  à  froid ,  comme  se  pratique  le  mon- 
nayage actuel.  Cette  circonstance  a  rendu  le  crime  de  faux  mon- 
nayage extrêmement  commun  en  Chine,  malgré  les  peines  sévères 
auxquelles  les  délinquants  sont  condamnés. 

La  fabrication  de  la  monnaie  est  un  art  qui  a  toujours  été  chez 
les  Chinois  à  l'état  d'enfance  ;  ce  qu'on  explique  généralement  par 
l'incapacité  de  cette  nation  pour  l'invention  des  machines  dont  l'em- 
ploi demande  de  la  force.  Quant  aux  travaux  de  mam-d'œuvre 
dont  l'exécution  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  patience,  les  Chi- 
nois n'ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le  monde  entier 

Dans  les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de  Hoei-tcheou ,  il 
y  a  des  mines  de  cuivre,  d'or  et  d'argent ,  exploitées  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  L'affinage  de  l'argent  par  la  coupellation  parait 
être  connu  d'assez  longue  date  (ij.  Les  Chinois  ne  connaissent  pas 
(chose  assez  étrange)  l'emploi  des  acides  forts  pour  dissoudre  les  mé- 
taux. Cependant  ils  connaissent  les  substances  salines,  dont  le  mé- 
lange peut  donner  naissance  à  des  phénomènes  chimiques  analogues 
à  ceux  produits  par  des  acides.  Voici  comment  les  pharmaciens  de 
Chine  préparent,  par  exemple,  Toxyde  rouge  de  mercure  : 

Siiirate  d*a1uminé   |      *.     ^    i 
^..    .    ,       -         [  parties  égales. 
Nitrate  de  potasse  i 

Ceci  revient  au  procédé  que  nous  employons  en  traitant  le  mer- 
cure par  l'acide  nitrique.  C'est  ainsi  que  procédaient  les  alchimistes 
avant  la  découverte  de  l'eau -forte. 

La  méthode  dont  ils  se  servent  pour  préparer  le  calomélas  est 
beaucoup  moins  simple ,  et  démontre  qu'aucun  principe  scientifique 
ne  préside  à  la  préparation  de  leurs  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

Voici  les  substances  qu'employa  le  pharmacien  de  M.  Pe^rson , 


(1)  «  n  y  a  des  ouvriers  dont  Tunique  métier  est  d'affiner  l'argent  en  bâtons  (  il 
n'y  a  pas  d'argent  monnayé)  dans  des  fourneaux  faits  à  ce  dessein,  et  d'en 
séparer  le  cuiTre  et  le  plomb.  »  (Du  fTaWc,  vol.  ii,  p.  188.) 
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chirurgien  en  chef  de  la  factorerie  anglaise^  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  (1)  : 

Sulfate  de  fer 940  gr. 

Sulfate  d*alumine 920 

Nitrate  de  potasse  très-impur 900 

Sulfure  de  mercure 120 

Autre  sulfure  incertain  (de  couleur  jaune  et  bien  broyi)..  660 

Mercure - 600 

Chlorure  de  sodium 920 

Sous-borate  de  soude 930 

«  liC  pharmacien  avait,  raconte  M.  Pearson,  apporté  avec  lui 
son  appareil.  Le  fourneau  dont  il  se  servait  était  en  terre  glaise 
cuite  ;  c'était  un  de  ces  poêles  portatifs  sur  lesquels  les  Chinois  font 
leur  cuisine  ;  en  outre,  un  vase  de  terre  non  vernissé ,  de  la  capacité 
d'environ  une  livre,  et  un  autre  de  plus  du  double,  dont  le  fond 
était  enlevé  ;  puis  un  plat  de  porcelaine  ordinaire,  et  un  gros  pot  de 
terre  contenant  un  peu  d'eau.  Après  avoir  môle  tous  les  ingrédients, 
à  Teicception  des  deux  sulfures  et  du  mercure ,  il  les  mit  dans  le 
vase  de  terre ,  les  saupoudra  avec  les  deux  sulfures  et  du  mercure , 
et  plaça  le  vase  sur  le  fourneau ,  c'est-à-dire  sur  quelques  charbons 
bien  ardents. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure  le  tout  se  trouvant  en  état  de  fusion , 
il  ajouta  le  mercure  et  augmenta  le  feu.  Au  bout  d'une  heure ,  lors- 
que  la  fusion  fut  complète ,  il  ôta  le  vaisseau  du  feu,  et  le  renversa 
pour  épancher  une  partie  du  mercure,  qu'il  remit  ensuite  dans  le 
même  vaisseau  et  le  plaça  de  nouveau  sur  le  feu.  En  l'étant  encore 
an  bout  de  "dix  minutes,  il  reconnut  qu'il  ne  s'était  point  perdu  de 
mercure ,  alors  il  le  renversa  sur  le  plat  de  porcelaine,  et  amoncela 
du  sel  ordinaire  tout  autour  du  vase  de  terre  ainsi  que  par-dessus 
son  fond  renversé ,  sur  lequel  il  appliqua  l'intérieur  du  troisième 
plat,  dont  le  fond  était  enlevé,  de  manière  que  ses  bords  appuyaient 
sur  ceux  du  plat  de  porcelaine. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure  il  ajouta  du  charbon,  et  ranima  le 
feu  en  l'éventant  ;  de  temps  en  temps  il  appliquait  son  oreille  pour 
écouter,  disait-il ,  le  sifflement  et  le  bouillonnement  qui  devaient  se 
faire  entendre.  Enfin ,  il  annonça  ces  effets  avec  tout  le  charlata- 
nisme d'un  alchimiste. 

«  Le  muriate  qu'il  avait  ainsi  ontenu  était  loin  de  pouvoir  soute- 


(1)  Davis  y  ouvrage  cité,  vol.  ii,  p.  202. 
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nir  la  comparaison  avec  celui  qu'il  avait  apporté  comme  substance 
modèle.  Il  parut  extrêmement  confus  du  triste  résultat  de  son  opé- 
ration, et  me  dit  que,  si  je  consentais  à  assister  à  une  secx)ude  expé- 
rience, ii  était  sûr  d'être  plus  heureux.  J'acceptai,  et  en  effet  il 
réussit  cette  fois.  » 

Ces  opérations  ressemblent  assez ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  aux  opérations  des  alchimistes,  qui  arrivaient ,  par  des  voies 
compliquées,  aux  résultats  auxquels  nous  arrivons  aujourd'hui, 
grâce  aux  principes  de  la  science,  par  des  voies  beaucoup  plus 
simples. 

L'idée  de  la  transmutation  des  métaux  est  assez  ancienne  chez  les 
Chinois.  On  trouve  dans  un  livre  chinois ,  Tsai-y-ehi ,  qu'un  an- 
cien savant  avait  changé  des  racines  et  des  terres  en  or,  en  les  fai- 
sant calciner  dans  un  vase  fait  en  tète  d'oiseau.  Dans  les  annales  de 
Song ,  on  lit:  *  Yang-kiai,  sur  la  croyance  qu'on  pouvait  changer 
les  tuiles  et  les  pierres  en  or,  {hoa-oua-che-ouei-hoàng-kin),  quitta 
ses etnplpis  pour  travailler  au  grand  œuvre  Cl).  » 

Ainsi  >  voilà  l'idée  de  Itt  transmutation  des  métaux ,  telle  qtiô  là 
concevaient  les  alchimistes ,  déjà  fort  anciennement  accréditée  en 
Chine.  On  ne  dira  pas  que  les  alchimistes  l'aient  empruntée  aiJx 
Chinois,  et  encore  moins  que  les  Chinois  l'aient  empruntée  aux  al- 
chimistes de  l'Europe  .Cette  idée  dfe  la  transmutation  des  métaux  s'est- 
dle révélée  tout  naturellement,  comme  certaines  idées  métaphysi- 
ques ,  à  toutes  les  intelligences,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ?  C'est 
là  un  sujet  d'autant  plus  digne  de  méditation,  que  même  de  nos 
jours,  où  la  chimie  fait  tant  de  progrès,  les  esprits  les  plus  sérieux  ne 
répiignent  pas  à  admettre,  sinon  la  transmutation  des  métaux ,  dti 
moins  leur  composition  de  deux  ou  de  plusieurs  éléments. 


(1)  Mémoires  concernant  V histoire t  les  sciences,  les  arts,  étendes  Chi- 
nois', paries  missionnaires  dé  Pékin,  t.  ii,  p.  493.  (Ouvrage  en  xrv  vol.,  4; 
Paris,  1777). 
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IL 


INDIENS    (HINDOUSTANIS). 


Comme  la  Chine,  Tlnde  est  restée  longtemps  inconnue  aux  Euro- 
péens ;  car  les  notions  qu'en  avaient  les  anciens,  depuis  l'expëdition 
d'Alexandre  le  Grand,  ont  fort  peu  de  valeur.  Ce  n'est  donc  que 
dans  les  temps  modernes ,  à  dater  de  l'époque  de  l'établissement  des 
compagnies  marchandes  dans  la  presqu'île  du  Gange,  qu'il  est  pos- 
sible d'avoir  dés  renseignements  plus  précis  sur  cette  contrée,  que 
plusieurs  savants  considèrent  comme  le  berceau  de  la  civilisation. 
Malheureusement  ces  renseignements,  concernant  presque  exclusive- 
ment la  littérature,  la  religion ,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  peu- 
ples de  l'Inde,  n'ont  aucun  intérêt  direct  pour  l'histoire  de  la  chimie 
qui  nous  occupe  (1). 

Cependant  l'usage  si  ancien  des  métaux ,  leur  mode  d'^extraction, 
l'emploi  des  alliages  et  des  monnaies,  la  préparation  des  couleurs , 
du  bleu  (indigo),  etc.,  présupposent  nécessairement  des  connais- 
sances ,  quelque  informes  qu'elles  soient ,  en  métallurgie  et  en 
(ihimie. 

Les  Indiens  étaient  depuis  fort  longtemps  renbitiniés  pour  la  trempe 
dû  fer.  Tout  le  mottde  était  habitué  d'entendre  vanter  l'excellence  du 
fer  ou  de  Faciër  indien  pour  ià  fabrication  des  instruments  tran- 
chants, et,  entre  autres,  de  ces  fameuses  épées  appelées  par  les 
Grecs  ôaufjLdfffia  li^r\ ,  et  par  les  Occidentaux  lames  damasquinées  (2). 

Le  célèbre  acier-wootK ,  qu'on  imite  en  alliant  l'acier  ordinaire 


(1)  Parttf  les  manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  il  ne  se 
trbave  aacua  document  qui  puisse  intéresser  lliistoire  de  là  chimie. 
•  (2)  La  ville  de  Damas  (Syrie)  était  le  principal  enf  nepôt  du  commerce  de  TEiï- 
rope  avec  l'Inde,  avant  la  découverte  du  cap  de  Bonâe-Espérance. 

2. 
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avec  de  très-petites  quantités  d'argent  ou  de  platine,  était  autrefois 
exclusivement  employé  dans  la  préparation  du  moiré  métallique  {i). 

Le  borax  servait  depuis  longtemps  chez  les  Indiens  dans  la  sou- 
dure des  métaux;  et  il  fut,  pour  la  première  fois,  apporté  en 
Europe,  par  Tintermédiaire  des  marchands  arabes.  Ce  sel,  si  utile 
dans  les  aits,  se  rencontre  particulièrement  au  nord  de  Tlnde,  dans 
le  Thibet.  Là,  il  se  trouve  déposé  au  fond  de  certains  lacs,  d'où  on 
le  retire  en  masses  considérables.  Comme  il  est  impur  et  mélangé 
avec  des  matières  organiques,  on  le  soumet  à  une  espèce  de  purifi- 
cation ,  avant  de  le  livrer  au  commerce. 

Comme  les  Chinois,  les  Indiens  ignorèrent  la  préparation  et 
l'usage  des  véritables  dissolvants  des  métaux,  c'est-à-dire  des  acides 
minéraux^  sans  lesquels  la  chimie  est  une  science  impossible  :  car 
le  vinaigre  et  les  sucs  acides  des  végétaux  sont  des  dissolvants 
absolument  insuffisants.  Aussi,  la  découverte  de  l'eau-forte  et  de 
l'eau  régale  est-elle  au  moins  tout  aussi  importante  que  celle  de 
l'oxygène. 

Si  nous  avons  fort  peu  de  renseignements  sur  ce  qui  concerne 
la  partie  pratique  de  la  chimie  chez  les  Indiens,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  ce  qui  regarde  les  théories ,  dont  la  plupart  ont 
une  très-grande  analogie  avec  les  systèmes  des  philosophes  de 
l'Occident. 

Les  théories  les  plus  élevées,  les  formules  les  plus  générales  de 
la  science,  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  le  reflet  des  lois  im- 
muables de  l'intelligence  humaine  ;  lois  aussi  absolues  et  aussi  néces- 
saires que  celles  qui  régissent  la  matière,  et  qui  président' au  mouve- 
ment de  l'univers. 

Voilà  pourquoi  ces  théories  se  ressemblent  à  toute  époque  et 
chez  toutes  les  nations. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  la  philosophie  indienne,  pour  faire 
ressortir  quelques-unes  de  ces  idées  générales  qui  se  retrouvent 
au  fond  de  tous  les  systèmes  de  la  philosophie  de  la  nature. 

Une  question  qui  a  en  tout  temps  occupé  les  hommes  qui  se 


(1)  Lorsqu'on  monille,  avec  des  acides  affaiblis,  des  lames  de  certaines  espèces 
d'acier  (notamment  le  wootz  de  Tlnde) ,  après  les  avoir  travaillées  at  marteau  , 
on  remarque  h  leur  surface  des  ramiâcations  veineuses  et  entrelacées.  C'est  là 
ce  qu'on  appelle  le  moiré  métallique.  C'est  une  véritable  surface  cristallisée, 
mise  à  découvert  par  un  acide. 
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sont  livrés  à  Tétnde  des  sciences  de  la  nature^  c'est  de  savoir  la 
qualité  et  la  quantité  des  éléments  composant  l'immense  variété 
des  corps  du  monde  physique.  Parallèlement  à  ces  recherches, 
les  philosophes,  depuis  Aristote  jusqu'à  Kant,  se  sont,  dans  une 
autre  sphère,  occupés  d'approfondir  et  de  classer  le  nombre  des 
lois  élémentaires,  ou,  comme  ils  l'appellent,  des  catégories  de 
l'entendement. 

Suivant  l'opinion  des  philosophes  indiens,  le  nombre  des  élé- 
ments qui  composent  la  matière  est  de  cinq,  savoir,  la  terre,  Teau, 
l'air,  le  feu ,  et  l'éther.  Ce  nombre  était  également  adopté  par  les 
philosophes  grecs,  qui  comptaient  l'éther  au  nombre  des  él^ents. 
Cette  opinion  a  fait,  pendant  longtemps,  autorité  parmi  les  chi- 
mistes. 

Et,  bien  que  la  chimie  étabUsse  aujourd'hui  au  moins  cinquante- 
quatre  (1)  éléments  ou  corps  simples,  c'est-à-dire  indécomposables, 
il  ne  répugne  nullement  de  croire  que  ce  nombre  poun*a  être  un 
jour  considérablement  réduit. 

Les  cinq  éléoients  désignés,  dans  la  langue  des  Védas,  sous  le 
nom  de  panichatouam  (quinquité  (2) ,  sont  les  formes  dont  s'est 
revêtu  Brahma,  le  maître  de  l'univers.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
drame  de  Sacouniala,  un  brahmine,  s'avançant  vers  la  scène,  pro- 
nonce cette  invocation  : 

«  Puisse  le  maître  de  l'univers ,  présent  sous  ces  formes  :  l'eau, 
la  première  des  choses  créées,  le  feu  sacré,  l'éther  sans  bornes, 
la  terre,  nourrice  de  tous  les  germes,  l'air,  qui  anime  tous  les 
êtres  qui  respirent  ;  —  puisse  ce  dieu  favorable  vous  protéger  à  ja- 
mais (3)  !  » 

Les  philosophes  indiens  enseignent  que  tout  corps  doué  de  vie 
est  formé  de  la  réunion  des  cinq  éléments.  Pour  dire  qu'un 
homme  est  mort,  ils  se  servent  de  ces  expressions  :  L'homme  est 
.  retourné  dans  les  cinq  éléments,  et  rentré  dans  le  sein  de  Brahma. 
C'est  pourquoi,  dans  la  fable  du  serpent  et  des  grenouilles,  de 
ÏHitopadésa,  le  sageCapila,  cherchant  à  consoler  un  père  de  la 


(1)  L'existence  du  lantliane  parait  encore  problématique,  d*après  Topinion 
de  M.  Pelouze. 

(2)  Dérivé  depantcha,  cinq. 

(3)  La  reconnaissaDce  de  Sacouniala,  drame  sanscrit  et  pracrit  de  Calidasa , 
traduit  par  A.-L.  Gbézy,  -1930;  4  ;  Paris. 
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mort  de  son  fils,  lui  dit  :  «  A  quoi  bon  de  tant  â'aMiger?  Pie  sais- 
tu  pas  que  le  corps ,  composé  des  cinq  cléments,  retourne  dans  1^ 
pantchatouanif  et  se  résout  dans  chacun  de  ses  principes  N 

Quelque  long  que  soit  l'espace  de  temps  qui  nous  sépare  de 
ces  croyances  antiques ,  éclatant  exmiple  de  Talliance  de  la  relir 
gion  avec  la  science ,  il  nous  est  aujourd'hui  impossible  de  mieux 
déOnir  la  mort  physique,  ou  la  décomposition  naturelle  d'un  étTQ 
vivant.  Le  corps,  qui  après  la  lûort  se  décompose,  se  réduit  en 
des  principes  doAt  les  uns  so  mêlent  avec  la  terre,  les  autres  avec 
Vair,  d*ai|tres  peuvent  se  mêler  avec  l'eau,  et  d'autres  s'enûam^ 
m^r  spontanément  (l)  ;  enfin  d'autres  peuvent  se  mélanger  avec 
réther>  puisque  les  physiciens  sont  obligés  d'admettre  ce  fluide 
subtil,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  lumière,  du  calorique 
et  de  l'électricité.  Les  principes  dans  lesquels  le  corps  se  résput 
apr^  lanaort,  qu'on  les  appelle  aujourd'hui  eau,  acide  carbonique, 
ammoniaque,  etc.,  ou  qu'on  les  nomme,  comme  autrefois,  terre,  eau, 
air,  etc.,  peu  importe  :  quel  que  soit  le  langage, l'idée  fondamentale 
reste  ]a  même.  Le  domaine  des  faits  particuliers  peut,  par  la  suite 
du  temps  et  de  l'observation,  s'agrandir  et.se  consolider j  mais 
l'idée  générale  qui  les  enchaîne  est  immuable,  parce  qu'elle  a  sa 
raison  dans  l'essence  même  de  l'intelligence  humaine. 

Aux  noms  de  Brahma  (Dieu  créateur),  de  Vischnou  (Dieu  con- 
servateur), et  de  S}va  (Dieu  destructeur),  trinité  mystérieuse  ex- 
primée par  la  syllabe  mystique  de  a,um,  se  rattachent  4e$  notions 
étendues,  i^i  physiques  que  piétaphysiques.  Siya  Ivd-mème,  le 
pieu  destf^cteyfVy  est  adoré  sous  1^  nom  de  Dieu  bon,  çt  regardé 
comme  le  principe  d'une  nouvelle  vie  :  car  tout  naît,  vit  et  périt, 
pour  renaître.  Pe  là  ces  cycles  ou  ces  périodes  de  purification  qui 
nops  rappellent  les  doctrines  de  Pylhagore  et  la  métempsycose  des 
Égyptiens. 

.  Cependant  les  philosophes  indiens  ne  s'arrêtent  pas  au  simple 
n^atérialisme  panthéjstique.  Ils  vont  plus  loin,  ^t  ils  admettent, 
comme  les  disciples;  de  l'école  académique,  upe  àme  du  monde, 
dont  les  âmes  des  êtres  animés  ne  sont  que  des  parties.  Au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  corps,  l'àme,  âtmâ,  très-différente  du 
principe  purement  vital,  se  réunit,  disent-ils,  si  elle  est  pure,  à 


(1)  L'hydrogèue  plkoftpboréqufon  remarque  souvent  <^8  les  cimetières  etdao9 
les  marais ,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  eaut^  8upe«9t|ti£ux.  . 
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la  grande  âme  universelle,  paramàtmâ ,  d'où  elle  est  émanée*; 
on  bien  die  est  condamnée  à  subir  un  certain  nombre  de  trans- 
migrations diverses,  c'est-à-dire  à  animer  successivement  tel  ou  td 
animal,  telle  ou  telle  plante,  ou  même  à  être  incarcérée  dans 
quelque  corps  minéral ,  jusqu^à  ce  que,  purifiée  de  toutes  ses  souil- 
lures, elle  soit  jugée  digne  du  moucti,  de  Taibi^orption  dans  laDi* 
vÈDité(l). 

Ainsi,  les  minéraux  eux-mêmes  seraient  des  êtres  animés.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  idée  se  retrouve  dans  les  doctrines  des  al- 
chimistes, qui  attribuaient  à  chacun  des  métaux  une  àme  particu- 
lière. 

Gomme  dans  la  kabbale  et  dans  les  doctrines  alchimiques,  on 
trouve  4ans  la  philosophie  indienne  ridentificat^on  des  éléments 
avec  certaines  parties  du  corps  humain,  l'assimilation  de  l'homme 
ou  du  monde  en  mipiatnre  (microcosme)  avec  l'univers  [macro- 
cosmé)\  les  triangles  et  les  cercles  mystiques  (tschakras),  traver- 
sés par  des  rayons  dont  les  différents  nombres  sont  mystiques  (3). 
On  y  rencontre  également  l'idée  d's^rès  laquelle  le  monde  est 
un  animal  qui  réunit  les  deux  sexes ,  et  qui  exerce  à  la  fois  les 
fonctions  de  père  et  de  mère.  Le  principe  màlç  et  le  principe  fe- 
melle, en  d'autres  termes  le  principe,  actif  et  le  principe  passif, 
c'est  là  encore  une  de  ces  idées  qui  se  retrouvent  non -seule- 
ipent  dans  la  philosophie  indienne^  mais  aons  tous  les  systèmes 
des  philosophes  anciens,  et  sur  lesquelles  les  disciples  de  l'art  sa- 
cré fondèrent  de  grandes  espérances.  Ainsi^  par  exemple,  dans  le 
monde  minéral,  qui  est  le  monde  des  alchimistes,  le  principe 
mâle  était  l'arsenic,  comme  l'indique  le  nom  même  de  ce  corps  \ 
car  otpcrevixov  (arsenic)  sigiiifie  littéralement  mâle,  ou  principe  actif. 
Le  cuivy^e,  consacré;  à  Vénus,  était  le  principe  femelle.  On  sait 
qu'un  des  principaux  problèmes  que  les  alchimistes  s'étaient  pro- 
posé de  résoudre  était  la  conVtesion  des  métaux  vils  en  métaux 
nobles  (or  et  argent).  Or,  l'arsOTic  (principe  mâle),  s'unissant  au 
cuivre  (principe  femelle),  c^onne  naissance  à  un  alliage  (cuivre 
blanc),  qui,  par  son  aspect,  ressemble  à  l'argent,  et  que  certains 
adeptes  n'avaient  pas  de  scrupule  de  vendre  au  vulgaire  pour 
de  l'argent  véritable. 


<1)  Foy.  UanoUj  le  Çrnitd ,  toju^  Iqs  Pmrânas,  etc. 
(2)  Journal  asiaiiquie ,  n°  ea,  U^i,  p.  414. 
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C'est  ainsi  que  les  alchimistes;  qui  se  disent  tous  philosophes^ 
empnintèrent  aux  spéculations  des  philosophes  anciens  une  mul- 
titude de  théories,  pour  les  appliquer  ensuite  à  leur  art,  et  pour 
en  donner  Texplication  qu'ils  jugeaient  convenable. 

Le  Gange  est  pour  les  Indiens  ce  que  le  Nil  fut  pour  les  Égyp- 
tiens :  c'est  sur  les  bords  de  ces  fleuves  sacrés  qu'est  venue  s'asseoir 
cette  civilisation  antique,  qui  de  là  s'est  répandue  dans  tous  les  pays 
de  roccident.  Aussi  l'eau ,  ce  principe  fécondant  de  la  mère  com- 
mune, aima  tellus,  joue-t-elle  un  rôle  important  dans  les  cérémo- 
nies reUgieuses  €t  dans  les  théories  philosophiques  et  scientifiques 
de  ces  nations. 

«  L'eau  est  le  principe  de  toutes  choses.  »  Cette  idée ,  que  Tha- 
ïes avait  empruntée  aux  Égyptiens,  se  retrouve  dans  les  livres  sa- 
crés de  l'Inde  (l).  C'est  à  cet  élément,  emblème  de  la  purifica- 
tion, que  s'adresse  le  prêtre  lorsqu'il  récite  le  texte  sacré  de 
l'expiation.  «  Eau,  tu  pénètres ,  s'écrie-t-il,  toutes  choses  ;  tu  es  la 
bouche  de  l'univers;  tu  es  le  mot  mystique  vasha;  tu  es  la  lu- 
mière, le  goût  et  le  fluide  immortel  (2).  » 

Fidèles  aux  traditions  anciennes,  les  alchimistes  s'emparèrent 
plus  tard  de  l'idée  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses ,  et 
la  transportèrent  dans  le  monde  minéral.  Mais  ici  il  fallait  en- 
tendre par  eau,  non  plus  l'eau  commune  des  rivières,  mais  l'eau 
philosopliale ,  une  eau  pesante,  ne  mouillant  qu'un  très-petit 
nombre  de  corps,  et  douée  du  brillant  de  l'argent.  Cette  eau  n'é- 
tait autre  chose  que  le  mercure  ordinaire  pour  la  tourbe  des 
adeptes,  tandis  que,  pour  ceux  qui  se  prétendaient  un  peu  plus 
initiés  aux  secrets  de  leur  art,  c'était  un  mercure  particulier,  consi- 
déré comme  l'élément  constitutif  de  tous  les  métaux  (3). 

Voilà  comment  la  plupart  des  doctrines  hermétiques  ont  leur 


(1)  «L'univers  a  été  produit  par  Teau.  »  Manou,  chap.  i,  v.  8; 

(2)  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  le  prêtre  remplit  d'eau  le  creux  de  sa 
main ,  l'approche  du  nez ,  Taspire  par  Tune  des  narines,  et  la  rend ,  au  bout  de 
quelques  instants ,  par  l'autre ,  en  se  tournant  vers  le  nord-est.  C'est  là  la  céré- 
monie de  l'ablution  interne ,  destinée  à  enlever  tous  les  péchés.  F.  Colebrooke, 
Asiatic  researches  of  Calcutta,  vol.  v,  1799. 

(3)  Ce  rapprochement  n'est  nullement  arbitraire,  car  il  y  avait  des  alchimistes 
qui  soutenaient  que  l'eau  (d6<ûp)  de  Thaïes  n'était  autre  chose  que  le  mercure. 
Voy,  0.  Bonichim,  De  ortu  et pi^ogressu chemiœ,  Mangeti  Bibl.  chim.,  1. 1. 
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source  dans  les  théories  spéculatives  de  la  philosophie  naturelle 
et  dans  les  dogmes  mêmes  de  la  religion.  C'est  pourquoi  l'his- 
toire de  la  chimie  et  des  sciences  en  général  est  entièrement  liée 
à  l'histoir-e  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  comme  nous  le 
verrons  surtout  au  siècle  de  Roger  Bacon  et  d'Albert  le  Grand. 


26  HISTOIRE  DE   Li  CHIMIE. 


m 


ÉGYPTIENS.  —  PHÉNICIENS.  —  HÉBREUX. 


Les  monuments  antiques,  fruits  du  génie  et  du  travail  de 
rhomme,  constituent  la  principale  source  de  l'histoire  des  sciences 
et  des  arts,  auxiliaires  puissants  de  la  civilisation  des  peuples. 
A  cette  source  il  faut  joindre  les  documents  écrits,  transmis  par 
les  historiens.  Mais  de  graves  difficultés  se  présentent  dans  Remploi 
judicieux  de  ces  sources.  Sur  quelles  données  faudra-t-il  estimer 
l'antiquité  réelle  des  monuments  invoqués  à  l'appui  de  l'histoire? 
Comment  apprécier  la  valeur  de  documents  souvent  incomplets, 
tronqués,  supposés,  ou  incompréhensibles?  Quel  est  ici  le  critérium 
pour  distinguer  le  vrai  du  faux? 

Ces  observations,  applicables  à  toute  l'histoire  en  général, 
sont  surtout  vraies  pour  l'histoire  de  la  science  qui  nous  occupe, 
et  plus  particulièrement  pour  l'état  de  cette  science  chez  les  an- 
ciens Égyptiens,  chez  les  Phéniciens  et  les  Hébreux.  Quant  aux 
Chaldéens,  aux  Assyriens  et  aux  Babyloniens,  ils  échappent,  faute 
de  documents,  à  toute  appréciation  exacte. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails ,  nous  allons  d'abord  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  chacun  de  ces  peuples  intéressants  de  l'an- 
tiquité. 

Les  Égyptiens ,  comme  les  Chinois  et  les  Indiens,  cultivèrent  de 
bonne  heure  les  arts  et  les  sciences.  Et  ce  que  nous  avons  dit  des 
Chinois  s'applique  en  grande  partie  aux  Égyptiens  :  une  population 
nombreuse  (i),  établie  sur  les  bords  du  Nil,  mise  en  présence 
d'une  nature  riche  en  toutes  choses ,  mais  une  population  dé- 


(1)  Il  est  incontestable  que  FÉgypte,  sous  les  Pharaons,  était  infiniment  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
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pourvue  de  Tesprit  guerrier  et  de  Tambitiou  des  conquêtes,  devait 
nécessairement,  par  la  seule  force  de  Tintelligence  et  du  travail, 
se  frayer,  pour  sa  subsistance,  des  voies  nouvelles,  inconnues 
à'  des  tribus  nomades,  ou  à  des  nations  exclusivement  conqué- 
rantes. A  cela  il  faut  joindre  les  croyances  religieuses  et  les  insti- 
tutions politiques,  qui  favorisèrent  plutôt  qu'elles  ne  déprimèrent 
la  recherche  de  l'utile  et  du  beàii. 

C'est  là  que  Platon,  Pythagore,  Solon  et  Hérodote  étaient  venus 
puiser  leur  science  et  leur  sagesse. 

L'Egypte  devint,  à  différentes  époques,  la  proie  de  conqué- 
rants puissants.  Soumis  successivement  à  des  dominations  diverses, 
les  Égyptiens  ont  dû  perdre  peu  à  peu  leur  civilisation  antique, 
el  ce  cachet  d'originalité  qui  les  distinguait  de  tous  les  peuples 
du  monde. 

L'Egypte  a  rarement  joui  des  bienfaits  d'une  paix  durable  ; 
tous  les  grands  événements  qui  ont  influé  sur  les  arts,  le  com- 
merce et  la  politique  des  empires,  ont  ramené  la  guerre  sur  les 
bords  du  Nil. 

Enfin ,  à  la  chute  de  l'empire  romain ,  l'Egypte  éprouva  le 
sort  commun  aux  autres  nations  de  ce  vaste  empire. 

Si  la  Chine  s'est  maintenue  telle  qu'elle  était  il  y  a  des  siècles, 
c'est  qu'elle  éprouva  des  secousses  moins  rudes  du  dehors  :  si 
elle  a  été  conquise  ^  e(le  l'a  toujours  été  par  des  nations  infé* 
rieures  en  nombre ,  et  les  conquis  ont  fini  par  s'assimiler  com- 
plètement les  conquérants  (1). 


(I)  Quelques  savants,  De  Guignes  entre  antres,  ont  soutenu  que  l*Ëgypte 
était  une  colonie  chinoise.  Rosellini  (Qnarterly  Review,  num.  105,  févr«  1835) 
el  Davis- (^a  Chine,  vol.  n,  p.  184)  possèdent,  dans  leurs  collections,  des 
flacons  Couvés  dans  des  tombes  égyptiennes.  «  Ces  flacons  sont,  dit  M.  Davis, 
yentiques,  pour  la  torme  et  mènae  pour  la  beauté  de  la  porcelaine,  aux  flacons 
de  senteur  et  aux  bouteilles  à  tabac  fabiiqut'cs  actuellement  en  Chine.  Sur  un 
de  ces  flacons  on  voit  une  image  de  plante  légèrement  esquissée  ;  la  tige  et  les 
fetiMles  ont  rair  d'un  dessin  exécuté  à  l'encre  de  Cliine.  Le  style  de  cette  esquisse 
est  complètement  chinois.  De  Tautre  côté  sont  cinq  caractères  pareils  à  ré- 
criture cursive  des  Chinois.  »  —  Ce  n'est  pas^  avec  quelques  fragments  d'antiques, 
d'une  authenticité  souvent  fort  contestable,  que  Ton  reconstruit  l'antiquité; 
mais  c'est  bien  plutôt  avec  cet  esprit  profond  qui  péo^re  U  philosophie  de 
rhistoire.  Michel-Ange,  par  la  seule  conception  de  son  génie,  restaura  une  statue 
antique  mutilée  ;  et  lorsque,  plus  tard,  on  découvrit  le  fragment  vérit£^,  on  le 
trouva  en  tout  semblable  à  Ja  pierre  ajoutée  par  ce  grand  iipait^e. 
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L'Egypte,  au  contraire,  en  changeant  souvent  de  maitres,  perdit 
peu  à  peu  les  coutumes  de  ses  ancêtres  -pour  adopter  des  usages 
nouveaux,  et  TÉgypte  cessa  bientôt  d'être  ce  qu'elle  était. 

Les  Phéniciens  nous  présentent  également  le  spectacle  d'uft 
peuple  nombreux,  établi  sur  un  territoire  proportionnellement 
très-limité.  Ici  encore  le  génie  de  l'homme  devait  suppléer  aux 
ressources  de  la  nature.  Autant  la  Phénicie  était  petite  en  étendue, 
autant  la  réputation  de  ses  habitants  était  grande  dans  toute 
l'antiquité.  Les  marchandises  de  Tyr  et  de  Sidou  étaient  connues 
du  monde  entier.  Ce  peuple,  essentiellement  navigateur  et  com- 
merçant, resserré  dans  des  limites  étroites  par  suite  des  conquêtes 
de  ses  voisins,  fut  de  bonne  heure  obligé  de  fonder  des  colonies* 
dans  les  contrées  lointaines  de  l'Europe,  qu'il  aborda  le  premier.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  découvrit  l'Espagne  (1),  pays  alors  riche  en  or  et  en  ar- 
gent, dont  les  habitants  ne  connaissaient  ni  la  valeur  ni  l'usage  (2). 

C'est  dans  cet  état  que ,  près  de  trente  siècles  plus  tard,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  l'Amérique.  Les  Phéniciens ,  après  avoir  établi  des 
entrepôts  dans  les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre,  d'où  ils  tirèrent  leurs 
minerais  de  cuivre ,  franchirent  les  premiers  le  bassin  de  la  mer 
Méditerranée,  et  s'assurèrent  du  détroit  de  Gades  (3)  (Cadix),  comme 
d'un  poste  important  pour  leurs  colonies  et  lem*  commerce.  Ils 
poussèrent  leurs, navigations,  au  nord,  jusqu'aux  iles  Britanniques, 
d'où  ils  tirèrent  le  xaaffiTepoç  (étain),  dont  parlent  déjà  Moïse  (4)  et 
Homère  (5).  Les  navigations  lointaines  devaient  alors  produire  dans 
les  arts  et  l'industrie  la  même  révolution  que  produisit ,  dans  des 


(1)  Le  nom  Espagne  est  lui-même  phénicien  ;  il  dérive  de  Spanja,  ou  de 
riiébreu  (qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  phénicien)  p^  (sapan),  qui  signifie 

lapin,  parce  que,  d'après  les  témoignages  anciens,  l'Espagne  était  remplie  d'une 
quantité  prodigieuse  de  lapins. — (Varro,  De  rerustica,  litt.  3,  c.  xiu.  Strab.  m. 
— -Plin.,  Hist.  nat. ,  lib.  viii.)  Il  est  bon  d'ajouter  que  ce  même  nom  signifie,  au 
figuré,  un  ouvrier  qui  creuse  dans  les  mines. 

(2)  Strab.,  lib.  m.  —  Diod.  de  Sic,  v. 

'"(3)  LenomdeGarfir  (Gades,  Cadix)  signifie «?c?(w,rp;/w$fc;  plus  tard  il  fut 
changé  en  celui  de  Gibraltar,  de  l'arabe  ghibel  al  Tarick  (  rocher  de  Tarick); 
Tarick  étant  un  des  généraux  des  Maures  qui  envahirent  l'Espagne  en  711,  sous 
la  conduite  de  Walid.  Le  nom  de  colonnes  d* Hercule,  que  portait  ce  détroit, 
rappelle  encore  les  Phéniciens,  s'il  est  vrai  qu'il  faut  dériver  Hercule  de  harokel, 
qui ,  en  phénicien,  signifie  marchand. 

(4)  ]!Tombres,  xxxi,  22. 

(5)  Uiad.;Xi,25et34. 
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temps  beaucoop  plus  récents,  le  commerce  avec  rAmériqne  et  les 
Indes. 

Il  est  une  remarque  (  que  j'abandonne  en  passant  à  ceux  qui 
rAfléchissent  sur  Thistoire  de  Thumanité),  que  tous  les  peuples 
essentiellement  marchands  jouissent,  auprès  des  autres  peuples, 
d'une  très-mauvaise  réputation  morale.  La  foi  punique,  fides  pu- 
nica,  était,  dans  la  bouche  d'un  Romain,  synonyme  de  mauvaise 
foi  (1).  De  semblables  peuples  ne  cultivent  guère  que  le  côté  abso- 
lument pratique  des  sciences.  Sous  ce  rapport ,  les  Phéniciens  dif- 
féraient entièrement  des  Égyptiens,  qui  s'abandonnaient  souvent 
plutôt  à  la  théorie  qu'à  la  pratique. 

Hébreux.  —  Maltraités  par  les  Égyptiens ,  opprimés  et  avilis  par 
les  Assyriens  et  les  Syriens ,  méprisés  par  les  Romains ,  cruellement 
persécutés  au  moyen  âge,  disséminés  aujourd'hui  sur  tout  le  globe, 
les  Juifs  ont  conservé,  au  milieu  de  leurs  infortunes ,  leurs  croyan- 
ces,  leurs  mœurs,  leur  caractère,  et  jusqu'au  type  même  de  leur 
physionomie  (2).  Cet  accord  de  tous  les  peuples  à  persécuter  les  Juifs 
ne  fait  nullement  l'éloge  des  derniers;  à  moins  d'admettre ,  ce  qui 
est  impossible ,  que  tous  ces  peuples  fussent  dans  l'erreur.  Une 
remarque  curieuse  à  faire,  quoiqu'elle  soit  étrangère  à  notre  sujet, 
c'est  que  le  christianisme,  dont  le  principe  fondamental  est  l'amour 
dej'humanité ,  a  eu  son  berceau  chez  les  Juifs,  qui,  dans  toute 
l'antiquité,  passaient  pour  le  peuple  le  plus  égoïste  du  monde,  et  aux- 
quels les.  Romains  eux-m^mes,  les  plus  tolérants  des  hommes, 
reprochaient  une  haine  contre  tout  le  genre  humain,  odium  totius 
generis  humani.  Il  est  certain  que  les  Juifs  ont  hérité  de  l'esprit 
mercantile  qui  les  caractérise,  des  Phéniciens,  avec  lesquels  ils 
avaient  plus  que  de  simples  ra|no{ts  de  voisinage. 

Quoique  fldèles  à  leurs  croyances  religieuses,  les  Hébreux  ont  ce- 
pendant emprunté  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  la  pratique  des 
arts  qui  leur  paraissaient  les  plus  utiles.  Ils  mettaient  dans  la  construc- 
tion du  tabernacle  tout  le  raffinement  des  arts  de  l'Egypte  ;  et  les  orne- 
ments du  grandprôtre  semblaient  avoir  mis  à  contribution  les  ate- 


(1)  Homère  parle  des  Phéniciens  comme  de  gens  astncieax,  dangereux ,  et  qui 
font  beaucoup  de  mal  aux  hommes  (icoXXà  xdbc' &vOp{07coi<nv  êcopysi),  Odyss., 
XIV,  V.  289. 

(2)  On  a  remarqué  que  les  figures  des  Israélites,  peintes,  il  y  a  plus  de  trois 
miUe  ans,  sur  d'anciens  sarcophages  ou  sur  d*autres  monuments  égyptiens,  ont 
les  mêmes  traits  de  physionomie  que  les  Juifs  de  nos  jours. 
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liers  de  Tyr  et  de  Sidon  (l).  Bien  que  Moïse,  le  Solon  des  Jui&, 
n'ait  pas  précisément  institué  des  lois  en  faveur  de  la  culture  des 
arts  y  il  fait  cependant  1  éloge  des  ouvriei^s  et  des  artisans.  (  £xod. , 
XXI,  11  ;  XXXV,  30—36.)  Les  orfèvres,  les  sculpteurs,  les.  forSB- 
rons,  eu  général  tous  les  aitisans  (D'tr'jn),  étaient,  comme  chez  ks 
Égyptiens,  des  hommes  libres,  et  non  pas  des  esclaves,  comme  chez 
les  Grecs  et  les  Romains. 

M. 
De  r origine  de  la  science. 

On  fait  remonter  aux  temps  fabuleux  l'existence  d'Hermès,  sur- 
nommé le  trois  fois  très-f/ratid  (xpi;  {xevifrroc;) ,  que  Ton  régai'de 
comme  l'inventeur  des  arts  en  Egypte  ,  et  particulièrement  comme 
rinvetiteur  de  la  chimie  (2).  On  attribue  î\  ce  personnage  mythique, 
appelé  également  Thaat  ou  Thaut,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
bas ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  arts,  sur  la  médecine  et 
l'astrologie,  dont  plusieurs  existent  ëiicore  sous  le  pseudoiiyme 
d'riermès  Trismégiste  (3).  Ce  qui  prouve  que  ces  ouvrages  sont 
supposés ,  c'est  qu'aucun  écri^  ain  antérieur  à  l'ère  chrétienne  n'en, 
fait  mention.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  les  premiers  appartien- 
nent presque  tous  à  la  fameuse  école  d'Alexandrie,  véritable  atelier 
de  science  et  de  littérature  pseudon\mes. 

D'autres  attribuent  Tinvcntion  des  arts  utiles  h  Phlha  ou  à  Vul- 
cain,  qu'ils  regardent  comme  identique  avec  Tubalcaïn,  qui,  d'après 


(1)  Vofj.  la  description  du  tabernacle^  dans  rcxccllent  ouvrage  jie  M.  Tabbé 
Glaire,  sous  le  titre  de  Introduction  historique  et  critique  aux  livret  de  VAn- 
cieji  et  du  Ntniveati  Testainent,  t.  u;  Paris  1839,  p.  606. 

(2)  Tertullien  {de  Anima,  c.  2,  et  adversus  Vnlenfinianos,p.  15)  appelle 
Hermès  Physicorum  niagistrum, 

(3)  La  table  d'émeraude  {tabula  smaragdina)  de  Hermès  Trismégiste  était 
invoquée  comme  un  oracle  par  les  alchimistes  du  moyen  âge.  Le  divinus  Py- 
mander,  écrit  originairement  en  grec  (alexandrin),  et  traduit  en  latin  par 
Mars.  Ficiu,  porte  on  cachet  éminemment  mystique.  Voy.  les  ouvrages  attribués 
à  Hermès  Trismégiste,. dans  Clément  d'Alexandrie  {Stromat.,  lib  vi).  --  Thea- 
trum  chemicum;  Mangeti  Bibt.  chemica.  Tatro-mathematica  Hermetis,  par 
Dav.  Hoeschel,  Augsb.  1597  ;  les  manuscrits  arabes  de  la  BiblioUièque  de  Leyde. 
«Mut  Augustin  {de  Civ.Dei,  c.  23,  24  ot  26)  cite  un  ouvrage  attribué  à  H.  T., 

18  lé  titre  de  Verbe  parfait  (Aôyoç  -réXeio;)  ;  on  lui  attribue  également  un  livre 
ftàlé  Asclepias ,  dont  la  version  est  probablement  due  à  Apulée. 
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la  tradition  biblique,  travailla  le  premier  les  métaux  (1).  Zosime, 
Eusèbe  et  Synésius,  rapportent  qu'il  y  avait  dans  le  temple  de  Phthà 
(Vulcain) ,  à  Memphis,  un  endroit  destiné  à  l'exercice  de  la  science 
divine  ou  de  l'art  sacré,  qui,  comme  nous  le  verrons  pliîs  bas,  n'était 
autre  chose  que  la  chimie  ou  l'alchimie. 

C'est  ainsi  que  les  alchimistes  se  réunissaient  autrefois  dans  les 
cathédrales,  pour  se  livrer  aux  opérations  du  grand  œuvre.  Les  al- 
chimistes paraissent  également  avoir  emprunté  aux  prùtres  de 
l'Egypte  les  formes  éuigmatiques ,  les  signes  hiéroglyphiques  de 
leur  art,  et  le  rapprochement  mystique  des  métaux,  des  planètes  et 
des  signes  du  zodiaque ,  les  théories  de  l'œuf  philosophique ,  etc. 

On  a  beaucoup  parlé ,  pour  ne  rien  dire,  de  la  science  cachée  des 
prêtres  de  Thèbes ,  de  Memphis  et  d'IIéliopolis.  Le  silence  était 
imposé  à  ces  prêtres  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  il  ne  leur  était 
permis  de  s'exprimer  que  par  allégorie. 

Au  rapport  d'Eusèbe  et  de  Synésius  (2) ,  c'est  dans  le  temple  de 
Memphis  que  Démocrite  d'Abdère  fut  initié,  par  Ostanes,  dans  les 
mystères  de  l'Egypte,  en  compagnie  d'autres  philosophes ,  parmi 
lesquels  on  cite  Pammènes,  et  une  prophétesse  juive  nommée  Marie. 

Ces  initiations  mystiques  offrent  un  singulier  rapprochement 
avec  celles  des  alchimistes  du  moyen  âge ,  qui  s'engageaient  égale- 
ment, par  des  serments  terribles,  à  garder  le  secret  de  leur  art,  et 
qui  ne  parlaient  des  choses  les  plus  simples  que  dans  un  langage 
énigmatique.  Les  disciples  de  l'art  sacré,  comme  les  alchimistes,  se 
divisaient,  à  proprement  parler,  en  deux  grandes  classes  :  l®  ceux 
qui  traitaient  la  science  par  des  signes  magiqlies  et  des  sym- 
boles astronomiques ,  et  qui  dédaignaient  la  pratique  et  l'inter- 
vention de  l'expérience  ;  2**  ceux  qui ,  ne  mettant  pas  leur  temps 
exclusivement  au  service  de  leur  imagination,  arrivaient,  par  la 
pratique  de  leur  art,  à  des  découvertes  utiles.  Les  premiers  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  orgueil  et  leur  arrogance ,  et  se  disaient 
les  initiés  par  excellence,  pour  se  distinguer  de  ceux  de  la  deuxième 
classe,  qui,  pour  être  les  plus  humbles,  n'en  étaient  pas  moins  les 
plus  estimables.  Si  c'est  à  la  première  classe  qu'appartenaient  les 
prêtres  de  Memphis,  de  Thèbes  et  d'Héliopolis,  nous  n'avons  pas 


(1)  Gènes. ,  iv,  22.  Diod.  Sic.  lib.  ii.  "Hçaiorov  UyoMCi^f  xfic  i^epl  t^  «lôVjpov 
ègyaurict^  ë^zxi\yt  yevé<TÔai. 

(2)  EusebUxna  grœca  Scalig.,  p.  43. 

2* 
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trop  à  regretter  leur  science ,  aujourd'hui  ensevelie  dans  les  té- 
nèbres. 

Les  objets  d'art  de  l'antiquité  sont  sortis  des  mains  de  l'ouvrier 
profane,  qui  ne  connaissait  point  la  langue  sacrée  du  prêtre,  mais 
qui  devait  travailler  les  métaux ,  fabriquer  des  verres ,  peindre  de 
riches  étoffes,  et  métamorphoser  la  matière  brute  en  monuments 
que  le  temps  respecte  et  que  la  postérité  admire. 

Laissons  à  Borrichius  (l),  à  Conringius  (2),  à  Kircher  (3),  et  à  d'au- 
tres érudits,  le  soin  de  discuter  si  c'est  à  Hermès  Trismégiste,  à 
Phtha,  ou  aux  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes,  que  revient  l'hon- 
neur de  l'invention  de  la  chimie;  si  cet  art  a  pris  naissance,  sous 
le  règne  d'isis  et  d'Osiris,  dans  l'Egypte,  appelée  anciennement 
Chemia  on  Chamia  (pays  de  Cham) ,  ou  s'il  a  eu  son  berceau  dans 
Chemmis,  ville  de  la  Thébaide ,  consacrée  à  Pan.  Tâchons  plutôt 
d'apprécier,  s'il  est  possible ,  les  connaissances  pratiques  que  possé- 
daient les  Égyptiens  dans  les  arts  ayant  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  avec  la  chimie. 

Les  preuves  de  l'antique  existence  des  arts  du  verrier,  du  pein- 
tre, du  sculpteur,  du  batteur  d'or,  du  doreur,  du  statuaire  en 
pierres  et  en  métaux ,  du  graveur,  du  stucateur,  du  fabricant  de  ce 
papyrus  sur  lequel  les  anciens  habitants  de  l'Egypte  traçaient  les 


(1)  De  ortu  et  progressa  Chemia;  in  Mangeti  Bihl.,  chim.,  t.  1. 

(2)  H.  Conringius,  de  Hermetica  ^Egypt.  Helmst.  1648,  4. 

(3)  Ath.  Kfrcheri,  Œdip.  ^ypt. ,  t.  11,  par.  11  (Romœ,  1653,  in-fol.)> 
p.  387.  Alchimia  hierogliphica.  Suivant  cet  auteur,  les  mythes  égyptiens, 
comme  les  mythes  grecs,  renferment  sous  une  forme  allégorique  tous  les 
secrets  de  la  chimie.  Osiris  et  Isis  représentent,  dit-il,  comme  Jupiter  et  Junon, 
le  principe  mâle  et  le  principe  femelle,  TacUf  et  le  passif.  Osiris  (la  matière  de 
ràlchimiste)  est  mis  en  pièces  par  son  frère  adultérin  Typhon  (division),  et  placé 
dans  un  tombeau  (vase  chûnique),  où  il  subit  Faction  de  Phtha  (feu).  Bientôt 
Isis  rassemble  les  morceaux  épars  du  corps  d'0>iris,  les  joint  et  les  combine 
ensemble,  pour  en  faire  un  corps  plus  parfait.  C'est  pourquoi  Isis  est  à  la  fois 
la  mère,  la  sœur  et  réponse  d'Osiris.  De  l'union  d'Osiris  avec  Isis  naquit  Horus, 
qui  fut  instruit  par  sa  mère  dans  tons  les  secrets  du  grand  œuvre.  Horus 
(Apollon)  était  le  maître  d'Hermès  Trismégiste ,  qui ,  selon  la  tradiUon ,  est 
l'inventeur  des  hiéroglyphes  et  de  tous  les  arts  pratiqués  en  Egypte.  —  I^s 
pommes  du  jardin  des  Hespérides,  gardé  par  un  dragon,  renferment,  selon  le 
même  auteur,  tout  le  mystère  de  l'art  hermétique.  Hercule,  étouffant  le  lion  de 
la  forêt  de  Némée,  exprimerait  symboliquement  la  destruction  de  la  matière 
par  un  acide  puissant.. On  joue  ici  sur  le  mot  OXyi,  qui  signifie  en  effet  tout 
à  la  fois  forêt  et  matière,  Voy.  Mater,  Arcana  arcanorum  omnium  arcanis^ 
simum,  —  Joan.  Faber,  Hercules  Piochymfms. 
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caractères  de  leur  écriture ,  du  fabricant  de  toile ,  du  teinturier, 
etc.  ;  les  preuves  de  l'antique  existence  de  tous  ces  arts  se  trou- 
vent encore  à  présent  dans  les  palais,  dans  les  temples  et  surtout 
dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes.  On  y  voit  de  petits  tubes 
d'émail  colorés,  les  uns  en  bleu,  les  autres  en  rouge  ;  des  poteries 
émaillées  de  diverses  couleurs,  des  vases,  des  statues  en  faïence, 
des  verres,  des  pâtes  de  verre  colorées  et  non  colorées,  un  stuc 
composé,  vraisemblablement  comme  le  nôtre,  de  plâtre  et  de  colle 
forte,  ou,  comme  celui  des  Romains,  de  marbre  blanc  et  de  chaux, 
et  sur  ce  stuc,  sculpté  en  relief,  des  figures  diversement  peintes,  (Bt 
qui  ont ,  après  des  siècles ,  conservé  leurs  vives  couleurs  ;  on  y  voit 
des  momies  d'hommes  et  d'animaux,  dont  l'enveloppe  et  les  mem- 
bres sont  couverts  de  feuilles  d'or  ;  des  statues  de  bois  et  de  bronze 
dorées  ;  des  toiles  de  lin  et  de  coton,  les  unes  sans  couleurs,  les 
autres  teintes,  ou  en  bleu,  par  Tindigo,  ou  en  rouge,  par  la  ga« 
rànce;  enfin  des  papyrus  offrant  des  caractères  tracés  avec  une 
encre  noire. 

On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  villes  de  l'Egypte, 
des  édifices  construits  en  briques  émaillées,  et  des  appartements  dé- 
corés de  carreaux  de  faïence  recueillis  dans  les  ruines  des  villes  an- 
ciennes, et  qui,  à  cause  de  leur  beauté,  sont  préÇ^rés  par  les  riches 
aux  carreaux  que  fournit  à  présent  l'art  du  faïencier,  dégénéré , 
dans  ce  pays,  comme  les  autres  arts  (1). 

Avant  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails ,  essayons  d'abord  de 
remonter  à  l'origine  de  ces  arts. 

Les  premiers  besoins  que  l'homme  ait  à  satisfaire  ont  dû  de  bonne 
heure  éveiller  en  lui  cet  esprit  de  recherches  qui  amène  des  décou- 
vertes importantes  et  nécessaires.  Des  témoignages  irrécusables  nous 
attestent  l'antiquité  dé  l'art  de  faire  le  pain,  le  vin,  l'huile,  de  la 
fabrication  des  étoffes  et  des  métaux,  etc.  A  peine  l'homme  avait-il 
de  quoi  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie,  qu'il  songeait  aux 
plaisirs,  et  à  embellir  son  existence.  Jubal  est  contemporain  de 
Tubal.  Le  vin  est  aussi  ancien  que  le  pain.  La  préparation  des  cou- 
leurs, la  teinture  des  étoffes,  l'emploi  des  pierres  précieuses,  etc. , 
remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  musique  et  la  danse  da- 
tent de  l'origine  du  monde. 


(1)  Recueil  des  observations  et  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Egypte 
pendant  Texpédition  de  r^rmée  française.  2*  édit.  in*8°  ;  Paris,  1821  ;  t.  ix, 
page  247. 
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S  2. 

Pain.  —  Ferment.  —  Vin.  —  Bière.  —  Huile, 

DU  blé  au  pain  la  distance  est  grande.  Est-ce  le  hasard  on  l'in- 
testigation  qtii  l'a  fait  franchir?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner. Il  a  fallu  peut-être  longtemps  avant  de  découvrir  que  le 
grain  donne  la  farine ,  qui ,  étant  réduite  en  pâte  et  convenablement 
préparée  par  la  fermentation  et  la  cuisson,  donne  le  pain,  ce  symbole 
delà  vie,  dsttisla  langue  sacrée.  L'agriculture,  dont  le  principal 
objet  était  la  culture  des  céréales  et  de  la  vigne ,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Beaucoup  d'anciens  peuples  employaient,  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  peuples  sauvages,  certaines  racines  à  la 
place  du  firuit  des  graminées;  et  ce  n'est  certes  pas  l'analyse  clii-> 
mique  qui  leur  a  appris  que  ces  racines  renferment  effectivement 
une  substance  (fécule)  en  tout  semblable  à  celle  contenue  dans  le 
froment. 

Il  fallait  des  instruments  pour  broyer  les  graines.  Pour  cela,  deux 
pierres  sufflsaieni.  Ces  deux  pierres  broyantes  donnèrent  d'abord 
l'idée  du  mortier,^  ensuite  celle  du  moulin.  Ce  ne  fut  certainement 
que  beaucoup  plus  tard  qu'on  inventa  le  tamis,  ou  un  instrument 
analogue  destiné  à  séparer  l'enveloppe  de  la  graine ,  le  son  de  la 
farine.  C'était  déjà  une  sorte  de  rafûnement.  Les  anciens  Egyptiens 
n'avaient  pas  toujours  soin  de  séparer  le  son  de  la  farine  ;  car  le  pain 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  momies  contient  du  blé  assez 
grossièrement  moulu ,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  du  pumper- 
nickel  des  Hollandais  (1).  Cependant  Pline  nous  apprend  (3)  que 
les  Égyptiens  connaissaient  les  tamis,  et  qu'ils  les  faisaient  avec  des 
filaments  de  papyrus  et  des  joncs  très-myices.  Les  anciens  habitants 
'de  l'Espagne  faisaient  leurs  tamis  de  fil,  et  les  Gaulois  sont  les  pre- 
miers qui  aient  eu  l'adresse  d'y  employer  le  crin  des  chevaux  (8)^ 

Il  dut  se  passer  un  long  espace  de  temps  avant  d'arriver  à  faire 
fermenter  l»pàte,  et  à  lui  appliquer  le  degré  de  cuisson  convenable 
dans  des  fours  construits  à  cet  effet.  La  fermentation  avant  la  cuis* 
son  suppose  déjà  un  grand  degré  de  perfection  dans  l'art  de  la  pani« 


(1)  Voy.  le  Musée  égyptien  du  Louvre. 

(2)  Hist.  nat., lib.  xviii,  U. 

(3)  PliD.  ibid. 
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flcation.  Le  pain  onS  (lekhem)  qu'Abraham  servit  aux  trois  anges 

qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de  Mambré  était  une  espèce  de 
biscuit  de  mer,  fait  avec  de  la  pâte  non  fermentée ,  comme  Tétait  en 
général  le  pain  employé  dans  les  cérémonies  religieuses  (1). 

On  connaissait  déjà,  à  Tépoque  de  Moïse,  l'usage  du  levain  et  du 
pain  fermenté  ;  car  ce  législateur,  en  prescrivant  aux  Hébreux  la 
manière  dont  ils  devaient  manger  l'agneau  pascal,  leur  défend  de 
manger  du  pain  fermenté  (ypn)  (2).  Et  ailleurs  il  remarque  que 
les  Israélites,  lors  de  leur  sortie  d'Egypte ,  mangèrent  du  pain  sans 
levain  et  cuit  sous  la  cendre  ;  car,  dit-il ,  les  Égyptiens  les  avaient 
si  fort  pressés  de  partir,  qu'ils  ne  leur  avaient  pas  laissé  le  temps  de 
mettre  le  levain  dans  la  pâte  [3] . 

Il  parait  qu'en  général  les  anciens  peuples  ne  préparaient  leur 
.pâte  qu'au  moment  où  ils  voulaient  s'en  servir,  et  qu'ils  la  faisaient 
immédiatement  cuire  sous  la  cendre,  comme  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui  dans  certains  pays.  D'autres  fois,  ils  préparaient  avec  la 
farine  et  l'eau  une  espèce  de  bouillie  claire ,  qu'ils  faisaient  cuire 
avec  des  viandes  ;  c'est  ce  que  les  Romains  difféldent -pulmenium 
ou  pulmentarlum.  A  la  découverte  des  lies  Canaries,  on  remar- 
ia que  les  indigènes  ignoraient  l'art  de  la  panification  :  ils  man- 
geaient leur  farine  cuite  avec  de  la  viande  ou  du  beurre. 

C'est  incontestablement  le  hasard  qui  a  fait  découvrir  l'usage  du 
ferment.  On  aura  été  sans  doute  bien  étonné  en  voyant  qu'un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  et  d'un  goût  détestable ,  ajouté  à  tme  pâte  fraîche, 
là  faisait  gonfler,  et  que  cette  pâte  donnait  un  pain  plus  léger,  plus 
savoureux,  et  d'une  digestion  plus  facile. 

La  fermentation  est  de  tous  les  phénomènes  chimiques  le  plus 
important,  et  en  même  temps  le  plus  anciennement  connu.  Et 
quoiqu'elle  n'ait  été  bien  comprise  que  de  iios  jours ,  c'est  la  fer- 
mentation qui ,  par  la  découverte  de  l'acide  carbonique ,  à  laquelle 
elle  donna  lieu  au  xvii®  siècle  de  notre  ère ,  a  été  le  point  de  départ 
de  la  chimie  moderne. 

L'idée  d'exprimer  le  suc  des  raisins,  et  de  le  conserver  dans  des 
vases  pour  s'en  servir  en  guise  de  boisson ,  devait  se  présenter  tout 


(1)  La  fermentation  ainsi  que  la  putréfaction  (qui  est  une  espèce  de  fermenta' 
tion)  était  regardée  comme  un  acte  du  mauvais  principe. 

(2)  Exod. ,  XII,  15;  xiii ,  3. 

(3)  £xod.y  xii,39. 

3. 
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naturellemeût  à  l'esprit  des  premiers  hommes.  Aussi  l'art  de  la 
Yinification  est-il  très-ancien  en  Egypte,  et  dans  les  contrées  princi- 
pales de  l'Asie  où  croissait  la  vigne.  La  connaissance  en  remonte 
aux  temps  mythologiques.  Osiris  apprit  aux  hommes,  selon  la 
tradition  des  Égyptiens,  à  cultiver  la  vigne  et  à  faire  le  vin (l). 
D'autres  traditions  l'attribuent  à  Noé  (2)  et  à  Bacchus.  Dans  les 
sacrifices  les  plus  anciens,  ou  of&ait  à  la  Divinité  du  pain  et  du 
vm  (3). 

La  bière,  dont  la  fabrication  est  fort  ancienne,  n'était  probable- 
ment, dans  le  commencement,  qu'une  espèce  de  tisane  d'orge. 
C'était  la  boisson  la  plus  commune  d'une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  l'Egypte  (4).  Les  Espagnols  et  les  Gaulois  connais- 
saient de  temps  immémorial  la  préparation  de  la  bière.  Et  Tacite 
dit  des  Germains  qu'ils  avaient  un  breuvage  fait  avec  de  l'orge,  et 
converti,  par  la  corruption  (fermentation),  en  une  espèce  de  vin  (ex 
hordeofactus  et  in  quamdayn  similitudinem  vini  çorruptus)  (5)  ;  ce 
qui  fait  voir  que  la  bière  des  Germains  était  une  liqueur  fermentée 
comme  le  vin,  et  qui  devait  être  en  effet  semblable  à  notre  bière. 
L'emploi  du  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière  est  de  date 
récente  ;  aussi  les  bières  des  anciens  devaient-elles  facilement  tourner 
à  l'aigre,  et  éprouver  rapidement  la  fermentation  acide. 

Les  anciens  ignoraient  sans  doute  que  dans  le  suc  exprimé  des 
raisins  (moût),  de  même  que  dans  le  moût  de  bière  (6),  la  matière 
sucrée  se  transforme  en  alcool  sous  l'influence  du  ferment.  Mais 
ils  savaient  fort  bien  que  le  moût  perd ,  au  bout  de  quelque  temps  ^ 
sa  saveur  sucrée,  et  qu'il  acquiert  la  propriété  d'enivror.  Ils  ne  con- 
naissaient pas  encore  l'eau-de-vie  pure,  mais  ils  connaissaient  des 
liqueurs  qui  en  contenaient;  car  la  découverte  de  l'eau-de-vie 
coïncide  avec  celle  de  la  distillation. 

La  connaissance  du  vin  et  de  la  bière  implique  naturellement 
celle  du  vinaigre  ;  car  ces  liqueurs,  exposées  au  contact  de  l'air  et 


(1)  Diod.  sic.  I. 

(2)  Gen. ,  IX ,  20. 

(3)  Gen.jïiv,  18. 

(4)  Herodot.,  lib  11,  n.  77.  —  Diod.  Sic,  lib.  i ,  p.  40  et  41 .  —  Strab.,  lib.  xvii , 
p.  1 179 —  Athen. ,  i ,  p.  34. 

(5)  Tacit.  y  de  Moribus  German. 

(6)  Les  Grecs  appelaient  la  bière  oTvoç  xpiOivo; ,  Tin  d'orge.  Il  en  est  souvent 
question  dans  les  œuvres  de  Xénophon. 
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dans  les  conditions  atmosphériques  ordinaires ,  s'aigrissent  sponta- 
nément, en  donnant  naissance,  par  suite  de  l'oxydation  de  l'alcool, 
à  Tacide  acétique.  Les  anciens  connaissaient  le  vinaigre,  mais  ils 
ignoraient  la  cause  qui  le  produit.  Le  vinaigre  [vinum  acidum, 
d'où  acetum)  ne  servait  pas  seulement  à  assaisonner  de;  légumes  (l), 
mais,  délayé  dans  de  l'eau,  il  était  employé  comme  boisson  (2). 
Chez  les  thalmudistes ,  le  vin  et  le  vinaigre  sont  souvent  pris  l'un 
pour  l'autre  j  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage 
desaiot  Matthieu  (c.  xxvii,  v.  34). 
11  est  à  remarquer  qu'ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  le 
^  nom  donne,  en  quelque  sorte ,  la  clef  de  l'origine  et  la  raison  même 
de  la  chose.  Ainsi,  le  mot  yçn  (khomets),  qui  signifie  (en  hébreu, 
enchaldéen,  en  phénicien ,  etc.)  vinaigre,  dérive  de  y  an  (khamets), 

qui  veut  àxrefei'meniy  comme  poyr  indiquer  que  le  vinaigre  est 
un  produit  d€  la  fermentation.  Bien  plus,  le  nom  ^iy  (yine) 

vient  lui-même  du  verbe  p^ ,  faire  effervescence,  se  soulever  (3) , 

comme  pour  faire  allusion  au  moût  qui  se  soulève  (dégageant  de 
Facide  carbonique),  et  qui  se  transforme  en  vin.  Le  nom  y*  {yine), 

qui  signifie ,  en  sens  propre,  produit  de  la  fermentation ,  est  à  peu 
près  le  même  en  phénicien ,  en  syriaque,  en  arabe,  en  cophte  et  en 
arménien  [ghini).  Le  nom  grec  oîvoç  et  le  latin  vinum  dérivent 
évidemment  de  la  môme  racine  ;  car,  oTvo;  se  prononçait  probable- 
ment mo5,  comme  on  le  prononce  encore  aujourd'hui  en  Grèce,  et 
vinos,  en  prononçant  l'esprit  doux  (')  comme  v;  de  là  le  latin 
vinum  (4).  Et  de  ce  dernier  mot  dérive  l'allemand  ivein  (en  bas- 
saxon  t^yn),  l'anglais  ivine,  l'italien  vino,  le  français  vm,  enfin 
les  mots  qui,  dans  toutes  les  langues,  signifient  vin,  c'est-à-dire 
produit  de  la  fermentation. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  raisins  qu'on  faisait  une 
boisson  fermentée  ;  le  suc  du  palmier  et  d'autres  végétaux  était  déjà 
fort  anciennement  employé  pour  la  préparation  des  liqueurs  fer- 


Ci)  Roth.,n,14. 

(2)  Nombres,  VI y  3. 

(3)  ipn  {khemer),  qui  signifie  aussi  vin,  vient  également  d'un  verbe  IDÎl 

ijihamar) ,  qui  veut  dire  faire  effervescence,  fermenter. 

(4)  Ce  qui -prouve  que  l'esprit  doux  Q  était  souvent  prononcé  comme  v,  c'est 
que  oT;  (brebis) ,  al(ov  (âge) ,  ont  donné  naissance  aux  mots  latins  ovis ,  anmm^ 
q^  ont  la  même  signification. 
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mentées.  Le  vin  de  palmier  des  Assyriens  était  bien  connu  d'Hé- 
rodote (1). 

L'idée  d'écraser  les  fruits  pour  en  retirer,  soit  la  fécule,  soit  le 
suc,  donna  naissance  à  la  découverte  de  l'huile.  Dans  presque 
toutes  les  gaines  où  l'embryon  n'est  pas  entouré  de  fécule,  on 
trouve,  à  la  place  de  celle-ci,  une  matière  grasse,  qui  paraît,  comme 
la  fécule,  être  destinée  à  servir  d'aliment  à  l'embryon  à  mesure  qu'il 
se  développe.  11  est  donc  rationnel  d'admettre  que  l'huile,  la  fécule 
et  le  moût ,  ont  été  découverts  en  même  temps  ;  car,  l'honune  qqi 
le  premier  songea  à  écraser  le  fruit  de  la  vigne  n'avait  pas  de  rai- 
son pour  ne  pas  poursuivre  ses  expériences  :  il  devait  essayer  de*^ 
traiter  de  même  tous  les  fruits  secs  ou  charnus  des  plantes  qu'il  avait 
sous  les  yeux. 

L'huile,  et  en  particulier  celle  d'oHve,  fut  d'abord,  ainsi  que  le 
produit  des  autres  fruits,  employée  comme  aliment  ;  puis  on  s'en 
servit  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  enfin  comme  d'un  moyen 
d'éclairage.  Le  hasard  donna  sans  doute  lieu  à  la  découverte  de  la 
mèche.  Avant  l'emploi  des  lampes,  on  s'éclairait  à  la  lueur  de  tor- 
ches faites  de  bois  résineux,  comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui dans  les  pays  riches  en  forêts  de  pin ,  de  sapin ,  de  cèdre,  et 
d'autres  arbres  conifères.  Les  lampes  devaient  être  connues  en 
Egypte  déjà  avant  l'arrivée  de  Moïse.  L'usage  qu'en  fait  ce  légida- 
teur,  et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  cet  égard,  ne  permettent 
pas  d'en  douter  (2). 

s  3.. 

Métallurgie,  —  Or.  —  Argent.  —  Airain,.  —  Fer,  etc. 

Les  métaux  sont  les  premiers  auxiUaires  de  l'industrie.  Ils  atti- 
rèrent de  bonne  heure  l'attention  du  cultivateur  et  du  chasseur.  Et 
le  guerrier  lui-même  devait  bientôt  reconnaître,  i^oit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense,  l'incontestable  supériorité  des  métaux  sur  les 
armes  de  pierres  ou  de  bois. 

Le  premier  connu  de  tous  les  métaux ,  c'est  l'or.  D'abord  sa  cou- 
leur et  son  éclat  le  font  distinguer  par  les  sauvages  et  même  par 


(1)  Herod.,1, 113. 

(2)  Exod.,xxv,'31. 
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les  êtres  irrationnels  (l).  Ensuite  on  le  rencontre  presque  partout 
à  Tétat  natif,  c'est-à-dire  avec  la  couleur,  Féclat  et  les  autres  pro- 
priétés physiques  qui  le  caractérisent. 

|1  est  à  remarquer  que  le  nom  qui,  en  hébreu,  en  phénicien  et 
dans  la  langue  de  Fancienne  Egypte,  signifie  or,  ^n*?  [zahab),  dé- 
rive précisément  du  verbe  briller,  resplendir,  any  [tsahab).  C'est 
avec  l'or  qu'on  a  fabriqué  les  premiers  instruments  métalliques.  11 
est  parlé  dans  le  Pentateuque  (2)  de  coupes,  d'encensoirs,  de 
tapei  et  de  candélabres  faits  avec  de  Y  or  pur  travaillé  au  marteau. 
.  Le  mot  l^n'Ç  (  tahor),  qui  signifie  pur,  sans  mélange ,  suppose- 
rait-il la  connaissance  de  quelque  moyen  chimique  de  purifier  l'or? 
C'est  là  m  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Il  parait  certain  que  l'on  ne  connaissait  pas  à  l'époque  de  Moïse 
la  dorure  proprement idite,  et  que  Ton  ne  savait  aucun  moyen  de 
dissoudre  Tor.  Il  est  dit,  à  l'occasion  de  la  construction  du  taber- 
nacle :  t  Vous  couvrirez  les  ais  de  lames  d'or;  —  vous  couvrirez 
aussi  ses  barres  de  lames  d'or  (3).  »  C'était  là  une  simple  opération 
mécanique,  semblable  à  celle  dont  parle  Homère  (4),  à  propos  du 
sacrifice  de  Nestor. 

Les  anciens  chimistes  ont  fait  de  vaines  conjectures  sur  le  veau 
d'or  que  Moïse  brûla,  et  qu'il  donna  à  boire  aux  Israélites  (5).  On 
est  allé  jusqu'à  supposer  à  ce  législateur  des  cx)nnaissances  profondes 
en  chimie  et  en  alchimie.  Stahl,  l'auteur  de  la  fameuse  théorie  du 
pblogistiqne,  prétend  (6)  que  Moïse  avait  le  secret  de  l'or  potable, 
et  qu'en  faisant  boire  cette  dissolution  il  aggravait  la  punition  in- 
fligée aux  Israélites  récalcitrants.  Le  mot  brûler,  remarque  Wieg- 
leb  (7),  signifie  aussi  fondre^  et  comme  le  veau  d'or  était  probable- 
ment en  bois  recouvert  de  lames  d'or.  Moïse  ne  brûla  réellement 
que  le  bois,  pendant  que  l'or  allait  se  fondre  en  culot  ;  et  les  cendres, 
mises  dans  l'eau,  donnèrent,  non  pas  de  l'or  potable*  mais  une  eau 
lixivîelle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui  ne  devait  avoir  pour  effet 
qu'une  légère  purgation. 


(1)  Les  pies,  les  corbeaux,  et  d'autres  oiseaux  d'un  instinct  voleur. 

(2)  Exod. ,  XXV,  29,  31,  36. 
(a)  Exod.,  XXVI,  10 y  29. 
14)  Odyss. ,  ui ,  432. 

(5)  Exod. ,  XXXII ,  20. 

(6)  Vitul.  aur.  in  Opusc.  Chym.  Phys.  med. ,  p.  585. 

(7)  Handbuch  der  allg.  Chemie,  1. 1,  p.  120;  1786. 
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Il  serait  au  moiiis  oiseux  d'agiter  la  question  de  savoir  d, 
Moïse  s'était  servi  de  quelque  moyen  chimique  pour  dissoudre  le 
veau  d'or;  car,  en  lisant  attentivement  le  texte  hébreu ,  on  peut  se 
convaincre  qu'il  n'y  est  parlé  que  d'une  opération  purement  mé- 
canique. Voici  comment  je  traduis  textuellement  :  «  Et  il  (Moïse) 
prit  le  veauy  qu'ils  (les  Israélites)  avaient  fait  et  le  détruisit  dans  le 
feu  (l),  et  il  le  moulut  {dans  un  moulin  à  bras)  (2)  en  petites  par- 
celles qu'il  jeta  dans  l'eau  et  fit  boire  aux  fils  d'Israël.  » 

Ainsi  c'était  de  l'or  divisé  par  un  moyen  purement  mécanique, 
et  tenu  en  suspension  dans  l'eau,  que  Moïse  lit  boire  atix  Ismâtteii^^...; 
Toutes  ces  discussions  niaises  sur  la  prétendue  dissolution  du  vè9a^  ' 
d'or  et  sur  les  connaissances  chimiques  de  Moïse  tombent  donc    - 
d'elles-mêmes  devant  l'évidence  du  texte  original. 

L'argent  devait  être  connu  presque  en  mé^e  temps  que  l'or  -,  car 
il  est  universellement  répandu,  et  se  rencontre  également  à  Tétat 
natif.  Quoique  l'argent  n'attire  pas  autant  les  regards  que  l'or, 
le  nom  qu'il  porte  a  néanmoins,  dans  toutes  les  langues  an- 
ciennes, sa  raison  dans  la  couleur  et  dans  l'aspect  que  présente 
ce  métal.  Ainsi,  "^D^  (khesef),  qui  signifie  argent  dans  les  langues 
sémitiques,  dérive  du  verbe  s]D3  (khasaf),  être  pâle;  de  même 
qu'en  grec  apyupo;  (argent)  vient  de  «pyoç,  blanc.  C'est  de  là  que 
dérivent  le  latin  argentum  et  le  français  argent.  L'argent  était  em- 
ployé pour  les  mêmes  usages  que  l'or. 

Après  ces  deux  métaux  viennent  le  cuit^re ,  Vétain ,  Y  airain  et  le 
plomb.  On  trouve  l'énumération  complète  des  métaux  ancieïme- 
ment  connus  (vers  1500  avant  J.  O.),  dans  le  passage  suivant  du 
Pentateuque  (3)  :  a  Que  l'or  anj  [zahab) ,  l'argent  îfips  [khesef), 
le  fer  Sj'ia  [barzel],  l'airain  TW'n^  {nekhochet) ,  le  plomb  nipir 

•  •         •  V  V 

(oferet),  l'élain  bna  (betil),  et  tout  ce  qui  peut  passer  par  le 
feu  (4) ,  soit  puriflé  par  le  feu.  » 

C'est  sans  doute  encore  lé  hasard  qui  a  conduit  à  l'idée  de  retirer 


(1)  Littéralement,  il  Vabsorba  dans  le  feu  (  WJ^a  ^l^?!)?  c'est-à-dire  qu'en 
le  fondant  il  en  détruisit  les  formes.  Exod. ,  xxxir ,  20. 

(2)  ^l-^fi^  IV  ppn  le  verbe  ]nT3(^AaManc),quie8tici  employé,  vient 
du  subst.  T\2TVO  (takhanah) ,  moulin  à  bras, 

(3)  Nombr. ,  xxxi ,  22  et  23. 

*  '•   T  T        V  ":        T   T   »      T 
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les  métaux  des  minerais ,  dont  Textérieur  ne  fait  ordinairement 
guère  soupçonner  les  substances  qu'ils  recèlent. 

Les  Égyptiens  faisaient  honneur  de  cette  découverte  à  leurs 
premiers  souverains  (l);  les  Phéniciens,  à  leurs  anciens  héros  (2). 

Quand  on  songe  qu'à  noire  époque,  où  la  science  fait  tant  de 
progrès,  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'obtenir  les  métaux 
àTétat  de  pureté  parfaite,  on  a  toute  raison  de  croire  que  les 
métaux  des  anciens  étaient  très-impurs  et  très-imparfaits.  Comme 
les  minerais  ne'  renferment  jamais  un  seul  et  même  métal,  il  est 
certain  que  les  métaux  qui  en  provenaient  étaient  des  espèces 
d'alliages  plus  ou  moins  faciles  à  travailler.  L'extraction  et  l'af- 
finage des  métaux  supposent  des  connaissances  qui  se  perfection- 
nent de  jour  en  jour. 

.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  la  haute  antiquité  des  mé- 
taux :  c'est  d'admettre,  par  hypothèse,  que  les  métaux  ou  leurs 
mines  étaient  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre  ;  que  les  éléments 
minéralisateurs ,  comme  le  soufre,  l'oxygène,  etc.,  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  compléter  leur  action  en  altérant 
les  métaux  au  point  de  les  rendre  méconnaissables,  et  que  la 
plupart  existaient  à  l'état  natif,  ou  à  peine  altérés,  comme  on 
trouve  encore  aujourd'hui  le  fer  et  le  nickel  dans  les  blocs  aéro- 
lithiques.  Ne  serait-il  pas  môme  possible  de  supposer  que  le  fer 
d'alors,  dont  le  prix  était  presque  égal  à  celui  de  l'or,  fût  du  fer 
aérolithique?  En  tout  cas,  ce  n'est  là  qu'une  pure  hypothèse,  dont 
il  tie  nous  reste  aucun  moyen  de  vérification. 

Les  Égyptiens  paraissent  avoir  connu,  depuis  longtemps,  le 
moyen  de  purifier  l'or  et  l'argent  à  l'aide  du  plomb  et  des  cendres 
des  végétaux.  Le  horiih  (  nna  ) ,  par  lequel  il  faut  entendre,  tantôt 
le  sel  alcalin  retiré  des  cendres  (  carbonate  de  potasse  du  com- 
merce), tantôt  les  cendres  mômes,  paraît  avoir  été  très-ancienne- 
ment employé  comme  fondant,  et  dans  l'affinage  des  métaux  (3). 

Les  anciens  ignoraient  l'usage  des  acides  ou  des  eaux  corrosives 
pour  attaquer  les  métaux  ou  les  minerais.  Ils  ne  connaissaient 
que  le  vinaigre,  et  les  sucs  acides  des  végétaux;  ils  savaient 
même  que  ces  derniers,  conservés  dans  des  vases  d'airain,  acquiè- 


(1)  Diod.  sic.  lib.  Y,p.  19.  Agatharchid.  apud  Phot.,  c.  u. 

(2)  Sanchoniath.  apud  Euseb.  Prsep.  Evang.  p.  35. 

(3)  Voy,  pag.  48. , 
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rent  des  qualités  malfaisantes.  II  faut  arriver  au  ix®  siècle  de  notre 
ère  pour  trouver  les  premières  traces  de  la  dissolution  des  métaux 
au  moyen  d'un  acide  minéral  (eau-forte). 

Les  opérations  auxquelles  on  soumettait  les  métaux  étaient^ 
comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  purement  mécaniques.  L'enclume^ 
les  tenailles  et  le  marteau  sont  mentionnés  par  les  auteurs  les  plus 
anciens  conune  attributs  du  forgeron  (i).  On  réduisait  les  métaux 
en  lames  plus  ou  moins  minces  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  enporie 
le  moyen  de  les  réduire  en  fils. 

Les  peuples  primitifs  employaient,  comme  le  font  encore  anjpur* 
d'hui  les  peuples  sauvages,  le  cuivre,  ou  des  alliages  de  cuivre' 
et  d'étain  ou  de  zinc  (airain,  bronze),  pour  les  mêmes  usages 
auxquels  nous  faisons  aujourd'hui  servir  le  fer  ou  l'acier,  t  Les 
Massagètes  emploient,  dit  Hérodote,  l'airain  dans  la  fabrication 
des  lances,  des  pointes  de  flèche,  des  sagaies.  L'or  leur  sert  daiis 
les  ornements.  Ils  garnissent  le  poilrail  de  leurs  chevaux  de  cui- 
rasses d'airain,  et  enrichissent  d'or  les  brides,  les  mors  et  les 
housses.  Mais  ils  ne  connaissent  pas  le  fer  (2).  »  Les  alliages  de 
cuivre  sont  désignés  par  les  noms  génériques  nurn;i  (nekho- 
chei)  (3),  yj^hio^,  aes,  que  l'on  traduit  vulgairement  par  airain. 
Nous  nous  arrêterons  plus  bas  davantage  sur  la  valeur  de  ces 
termes. 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  dire  que  les  instruments 
aratoires,  les  armes,  les  outils  employés  dans  les  arts,  eta» , 
étaient  fabriqués  en  airain  (4).  Les  armes,  et  d'autres  instruments 


(1)  Job»  xxT,  10.  Hom.,  Odyss.y  m,  432  et  suiv. 

''HXÔt  6à  yoLkKtbç , 
ôirX*  èv  xepfflv  e/wv  xa^^tiiïa,  TteCpata  xé/vriç, 
dbt|iova  Te  a<pûpdv  t*  eOirotTiTOV  Te  Ttup^ypTiv, 
olotvre  xpu(j6v  elçrfâ^exo. 

(2)  Berodot.  i,  215. 

(3)  n^n;i  est  un  nom  onomatopiqae  qui  dérive  de  U^O^  (  nakhach),  faire 

du  bruit,  siffler. 

(4)  Gènes,  iv,  22.  Exod.  xxvi,  U.  Hesiod.  Theog.  v,  722,  726,  733. 
Lucret.  lib.  v,  v.  1286.  Varro  apud  Aug.  de  Civ.  i)ei,  lib.  vu,  c.  24..l8id. 
Orig.  lib.  vui,  c.  U.Uiad.  nr,  v.  511;  xiii,  v.  622;  xxui,  v.  560;  v,  v.  723; 
xxni,  V.  118.  Odyss.  xxi,  v.  423;  V,  v.  244.  Diod.  Sic.  i,  p.  19.  Agatharch. 
apud  Phot.,  c.  1341  et  1344. 
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antiques  que  Ton  conserve  dans  les  musées  et  dans  les  arsenaui^ 
de  l'Europe,  confirment  ces  témoignages. 

Le  fer  cru  et  non  travaillé  est  probablement  connu  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  Mais ,  comme  ce  métal  est  très-difficile  à 
fondr^  et  à  travailler,  il  s'est  passé  des  siècles  avant  que  l'on  soit 
parvenu  à  le  retirer  convenablement  de  sa  mine,  à  le  forger, 
et  ^  le  rendre,  par  la  trempe,  apte  à  servir  dans  une  foule  d'usages, 
et  à  devenir  ainsi  le  plus  utile,  et  conséquemment  le  plus  pré- 
cieux des  métaux. 

L'bisitoire  de  la  découverte  du  nouveau  monde  nous  apprend  que 
les  Mexicains  et  les  Péruviens,  qui  possédaient  depuis  longtemps 
l'art  de  travailler  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  n'avaient  aucune 
notion  des  instruments  de  fer,  quoique  ce  dernier  métal  abonde 
an  Mexique  et  dans  le  Pérou  (l).  Or,  l'histoire  des  peuples  sauvages 
est  l'histoire  des  peuples  primitifs. 

Les  traditions  des  Phéniciens  et  des  Cretois  font  remonter  la 
découverte  du  fer  à  des  époques  très-reculées  (2).  On  sait  que  les 
Grecs  l'attribuent  à  des  personnages  fabuleux,  à  Prométhée  et  aux 
Cyclopes.  Les  Chalybes,  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
passaient  pour  très-habiles  à  travailler  le  fer  (8),  par  l'emploi  de  la 
trempe,  dont  ils  paraissent  avoir  eu  le  secret.  Serait-ce  en  honneur 
des  Chalybes  que  l'acier  reçut  plus  tard  le  nom  de  chalybs? 

La  connaissance  de  la  trempe  du  fer,  que  Bacon  de  Verulam 
regarde  à  tort  comme  une  découverte  moderne,  remonte  au 
moins  à  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne  :  car  Homère  en  parle  en 
termes  non  équivoques,  à  propos  de  Polyphème,  auquel  Ulysse 
crève  Fœil  avec  un  pieu.  «  Et  il  se  fit  entendre,  dit  le  poëte,  un  bruit 
sifflant ,  semblable  à  celui  que  produit  une  hache  rougie  au  feu  et 
trempée  dans  l'eau  froide  ;  car  c'est  là  ce  qui  donne  au  fer  la  forc« 
et  la  dureté  (Toy^tp  aÎTs  aiSiipou  ^e  xpaToç  Icttiv)  »  (4).  Sophocle,  qui 
vivait  du  temps  de  Périclès,  par  conséquent  plus  de  400  ans 
avant  J.  C,  compare  quelque  part  un  homme  dur  et  entêté  à  du  fer 
trempé  l^ff-YTi  dCSvjpoç  ^jç)  (5).  Il  n'est  guère  à  croire  que  les  anciens 


(1)  Al  Barba,  1. 1,  p.  111  et  118.  Âcosta,  Hist.  des  Indes,  iii-fol.,p.  132.  Mém. 
de  FAcad.  de  Berlin,  1746,  p.  451. 

(2)  Sanchunlath.  apud  Euseb.  p.  35. 

(3)  iEschyl.  in  Proibeth.  yincto,  y.  713.  Virg.  Georg.  Ub.  i,  v.  58.  Ammian. 
Marcel,  lib.  xxii,  c.  8.  Tzetzes,  Ghron.  10 ,  p.  338. 

(4)  Qdyss.  ix,393. 
(d)  Ajûi,  T.  720, 
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monuments,  par  exemple  les  obélisques  égyptiens,  construits  avec 
des  roches  aussi  dures  que  le  granit  et  le  porphyre,  aient  été  tra- 
vaillés avec  des  maillets  et  des  ciseaux  d'airain  :  il  fallait  pour  cela 
des  instruments  de  fer  ou  d'acier. 

te 

'  La  dureté  du  fer  et  la  difûculté  qu'on  éprouve  à  le  faire  fondre^ 
ces  deux  qualités  caractéristiques,  ont  de  tout  temps  frappé  ceux 
qui  connaissaient  ce  métal.  Moïse  parle  souvent,  au  figuré,  delà  du- 
reté du  fer  (1).  Une  domination  dure  est  désignée  par  Sna  m^yi 
[chefet  harzel)  (2) ,  domination  de  fer  ;  un  cœur  insensible  est 
comparé  à  ime  chaîne  de  fer  (  bna  7U)  (3). 

Et  lorsqu'on  voit  Moïse  comparer  la  serv^itude  à  la  chaleur  d'un 
fourneau  dans  lequel  on  fond  le  fer,  on  est  porté  à  croire  que  l'on 
construisait  déjà  à  l'époque  de  Moïse,  et  probablement  même  avant 
ce  temps,  des  fourneaux  particuliers  pour  faire  fondre  le  fer. 
«  Le  Seigneur,  dit  Moïse  aux  Israélites ,  vous  a  fait  sortir  de  l'É- 
gyptQ  comme  S!  xxsï  fourneau  [où  Von  fond]  le  fer  [hyony^'D]  (4). 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  relever  une  de  ces  erreurs  qu'il 
arrive  souvent  de  commettre ,  lorsqu'on  est  réduit  à  se  fonder  une 
opinion  sur  des  traductions  qui  ne  peuvent  en  aucun  cas  rem- 
placer le  texte  original. 

Goguet,  dans  un  excellent  omTage(5),  dit  à  la  pag.  342  (t.  I)  : 
«  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  remarquer,  c'est  que  dès  lors  (à  l'é- 
poque de  Moïse)  on  faisait  en  fer  des  épées ,  des  couteaux ,  des 
cognées,  et  des  instruments  à  tailler  des  pierres.  Pour  parvenir  à 
faire  des  lames  de  couteau,  d'épée,  etc.,  il  a  fallu  trouver  l'art 
de  convertir  le  fer  en  acier,  et  le  secret  de  la  trempe.  Ces  faits  ine 
paraissent  prouver  suffisamment  que  la  découverte  de  ce  métal  et 
l'art  de  le  travailler  remontent  à  des  temps  très-anciens,  etc.  » 

Or,  ceci  est  entièrement  faux  ;  car,  dans  les  passages  du  Penta* 
teuque  que  Goguet  cite  à  l'appui  de  son  opinion,  adoptée  depuis  par 
presque  tous  les  auteurs,  il  n'est  nulle  part  question  de  lames  de  fer, 
ni  de  couteaux,  ni  d'épées.  Voici  comment  je  traduis  textuellemoit  : 

«  Il  (le  prêtre)  lui  déchirera  les  ailes  ;  il  ne  la  partagera  pets 


(1)  Deut.  xxyiii,  23  et  48;  m,  11  ;  tut,  9.  Lévit.  xxvi,  19. 

(2)  PS.  II,  9. 

(3)  I8.  xLVin,4. 

(4)  Deut.  IV,  20. 

(5)  De  Torigine  des  lois^  des  arts  et  des  sciences,  etc.,  6  volt  Paris,  8, 1778, 
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(Sna^  kS)  (1).»  Le  verbe  S'ia  (seulement  employé  en  Hiph.) 
n'a  jamais  signifié  autre  chose  que  partager,  séparer,  disjoindre. 
Mais  on  peut  disjoindre  quelque  chose  par  la  simple  force  des 
mains,  comme  avec  une  pierre  ou  un  os  aiguisé.  11  ne  s'agit  donc 
ici  ni  de  lames  ni  de  couteaux.  De, plus,  le  nom  de/er  ne  s'y 
trouve  même  pas  indiqué  ;  et  les  traducteurs  qui  se  sont  servi 
des  expressions  de  lames  de  fer  ou  de  couteaux  auraient  pu  tout 
aussi  bien  employer  d'autres  termes,  tels  que  lames  d'or, -lames 
d'argent,  d'airain ,  enûn  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu. 

Ce  qui  prouve  que  les  lames  des  couteaux  qu'on  employait  alors 
/vers  1500  avant  l'ère  chrétienne)  dans  les  cérémonies  religieuses, 
et  pour  d'autres  usages,  étaient ,  non  pas  en  fer,  mais  en  pierre,  ce 
sont  les  expressions  de  "iijf  et  de  anisf ,  pierre ,   rocher,  qui 

accompagnent  toujours  le  nom  nnn,  couteau,  épée  (2).  C'est  ce 
que  les  Septante  ont  rendu  par  \».(x.y<ii^<i<i  iz^z^i^oL^,  et  la  Vulg.  par  cul- 
troslapideos  (couteaux  de  pierre). 

Je  passe  à  une  autre  citation  sur  laquelle  s'était  appuyé  Goguet,  et 
d'autres  après  lui.  «  si  quelqu'un  frappe  avec  [le]  fer,  et  que  [celui 
qui  aura  été  frappé]  meure,  il  est  coupable  d'homicide  (3).  » 

Dans  ce  passage  il  n'est  aucunement  question  d'épées ,  ni  d'au- 
cun instrument  tranchant.  On  y  trouve  seulement  le  nom  Stis 

[barzet],  qui  signifie  une  masse  de  fer.  Mais  on  peut  frapper  quelqu'un 
avec  une  massue  de  fer  ou*une  baguette,  tout  aussi  bien  qu'avec  un 
instrument  tranchant.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  faut  entendre  par  Sna 

une  barre  ou  massue  de  fer,  c'est  que  le  verbe  insn  (  de  riDa  ), 
qui  est  ici  employé  pour  désigner  l'action  de  frapper,  se  rencontre 
plusieurs  fois  dans  le  Pentâteuque ,  et  entre  autres  à  propos  de 
la  baguette  de  Moïse  (4). 

L'arme  de  fer  (Sna  pï?:)  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de 

(1)  Lévit.  I,  7.  Sn^î  vh  V3a?3  ink  VPUI,  ce  que  les  traducteurs  ont 

•  4      1»  • 

inexactement  rendu  par  :  «  Il  lui  rompra  les  ailes  sans  les  couper,  et  sans  diviser 
l'hostie  ayec  le  fer  (ou  le  couteau  ).  »  —  Le  mot  yo^  {chissà),  qui  est  ici  em- 
ployé, est  onomatopique  comme  le  grec  axt^c»,  imitant,  en  quelque  sorte , 
le  bruit  de  l'action  de  déchirer. 

(2)  Josa.  V,  2, 3.  Exod.,  iv,  25.  Ps.  Lxxxix ,  44. 

(3)  Nomb.  xxxY,  16. 

(4)  Exod.  vm,  13  ;  iiy  11 ,  13.  Deut.  xx?,  3. 
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Job  (1),  le  fer  employé  pour  tailler  les  pierres,  et  d'autres  instro^ 
ments  qui  ne  sont  jamais  désignés  autrement  que  par  la  simple  dé- 
nomination Ae  fer  (Snn),  peuyent  être  de  simples   massues, 

des  barres  ou  des  espèces  de  marteaux  de  fer  (2). 

En  insistant  sur  ces  détsuls  philologico-archéologîques,  je  ne 
prétends  point  nier  que  les  anciens  n'aient  connu  aucun  moyéa 
de  travailler  le  fer  pour  en  fabriquer  des  armes  et  d'autres  ustoi- 
siles  ;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  faire  voir  combien  il  faut  être 
circonspect  lorsque ,  pour  défendre  ses  opinions ,  on  est  rédttit  ft 
s'appuyer  sur  de  simples  autorités  de  traductions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  certain  que ,  jusqu'à  l'époquô  dé 
mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  presque  tous  les  instruments  q[tîi 
sont  aujourd'hui  en  fer  ou  en  acier  étaient  fabriqués  avec  dei 
alliages  de  cuivre.  Les  attributs  du  forgeron,  l'enclume,  le  marteao 
et  les  tenailles ,  qui  doivent  être  comptés  parmi  les  premiers  ins^ 
truments  qu'on  ait  songé  à  fabriquer  en  fer,  étaient  en  airahii 
même  au  siècle  d'Homère  (j^aXxiQïa,  ireCpaTot  t^/vyi;)  (3). 

Dans  tous  les  cas,  l'usage  du  fer  est  postérieur  à  l'usage  de  For; 
de  l'argent  et  du  cuivre  (airain).  C'est  là  l'opinion  qu'avait  d^à 
Isidore,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  douze  siècles  (4). 

Le  bedil  (bna),  que  les  traducteurs  rendent  par  étain,  pa- 
rait, ainsi  que  le  plumbum  des  Romains,  avoir  signifié,  tantôt  étaiti 
(plumbum  album),  tantôt  plomb  proift-ement  dit  (plumbum  ni- 
grum).  Dans  d'autres  cas,  bedil  (Snn)  a  la  signification  de 

scories j  d'impuretés,  comme  dans  le  passage  suivant  (Isa.  c.  i, 
V.  25)  :  «J'étendrai  ma  main  sur  vous;  je  vous  purifierai  de  toute 
votre  écume  par  le  feu  ;  j'ôterai  tout  Tétain  qui  est  en  vous  (5).  »  Ici 
le  mot  bedil  dérive  évidemment  de  badal  (Sia),  séparer,  éliminer. 

L'étain,  le  plomb,  et  en  général  tous  les  métaux  alors  connus,  com- 
posaient une  branche  importante  du  commerce  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  (6). 


(1)  Job.  XX,  24. 

(2)  Job.  XIX,  24.  Beat,  xix,  5;  xxvii,  5.  Jos.  viu,  31. 

(3)  Odyss.  III ,  V.  433. 

(4)  Ferri  làus  post  alia  metalla  repertus  est.  Isid.  Orig.,  xvi,  20. 

(5)  "^^^^^  bs  nTDt^,  removebo  omnina  stanna  tua,  i.  e.  spuiias  et 

impuras  metalli  partes.  Gesen.  Lex.  Heb.  et  Chakl.  ;  Lips.,  1833. 

(6)  Ezech.  xxvu^  12.  «  Les  carthaginois  trafiquaient  avec  vous,  en  vous  ap« 
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S'il  est  Trai  que  les  métaux  doivent,  comme  je  l'ai  démon- 
tré pour  For  et  l'argent ,  leurs  dénominations  primitives  à  letir 
aspect  ou  à  quelque  propriété  physique  saillante,  je  me  croirai 
autorisé  à  établir,  contrairement  à  l'autorité  de  tous  les  traducteurs 
et  archéologues,  que  l'op^cre^  (nnsy)  des  Hébreux,  des  Phéni- 
ciens et  des  lilgyptiens,  est,  non  pas  le  plomb,  mais  le  cuivre  (l); 
car  opheret  dérive  de  aphar  ("^SV),  rouge,  ou  terre  rougeàtre  (2). 

Or,  la  couleur  rouge  n'est  applicable  qu'au  cuivre.  Il  n'est  guère 
probable  que  le  mot  opheret  fasse  allusion  à  la  couleur  de  la  li- 
thar^e;  car  jamais  les  propriétés  des  composés  métalliques,  qui 
étaient  considérés  comme  des  produits  tout  particuliers,  ne  servaient 
à^ former  le  nom  du  métal.  Sans  doute  les  anciens  connaissaient  le 
j^omb,  mais  ce  métal  n'avait  alors  aucun  nom  spécial  :  hedil 
Bîgoifiait,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer,  tantôt  étain,  tantôt 
plomb.  Il  règne  ici  la  même  confusion  que  chez  les  Romains  et  les 
GrecSj  lorsqu'il  s'agit  du  stannum,  du  plumbum  et  du  xa^afrepoç. 

Les  composés  métalliques  les  plus  anciennement  connus  sont  les 
oxydes  (rouilles)  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'ét^n,  obtenus,  soit 
par  la  calcination,  soit  par  la  simple  exposition  de  ces  métaux  à 
l'air.  Peut-être  faut-il  y  ajouter  encore  les  acétates  préparés  par  la 
dissolution  des  métaux  dans  le  vinaigre.  Certains  oxydes  métalli- 
ques étaient  depuis  longtemps  employés  par  les  Égyptiens  et  les 
Phéniciens  pour  colorer  le  verre. 

Les  Hébreux,  moins  industrieux  que  les  Égyptiens,  auxquels  ils 
empruntèrent  leurs  arts,  avaient  des  mines  dans  le  pays  de  Cha- 
naan  (3);  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  les  aient  exploitées.  D'ailleurs 
ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  détail  sur  les  procédés  qu'ils  employaient 
pour  l'extraction  et  l'ai'finage  des  métaux.  Nous  n'avons  là-dessug 
qae  quelques  mots  détachés,  tels  que  fourneau  de  fer  (pour  prépa- 
rer le  fer)  (Snan  ni3)  (4),  scories  (aid  «dvd)  (s)  ,  four  pour  puri' 


portant  tontes  sortes  de  richesses,  et  remplissaient  vos  marchés  d'argent,  de  fer, 
d'étain  et  de  plomb.  » 

(1)  Exod.  XV,  10.  Zach.  v,  8. 

(2)  Job  xxvui,  6.  Prov.  viii,  26. 

(3)  Dent.  VIII,  9.  Job  parle  également  de  mines  (c.  xxviii).  Il  en  est  encore 
question  Psaum.  xcv,  4,  et  Isa.  u ,  1 . 

(4)  Dent.  IV,  20. 1  Eeg.  viii,  51.  Jer.  xi,  4. 

(5)  Prov.  xxviy  23. PS.  cxiXy  140.  Isa.  i,  22,  25. 
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fier  l'argent  et  l'or  {2ni^  s]D3  DU^p  '\^:i){\)f  des  cendres  de  borith 
(nm)  (2)  (carbonate  de  potasse  impur). 

$4. 

Monnaies, 

Il  est  impossible  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  les  métaux^ 
et  particulièrement  For  et  l'argent,  furent  employés  comme  si- 
gnes représentatifs  de  la  possession  et  du  prix  des  marchandises.  Les 
Égyptiens  sont  les  premiers  qui  paraissent  en  avoir  fait  l'emploi. 
Abraham  (1900  ans  avant  J.  C.)  ne  connaissait  For  et  Tai^ent^ 
comme  signes  de  la  richesse ,  qu'après  son  voyage  en  Egypte  (3). 
Ces  métaux  n'étaient  pas  d'abord  monnayés  ;  ils  se  vendaient  au 
poids ,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  en  Chine.  Hoïse 
fit  peser  devant  tout  le  peuple  la  somme  d'argent  destinée  à  l'achat 
d'un  terrain  de  sépulture  (4).  Les  expressions  telles  que  or  ou  ar- 
gent  pur^  très-pur,  qu'on  rencontre  dans  l'Écriture,  font  sijqiposer 
que  ces  métaux  étaient,  comme  aujourd'hui ,  des  espèces  d'alliages 
dans  lesquels  l'or  et  l'argent  prédominaient.  Or,  y  avait-il,  à 
cette  époque  reculée,  quelque  moyen  chimique  d'apprécier  le  titre, 
c'est-à-dire  la  quantité  réelle  d'or  ou  d'argent  contenue  dans  ces 
alliages?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider  d'une  manière  bien  po- 
sitive. Cependant  il  semble  ressortir,  de  différents  passages  de  l'É- 
criture, que  de  même  qu'on  employait  les  cendres  des  végétaux 
(borith)  pour  nettoyer  les  étoffes,  de  même  aussi  on  les  employait 
pour  nettoyer  l'or  et  l'argent,  afin  de  leur  enlever  les  scories,  les 
impuretés  désignées  par  le  nomSna,  plomb.  Ainsi,  les  cendres 
des  végétaux  (remplissant  le  même  but  que  les  coupelles  d'os  cal- 
cinés), le  plomb  et  le  feu,  voilà,  en  effet,  la  réunion  de  tous 
les  éléments  de  la  coupellation.  Et  il  n'est  pas  impossible  que  les 
fourneaux  qui  servent  à  purifier  l'argent  etl'or  (  anîl  nos  ii3  )  aient 
été  réellement  des  fourneaux  d'essai,  et  les  D^paDD  (purificateurs), 


(1)  Ezech.  xxu,  18-22.  Prov.  xvii,  3;  xxMi,  21. 

(2)  Malach.  ni,  2.  Jerem.  ii,  22. 

(3)  Gen.  XIII ,  2. 

(4)  Gen.  xxm,  IC. 
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des  essayeurs  (l).  Ces  renseignements ,  fort  incomplets  sans  doute, 
et  dont  les  Hébreux  sont  redevablos  aux  Égyptiens,  remontent  en- 
viron à  Fan  900  avant  J.  C. ,  conséquemment  à  une  époque  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  de  Rome. 

Quant  à  Tusage  des  monnaies,  c'est-à-dire  à  la  fabrication  des 
pièces  métalliques  portant  des  empreintes  ou  signes  convenus  et 
représentant  une  valeur  déterminée ,  Hérodote  en  attribue  la  dé- 
couverte aux  Lydiens,  sans  préciser  aucune  époque  (2).  Mais 
comme  les  pièces  monnayées  portaient  des  figures  d'animaux,  par- 
'  tiCDÙèrement  de  vache  et  de  taureau  (divinités  égyptiennes)  (3),  il  est 
plus  rationnel  d'en  attribuer  la  découverte  et  l'usage  aux  Égyptiens. 
]>u  reste,  il  existait  depuis  longtemps  en  Egypte  des  lois  sévères 
contre  les  faux  monnayeurs.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  l'on 
coupait  les  deux  mains  à  ceux  qui  étaient  convaincus  du  crime  de 
fabrication  et  d'émission  de  fausse  monnaie  (4). 
'  Une  des  monnaies  les  plus  anciennes,  c'est  la  darique  perse  (5) , 
&a(>cix^,  nom  qui  dérive,  non  pas  du  nom  propre  Darius^  mais  du 

persan  Ijb  {darah]^  qui  signifie  roi;  elle  portait  l'image  des  rois 

de  Perse  (6). 
I^  nom  «ID?  {kesef)  avait,  chez  les  Hébreux  (7),  la  double 

signification  ii  argent  monnaie  et  S! argent  métal  ^  tout  à  fait 
comme  le  nom  français  argent.  Et  même  l'cîpYupiov  (argent  monnaie) 
des  Grecs  diffère  peu  d'ap^^poç  (argent  métal).  Faudra-Ml  conclure 
de  là  que  Fargent  était  employé  conmie  monnaie  avant  l'or? 


.  (1)  Mftlach.  ia,  2.  «  Il  sera  comme  le  feu  du  fondeur  et  comme  le  barith 
âetporificatears.  »  t.  3.  «  il  sera  comme  un  homme  qui  fond  et  ptirr^  l'ar- 
gent ;  Il  purifiera  les  enfants  de  Lévi ,  et  les  rendra  pt^r^  comme  Vor  et  Vargent 
quli  mUpoMsépar  le  feu.  » 
(3)  Herod.  lib.  i^n.  94. 

(3)  C'est  de  là  que  vient,  en  latin,  le  nom pecunia  (pecus,  bétail),  d'où  Ton 
a  lût,  en  français,  pécule. 

(4)  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  89. 

(5)  Eiech.  u,  69;  vm,  27.  Nehem.  vu,  70-72. 

(6)  Darique  serait  donc  synonyme  de  souverain  (sovereign). 

(7)  Gen.  xxni,  13.  Deut.  xxiii,  20.  Exod.  xxi,  21. 
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i  5. 

Étoffes, 

\^  pe^ux  et  les  feuilles  composaient  les  premiers  yéteQuentf  âe 
rhomme.  Bientôt  on  songea  à  utiliser  la  laine  et  le$  poils  \  on  trouva 
la  p)oyan  de  les  lier,  à  Taide  d'une  matière  glutineuse^  pour  ep 
former  des  vêtements  aussi  chauds,  aussi  solides  et  plus  soiipL^  q^ 
1^  cuirs  et  les  fourrures  grossières.  Les  premières  étoffes  étaieiit  d^ 
espèces  de  feutres,  dont  les  anciens  faisaient  un  grand  usage  (l), 

l^  toile  de  Taraignée,  ou  Tirispection  attentive  de  l'arrangement 
ii<dBk  fibres  des  couches  corticales  ou  des  ramifications  du  pétio}^ 
d^Qs  le  limbe  des  feuilles,  aurait-elle  fourni  la  première  idée  ae  l'art 
de  tiss^  la  soie  des  chrysalides,  le  ligneux  du  lin ,  du  chamnre? 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Toujours  est-il  que  l'onginç 
de  cet  art  se  perd  dai^s  les  temps  mythologiques.  Une  observation 
Msea  curieuse,  c'est  que,  d'un  côté,  le  nom  de  l'araignée  est  dçi  f^^v^ 
féminin  dans  toutes  les  langues  du  monde,  et  que,  de  l'autre^ 
toutes  les  traditions  sont  d'accord  pour  attribuer  à  des  femn\ès  Hioib 
neur  de  l'invention  de  filer  et  de  tisser  :  on  sait  que  cette  ocouv 
pation  appartenait ,  dans  toute  l'antiquité ,  exclusivement  aux  fem- 
mes. Les  Lydieos  rapportaient  la  découverte  des  tissus  à  4racbné  (â)  \ 
les  Grecs,  à  Minerve;  les  Chinois  en  font  honneur  à  1^  femm^  4a 
Tempereur  Yao  ;  les  Égyptiens,  à  Isis  ;  et  les  Péruviens j  à  Mwmyiar 
OUea,  femme  de  Manco-Gapac,  leur  premier  souveps^in. 

Quoique  le  lin,  tout  comme  le  chanvre,  demande,  pour  la  sépa- 
ration des  fils  du  ligneux,  certaines  préparations,  par  exemple,  le 
rouissage ,  les  tissus  de  hn  sont  néanmoins  fort  anciens  en  Egypte. 
Isis  (le  symbole  de  la  nature)  passait  pour  en  avoir  fait  la  déeon^ 
verte.  Le  genre  linurriy  dont  il  existe  un  grand  nopibre  d'espèces^ 
était  cultivé  en  Egypte  de  temps  immémorial.  Moïse  (lâQQ  ans 
avant  J.  C.)  remarque  que  la  grêle  dont  le  Seigneur  frappa  cette 
contrée,  lors  de  la  persécution  de  Pharaon,  fit  péiÎFielin;  élil 
défend  aux  Hébreux  de  porter  des  tissus  de  lin  (3). 

Le  hyssus  (^W  et  yia)  des  anciens  (4)  est,  s'il  fautepi  crptre 


(1)  Pline,  Hist.  nat.  lib.  viii ,  sect.  7. 

(2)  Pline,  Hist.  nat.  vu,  57.  Ovid.  Metam.  lib.  vi,  1-2. 

(3)  Deut.  XXII,  11. 

(4)  Gen.  xLi,42. 
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Pollnx  (lib.  vu,  c.  17),  Philostrate  {De  vita  Appoll.,\ih.  ii,  c.  10)  et 
Strabon  (lib.  xv,  p.  loie,  éd.  Gasaub.),  une  étoiïe  provenant  d'une 
espèce  de  noix  qui  croissait  en  Egypte  ;  on  ouvrait  cette  noix ,  pour 
en  tirer  la  substance,  que  Ton  filait  et  dont  on  faisait  des  vêtements. 
D'après  cette  description,  le  byssus  ne  serait  autre  chose  que  le 
poton.  IiCS  habits  faits  avec  cette  étoffe  étaient  réservés,  en  Egypte, 
aux  personnes  de  la  plus  grande  distinction  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  aujourd'hui,  d'après  des  recherches 
microscopiques,  que  les  tissus  des  anciens  Égyptiens,  par  exemple, 
ies  enveloppes  des  momies,  que  Ton  croyait  être  de  coton ,  sont  des 
ti88|isd6lin(2). 

S  6. 
Blanchiment. 

l^  anciens  savaient  depuis  longtemps  que  les  cendres  des  yégé- 
t^kox  cfimmuniquaient  à  l'eau  la  propriété  de  nettoyer  les  étoffes  ;  et 
SBïis  doute  ils  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  que  l'eau  filtrée  à  travers 
d^  couches  de  cendres  est  chargée  d'un  sel  particulier,  qui  reste, 
nifftèB  Févaporation  de  Teau ,  au  fond  du  vase  (3). 

La  lixifiation  est  donc  une  opération  fort  ancienne.  Les  archéo- 
logues se  sont  donné  une  peine  inutile  pour  savoir  quelle  est  la 
plante  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture  sous  le  nom  de  borith ,  dont 
les  cendres  servaient  à  nettoyer  les  étoffes.  Toutes  les  plantes  don 
nent,  par  l'incinération  et  la  Uxiviation,  des  sels  (carbonates)  alcalins 
ftCfffFes  au  blanchiment.  On  lavait  les  vêtements  dans  des  espèoes 
de  fiOMes  qui  servaient  de  cuves  ou  de  chaudières  de  lavage  (4). 

Utém»,  qui  écrivait  vers  le  viii^  siècle  avant  notre  ère,  dit  (c.  ii^ 
▼«  99)  4  <  Quand  vous  vous  laveriez  avec  du  nitre  (vo)  (neter)  et 
que  vobs  toui  nettoyeriez  avec  du  borith,  vous  demeurerez  tou- 
jours souillés,  etc.  » 


(1)  Mne^Hlst.  oat.  lib.  xix,  sect.  î. 

(2)  Le  coton,  Yu  au  microscope,  présente  des  fibres  aplaties,  coptoumées, 
ridées,  de  1  à  2  centièmes  de  millimètre  de  diamètre  ;  tandis  que  le  lin  présente 
des  filaments  cylindriques,  droits,  lisses,  entremêlés  d'autres  filantents  plus  gros, 
à  mnid»,  ayant  l'aspect  de  peUts  bambous. 

(3)  Cnt  ce  qui  loi  a  Yalo  pins  tard  le  nom  de  potNueki  (cendre  ou  résidu  du 
pof),  à*€ftL  Von  a  fèU ,  par  corruption ,  potasse. 

(4)  Job,  n,  30.  Hom.  Odyss.  ti,  92.  (<rre76ov  èv  pôO^vi). 

4. 
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Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  borith  était  la  cendre  ou  le  sel 
v^étal  (carbonate  de  potasse  impur)  qu'on  en  retire.  Maintenant, 
qu'était  le  ina  Ineier) ,  que  Ton  traduit  vulgairement  par  tiitre  ?  £n 

consultant  l'origine  du  mot  nna  (  neter) ,  on  voit  qu'il  dérive  de  nna 

[fuUar),  faire  effervescence.  Le  neierest  donc  une  substance  effer- 
vescente. Salomon  dit  que  les  cantiques  que  Ton  chante  devant  le 
méchant  sont  comme  le  vinaigre  sur  du  neter  (inj  S:j  V^^)  (^)' 
Le  natron  (  vaTpov)'des  Grecs,  et  qui  a,  sans  contredit,  la  même 
étymologie  ||ue  le  neter  des  Hébreux  et  des  Égyptiens,  se  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  certains  lacs  de  l'Orient  ;  c'est  une  espèce 
de  carbonate  de  soude,  qui  fait ,  en  effet  (comme  tous  les  carbonates), 
effervescence  avec  le  vinaigre  ainsi  qu'avec  tous  les  acides,  et  qui 
sert  aux  mômes  usages  que  le  borith ,  employé,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  pour  blanchir  les  étoffes.  Ainsi  tout  concourt  à 
démontrer  que  le  nitre  n'était  poinl  primitivement  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  nitre  ou  salpêtre  (  nitrate  de  potasse)  ;  que  le 
neter  ("^na)  ou  le  natron  des  anciens  est  une  espèce  de  caii)onate 
de  soude,  ayant  les  mêmes  propriétés  que  le  borith.  Neter,  natron, 
nitre ,  signifient  donc  originairement  une  substance  effervescente, 
conmie  nous  avons  vu  plus  haut  vin  et  vinaigre  signifier  produits 
de  fermentation. 

Teinture, 

Primitivement  les  couleurs  que  l'on  appliquait  sur  les  tissus 
étaient  probablement  toutes  tirées  du  règne  organique  ;  et  comme 
on  ne  connaissait  pas  encore  l'emploi  des  mordants,  ou  que  ceux 
qui  en  avaient  connaissance  en  faisaient  un  grand  secret^  les  cou- 
leurs devaient  bientôt  s'effacer  ou  s'altérer  par  Faction  de  l'air 
et  du  lavage. 

Dans  l'enfance  de  la  civilisation ,  on  affectionnait,  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  peuples  sauvages,  le  contraste  des  couleurs  les 
plus  vives ,  et  principalement  le  rouge  et  l'écarlate  (2).  Il  est  parlé  dans 


(1)  Prov.  XXV,  19. 

(2)  Pourquoi  les  sauvages  aiment-ils  tant  (conune  les  peuples  anciens)  le  con- 
traste des  couleurs  les  plus  désagréables  à  Tceil  d'un  homme  civilisé ,  et  pourquoi 
leurs  chants  sont-ils  tous  en  mineur,  ton  de  la  tristesse?  Jo  propose  cette  question 
aux  amateurs  de  la  philosophie  naturelle. 
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le  livre  de  Job ,  comme  d'une  chose  merveilleuse ,  de  la  vivacité  des 
couleurs  qui  distinguaient  les  étoffes  apportées  des  Indes  (t).  On  lit 
dans  la  Genèse  que  Ton  attacha  un  ûl  d'écarlate  au  bras  d'un  des 
enfants  de  Thamar  (2).  Moïse  fait  mention  d'étoffes  teintes  en  rouge 
hyacinthe  (nSpn),  en  pourpre  ("joaniit,  Septante,  iropcpupa)  et  en 

éearlate  (njSin,  color  coccineusy  kermès).  Il  parle  aussi  de  peaux 

de  mouton  tdntes  en  jaune  (dtw  )  (s)  et  en  violet  (?)  (  ^rrnn)  (4). 

Les  Phéniciens,  et  particulièrement  les  habitants  de  Tyr  et  de 
Sidon ,  étaient ,  de  toute  antiquité ,  renommés  dans  l'art  de  la 
teinture,  et  surtout  pour  l'application  delà  couleur  pourpre.  Tout 
le  monde  connaît  la  fable  de  ce  chien  de  berger  qui,  ayant  brisé , 
sur  le  bord  de  la  mer,  un  certain  coquillage ,  eut  la  gueule  teinte 
d'une  belle  couleur  qui  mit,  selon  la  tradition,  sur  la  trace  de  la 
découverte  de  la  teinture  en  pourpre  (5).  L'époque  de  cette  décou- 
verte parait  remonter  à  plus  de  1500  ans  avant  J.  G.  On  sait  que 
les  vêtements  de  pourpre  étaient  fort  estimés,  et  faisaient  l'ornement 
des  rois  et  des  riches.  Les  héros  d'Homère  portent  des  ornements 
en  pourpre.  OEné  donna  à  Beliérophon  un  baudrier  brillant  de 

pourpre  (Çojçr^pa  cpoivwti  cpasivov)  (6). 

Quoique  les  anciens  nous  aient  laissé  fort  peu  de  détails  sur  l'art 
du  teinturier^  nous  sommes  cependant  autorisés  à  croire  qu'ils  n'i- 
gnoraient pas  l'usage  des  mordants.  Suivant  Pline,  ils  employaient 
Turin^de  l'homme,  ou  le  sel  [salem  necessarium,  qui  est,  tantôt 
le  sel  marin ,  tantôt  le  carbonate  de  soude) ,  soit  pour  changer  la 
nuance  de  la  couleur,  soit  pour  la  rendre  plus  stable  (7).  Ce  même 
auteur  nous  apprend  que  les  anciens  avaient  différentes  espèces  de 


(1)  Job,  XXYIU,  16. 

(î^Gen.  xxxYiii,  27. 

(3)  Cette  couleur  jaune  (adom,  UIH)  paraît  être  d'origiue  minérale;  car 

adom  dérive  de  adamah  (HQTb^  ) ,  terre  (jaune  d'ocre). 

•     T       • 

■ 

(4)  Vtnn  est  une  expression  ol)scure ,  sur  le  sens  de  laquelle  on  n'est  pas 

d'accord.  £\od.  xxt,  4  et  5. 

(5)  Gassiod.  Variar.  lib.  i,  ep.  2.  Pdsephat  Clm>n.  Paschal.  p.  43.  Pline,  Hist. 
ii|iLlib.ix,3Ml. 

(6J  lUad.  Ti,  T.  219. 
.  (7)  PUne,  Hist.  nat.  lib.  ix ,  38  et  39. 
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pourpre  ;  qu'il  y  en  avait  de  couleur  améthyste,  de  couleur  Violette 
(violacea  purpura),  Plntarquc  parle  môme  d'une  nuance  blait- 
che  (i).  Celle  de  Tyr,  qui  était  la  plus  estimée,  avait  l'aspect  dn 
sang  caillé  (2) .  C'est  pourquoi  Homère  donne  au  sang  l'épithète  de 
purpurin  (3). 

Le  passage  suivant  de  Pline  est  peut-être  le  seul  document  (mu- 
tilé par  les  copistes  et  les  traducteurs)  qui  nous  reste  sur  la  teinture 
des  Égyptiens  (4)  :  «  En  Egypte,  on  teint  les  vtHements  par  un  pro- 
cédé fort  singulier.  D'abord  on  les  nettoie,  puis  on  les  enduit  >  non 
pas  de  couleurs,  mais  de  plusieurs  substances  propres  à  absorber  la 
couleur  (  illinentes  non  coloribus,  sed  colorent  absorbentibus  me- 
dicamentis).  Ces  substances  n'apparaissent  pas  d'abord  sur  les 
étoffes;  mais,  en  plongeant  celles-ci  dans  la  chaudière  de  teinture ^ 
on  les  retire,  un  instant  après,  entièrement  teintes.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable,  c'est  que,  bien  que  la  chaudière  ne  contienne 
qu'une  seule  matière  colorante,  l'étoffe  qu'on  y  avait  plongée  se 
trouve  tout  d'un  coup  teinte  de  couleurs  différentes,  suivant  la  qua- 
lité des  substances  employées  (a/ii«5  atque  alius  color  fit  in  veste  ^ 
accipientis  medicamenti  qtmlitate  mutatus).  Et  ces  couleurs,  non- 
seulement  ne  peuvent  plus  être  enlevées  pax  le  lavage,  mais  les 
tissus  ainsi  teints  sont  devenus  plus  solides.  » 

Il  ressort  de  ce  passage  que  les  Égyptiens  connaissaient  plusieurs 
mordants,  ayant  la  propriété  de  communiquer  à  la  même  matière 
colorante  des  teintes  différentes.  Ils  connaissaient  donc  probable- 
ment et  savaient  mettre  eu  pratique  l'action  des  alcalis,  des  acides 
et  de  certains  sels  métalliques  sur  les  matières  colorantes.  Du  reste, 
Pline  ne  dit  pas  si  ces  couleurs  étaient  fixées  sur  la  laine  ou  sur 
le  lin. 

Cependant  il  paraîtrait  que  certaines  couleurs,  comme  Fécar- 
late,  n'étaient  pas  très-solidement  fixées  après  une  première  immer- 
sion dans  le  bain ,  car  il  fallait  les  réappliquer  une  seconde  fois. 
C^  étoffes  étaient  appelées  dibaphes,  c'est-à-dire,  teintes  deux 


(1)  Plut,  in  Alex. 

(3)  ID  eolore  sangnfaiiB  coneretî.  Plifte,  lib.  ix  »  e.  38. 

(3)  Alfia  TCopçupeov.  (fliad.  xvii  ,361.)  C'est  ce  que  VirgUe  •  reiklu  par 
purea  anima.  (Purpuream  vomit  ille  animam.  £n.) 

(4)  Pline,  Hist.  nat.  lib.  xxxv,c.  11. 
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fois;  il  en  est  souvent  question  dans  FÉcriture  [iy^  riySin,  deux 
fois  écarlâte)  (l)  et  chez  les  auteurs  grecs  et  latins  (2). 

S  8. 

Écriture.  —  Encre. 

Les  principaux  actes  de  la  vie  étaient  primitivement  gravés  sur 
dtt  piwteB.  Les  Babyloniens  avaient  écrit  leurs  premières  observa- 
tions astronomiques  sur  des  briques  (3).  On  employait  aussi  des 
lameede  cuivre  ou  d'airain,  des  écorces  d'arbre,  des  tablettes  de 
bœsi  eto.  (4).  Les  livres  sacrés  des  liébreux  étaient,  suivant  Flav. 
Jose^^  gravés  sur  de  For  (5).  On  traçait  les  caractères  avec  un 
stylet  de  fer  pointu  sur  des  tables  enduites  de  cire  ;  ce  stylet  était 
iqplati  à  l'extrémité,  pour  effacer  ce  que  Ton  avait  écrit.  De  là 
l'expression  si  connue  de  stylum  vertercy  tourner  le  stylet,  pour 
dire  corriger  ou  effacer. 

L'emploi  de  Fencre  est  fort  ancien.  Il  en  est  déjà  fait  mention 
dans  le  Pentateuque  de  Moïse,  sous  le  nom  de  V'i  {deyo)  (6).  Le 

jprindpol  ingrédient  était  le  noir  do  fumée;  c'était,  par  consé- 
quent, de  Fencre  de  Chine  (7).  Autant  on  affectionnfit,  dans  la 
leintor^, les  couleurs  vives,  autant  on  préférait,  dans  Fécriture, 
les  couleurs  sombres,  et  particulièrement  la  couleur  noire. 
Cep(Hidant  on  se  servait  aussi  quelquefois  de  l'encre  colorée  (8) , 
que  Fon  appliquait,  ainsi  que  l'encre  noire,  avec  des  pinceaux.  La 
fabrication  de  Fencre ,  au  moyen  du  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et 
de  l'écorce  de  chône  (aci^le  tannique),  ou  de  notre  encre  ordi- 
naire, est  d'une  origine  plus  récente,  et  ne  remonte  pas  au  delà  de 
trois  à  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 


(1)  2  Parai.  1I9  6;  xiu,  3. 

(â)  Nec  qnae  bis  Tyrio  munce  tincta  rubra.  (Ovid.  de  Arte  amandi,  (ib.  ui.) 
Qaod  bis  murice  yellus  inquinatum.  (Martial.  lib.  rv,  epig.  4.) 

(3)  Pline ,  lib.  tu. 

(4)  Isai.  XXX,  Y.  8.  Pline,  lib.  xxxiv.  Tacit.  Annal,  lib.  iv,  n.  43.  Horat.  Ars 
poet.  T.  399.  A.  Gell.  Noct.  att.  lib.  11,  c.  12. 

(ô)  Archœolog.  xii,  2,  11. 

(6)  itombr.  t,  23.  Jer.  xxtvi,  18. 

Ç)  fttoB^  titm,  4a. 

(8)  Cic,  de  Natara  deor.  n ,  20.  Pers. ,  nf ,  11. 
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Pierres  précieuses. 

L'éclat  et  la  coloration  des  pierres  précieuses  attirent  le  regard 
du  sauvage  aussi  bien  que  celui  de  l'homme  civilisé.  Aussi  remploi 
des  pierres  précieuses  comme  ornement  remonte-t-il  aux  temps  pri- 
mitifs. Il  se  conçoit  aisément  que  l'on  comprenait  souvent,  sous  la 
dénomination  de  pierres  précieuses,  des  substances  en  dehors  du 
règne  minéral. 

On  lit  dans  la  Genèse  (c.  ii ,  v.  12)  qu'une  des  branches  du 
fleuve  qui  sortait  du  Paradis  terrestre  an*osait  la  terre  d'Hévilah  : 
«  C'est  là  que  se  trouve  l'or,  le  bdelHon ,  et  la  pierre  d'onyx  (1).  » 
Le  bdellion  ou  hedolakh  (nSia),  qui,  d'après  un  passage  des 

Nombres  (c.  xi,  v.  7),  avait  l'aspect  de  la  manne  d'Arabie,  ne 
parait  être  autre  chose  que  le  succin  ou  ambre  jaune ,  quoi  qu'en 
disent  Bochart  (2)  et  les  interprètes  rabbiniques,  qui  le  re- 
gardent plutôt  comme  une  espèce  de  perle  qu'on  péchait  dans  le 
golfe  Persique.  Quant  au  choham  (ûnu),  que  Ton  traduit  par 
onyx  ou  sardonyx ,  je  n'ose  hasarder  aucune  conjecture ,  d'autant 
moins  que  l'on  ne  sait  pas  même  à  quelle  espèce  il  faut  rapporter 
Vonyx  ou  le  sardonyx  Aq^  anciens.  C'est  sur  le  choham  de  l'éphod 
du  grand  prêtre  qu'étaient  gravées  les  douze  tribus  d'Israël. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  les  pierres  précieuses  des  anciens^ 
ni  sur  les  procédés  qu'ils  employaient  pour  les  travailler.  Les  des- 
criptions qu'en  donnent  les  auteurs  sont  loin  de  se  rapporter  tou- 
jours aux  substances  connues  aujourd'hui  sous  les  mêmes  noms  (3). 
Ainsi ,  ràSdjjLaç  d'Homère  n'est  certainement  pas  notre  diamant  ;  et 
le  smaragdus  dont  on  faisait  des  colonnes  n'est  certainement  pas 
noire  émeraude  :  c'est  probablement  le  malachite  (espèce  de  mir 
nerai  de  cuivre),  ou  un  verre  coloré.  Ici  il  ne  faut  pas  oublier  une 
remarque  que  je  rappellerai  souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : 


(1)  nV^ra  antrn  rz^^ 

•  las* 

(2)  Hieroz.  II ,  674-683. 

(3)  C'est  surtout  en  botanique  que  beaucoup  de  genres  ^  désignés  par  des 
noms  anciens ,  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  portent  les  mêmes  noms  chez 
Dioscoride,  Tliéophraste,  Pline  et  Galien. 
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c'est  qu'une  simple  modification  des  propriétés  physiques,  qu'un 
simple  changement  de  couleur  suffisait  alors  pour  faire  donner  à  une 
même  substance  plusieurs  noms  différents.  Voilà  sans  doute  une 
des  principales  sources  de  la  grande  confusion  qui  règne  dans  la  tra- 
duction des  écrits  des  anciens. 

La  fabrication  de  la  faïence,  des  briques  et  des  tuiles  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Les  ruines  de  fiabylone  et  de  Thèbes 
en  font  foi. 

S  10. 

Verre,  —  Pierres  précieuses  artificielles. 

Les  principaux  éléments  du  verre,  la  silice  (grains  de  sable, 
roches  quartzeuses),  et  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  étant 
connus^  pour  ainsi  dire,  de  toute  antiquité,  il  n'est  pas  difficile 
de  comprendre  que  Forigine  du  verre  doit  être  fort  ancienne.  Tout 
le,  monde  -connaît  le  conte  de  Pline  sur  la  découverte  fortuite  du 
verre,  que  firent  des  marchands  sur  les  côtes  de  la  Phénicie. 

Depuis  longtemps  les  Égyptiens  avaient  chauffé  des  alcalins  en 
contact  avec  de  la  silice ,  lorsqu'ils  préparaient  dans  des  fosses 
creusées  dans  le  sable,  les  cendres,  plus  tard  désignées  sous  le  nom 
de  cendres  d'Alexandrie.  On  fabriquait  du  verre  à  Thèbes  et  à 
Memphis  dans  le  temple  de  Phtha ,  probablement  longtemps  avant 
que  les  Phéniciens  en  eussent  établi  des  manufactures  à  Sidon. 

La  présence  de  quelque  oxyde  métallique  dans  le  carbonate 
alcalin^  donnant  naissance  à  un  verre  coloré,  devait  réveiller  l'at- 
tention du  verrier,  et  donner  heu  à  la  découverte  des  verres  colo- 
rés ou  des  pierres  précieuses  artificielles.  Aussi  la  fabrication  du 
verre  coloré  est -elle  aussi  ancienne,  sinon  plus  ancienne  (car  les 
éléments  du  verre,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  la  nature,  sont 
presque  constamment  mélangés  avec  des  oxydes  métalUques)  que 
la  fabrication  du  verre  incolore. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  nous  apprendre  que  les 
Égyptiens  fabriquaient  de  temps  immémorial  des  objets  de  verrerie 
incolores,  ou  colorés  en  rouge,  en  vert,  en  bleu,  en  violet,  etc., 
imitant  le  rubis ,  l'émeraude ,  le  saphir,  l'hyacinthe,  etc. 

La  ville  de  Thèbes  était  renommée  pour  les  ouvrages  en  verre 
coloré,  qui  sortaient  de  ses  fabriques,  et  qui  s'exportaient  au  loin, 
par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois.  Dès  les  temps 
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les  plus  reculés,  c'était  une  branche  importante  du  commerce  (foi 
86  faisait  par  la  mer  Rouge. 

«J'ai  souY^t  trouvé,  dit  M.  Rozière,  dans  les  ruines  dâ§  adH 
eiennes  villes  de  la  Thébaïde,  parmi  les  fragments  de  Terre  coloté 
dont  elles  abondent ,  quelques  morceaux  teints  de  diverses  cooleotB. 
(Quelques  uns,  offrant  dans  une  de  leurs  parties  de  bdles  nuances 
de  pourpre,  étaient^  je  crois,  des  débris  de  cet  ancien  nnUrhifi 
artificiel  (1).  »  —  Dans  les  hypogées,  on  trouve  des  métatix  mi»  AË 
œuvre,  des  peintures  dont  les  couleurs  sont  dues  à  des  oxydes  mé- 
talliques, des  frittes,  des  verres ,  des  émaux ,  colorés  par  ces  mêmes 
oxydes  (2). 

Ce  que  Pline,  Hérodote  et  Théophraste  nous  rapportent 'des 
statues ,  des  colonnes  et  même  des  obélisques  en  émeraude  de  l'E- 
gypte et  de  la  Phénicie,  ne  s'applique  certainement  qu'à  des  masses 
vitreuses  colorées  par  un  oxyde  métallique. 

Nous  nous  arrêterons  plus  bas  davantage,  à  l'occasion  des  y  sa» 
murrhins,  sur  la  coloration  du  verre  par  les  oxydes  métallique». 

J  11. 

Embaumement. 

Sans  la  préexistence  des  croyances  religieuses,  rartd'embau- 
incr  les  morts,  non-seulement  ne  se  serait  pas  perfectionné,  mais  il 
n'aurait  même  jamais  existé.  L^  religion  fit  donc  ici  fructifier  la 
science. 

Il  y  avait,  en  Egypte,  des  prêtres  particulièrement  chargés  du 
soin  de  préparer  les  corps  et  de  les  embaumer.  Ces  prêtres  portaient 
le  nom  de  rephim  (d^SI),  qui  signifie  littéralement  faiseurs  de 
sutures  ou  bandelettes,  et  que  l'on  a  inexactement  traduit  par 
médecins. 

S'il  est  vrai  que  les  momies  les  plus  anciennes  remontent  à  deux 
ou  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  l'antiquité  de  l'art  de  l'embaumement  en  usage  chez  les  Égyp- 
tiens. Malheureusement  il  nous  manque  des  renseignements  exacts 
sur  les  procédés  employés  à  l'effet  de  conserver  les  corps  humaiiis 

Il  -    -      irii'i 

(1)  Description  de  l'Egypte  pendant  rexpédition  française  (édit.  PaA^kaittekey 
1890),t?I»p.249. 

(2)  Ibid. 
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oa  les  corps  d'animaux ,  comme  des  crocodiles,  des  ibis ,  ètd.,  dont 
en  peut  roir  un  nombre  considérable  dans  les  différents  musées 
d'Europe. 

Hérodote  et  Moïse  nous  fournissent  à  ce  sujet  les  documents  au-< 
thentîques  les  plus  anciens.  Ce  dernier,  qui  aurait  été  à  même  de 
nous  donner  des  détails  précieux ,  se  borne  à  nous  apprendre  que 
Joseph  fit  embaumer  (iS3n ,  assaisonner  d'épices)  le  corps  de  son 
j^ère,  et  ^iie  cette  cérémonie  dura  quarante  jours;  et  il  ajoute  que 
c'était  la  coutume  d'employer  ce  temps  pour  embaumer  les  corps 
iiiortÉ(i). 

Qbànt  à  Hérodote ,  qui  rivait  plus  de  mille  ans  après  Moïse,  il 
nous  a  laissé  sur  ce  sujet  les  détails  suivants  (2)  : 

«Ils  (les  embaumeurs)  commencent  par  se  servir  d'un  fer  re- 
ema\ik,  pour  retirer  par  les  narines  toute  la  moelle^  qu'ils  font 
sd^^tir  oitièrement ,  soit  par  ce  moyen,  soit  en  y  versant  quelques 
drogues  (^dlpfiiaxa)  pour  la  faire  écouler.  Puis  ils  fendent,  avec  une 
pierfe d'Ethiopie  très-aiguë,  le  ventre  vers  la  partie  des  iles,  et  re- 
tirent par  cette  ouverture  la  totalité  des  intestins.  Ils  nettoient 
aoignensràient  la  cavité  abdominale,  la  lavent  avec  du  vin  de 
pabmer  (rfvtp  «potvtxTjico),  et  l'essuient  avec  des  aromates  (ôufAn^fAacfft) 
jRlés  ;  ib  la  remplissent  ensuite  entièrement  de  myrrhe  très-pure 
Imyée ,  de  oasre  (xacri^iç)  (cannelle  ?) ,  et  de  toutes  sortes  d'essences , 
à  rezoe|>tion  cependant  de  Tcncens,  qu'ils  n'emploient  pas,  et 
recousent  la  peau  par  derrière  (  ffu^j^aTurouai  6tci«o).  Cela  fait,  ils 
éiiihaiiÉiieiit  le  corps  dans  une  saumure  de  natron  (Tapiyéuouai,  vi- 
«p^)(S),  dont  ils  le  tiennent  recouvert  entièrement  pendant  soixante- 
dKx  jours  ^  il  n'est  pas  permis  de  Ty  laisser  plus  longtemps.  Quand 
ktt  êoiiunte-dix  jours  sont  écoulés,  ils  le  lavent  de  nouveau,  et 
PcHÎTeloppent  complètement  de  toile  de  byssus  découpée  en  ban- 
èciettes,  trempées  dans  une  espèce  de  gomme  (  xotAf^i  )  dont  les 
iifSfftâÊM  se  servent  habituellement  au  lieu  de  colle.  Les  parents 
tlttuieirt  «lors  recevoir  le  corps,  et  font  faire  en  bois  une  caisse,  de 
figure  d'homme,  etc.  Telle  est  la  manière  la  plus  somptueuse  d'^m- 
bft^Élcil*  lés  morts. 

^  Font  eenx  qui  se  contentent  d'un  procédé  plus  simple,  et  qni 


tfy  GenèBe,  L,  2  et 3. 

(2)  Lib.  n»  c.  LxxxYiet  lxxxyii. 

(3)  MiirdÛhÉiHer  a  en,  selon  mm,  tort  d'adopter  la  laet.  Vit^^  dfautant 
^08  que  la  plapart  des  mss.  donnent  siz^. 
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yeolent  éviter  les  dépenses,  rembaumemeat  se  fait  ainsi  :  on  rem- 
plit rintérieor  du  ventre  du  mort  avec  des  injections  d'huile  de 

cèdre  (xXudTYÎpaç    luX-j^dcovrai    tou   àirb    xéSpou    à)vÊ{cpaToç  )  (l) ,   sans 

l'ouvrir  et  sans  en  extraire  les  intestins  ;  on  se  borne  à  introduire 
ces  injections  par  l'anus,  en  prenant  soin  seulement  qu'elles  ne 
ressortent  pas  par  la  même  voie.  Après  cette  première  opération, 
ou  laisse  le  corps  dans  une  saumure  de  natron  pendant  le  nomlHre 
de  jours  indiqué.  A  l'expiration  de  ce  terme,  on  fait  sortir  l'huile 
de  cèdre  qui  a  été  introduite  dans  le  ventre  ; .  et  son  action  est 
telle,  qu'elle  entraine  tous  les  intestins  et  viscères,  qu'elle  a  ramollis 
et  dissous  complètement.  Quant  au  natron,  il  a  consumé  les  chairs, 
de  manière  qu'il  n'existe  que  la  peau  et  les  os. 

«  La  troisième  méthode  est  employée  par  ceux  qui  ont  peu  de 
moyens.  On  se  borne  à  puriûer  par  des  drogues  communes  l'inté- 
rieur du  ventre,  et  à  dessécher  le  corps  pendant  les  soixante-dix 
jours  d'usage,  pour  le  rendre  ensuite  à  ceux  qui  l'ont  apporté.  » 

Quelques  archéologues  soutiennent  que  les  Égyptiens  n'ont  ja- 
mais employé  les  procédés  d'embaumement  indiqués  par  Hérodote. 
Mais  les  raisons  qu'ils  en  donnent  n'ont  aucun  fondement  solide. 
Au  reste, pour  le  dire  en  passant,  tant  que  les  archéologues,  et  sur- 
tout ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  égyptienne  et  d'interpréta- 
tions hiéroglyphiques,  ne  se  seront  pas  familiarisés  avec  l'histoire 
des  sciences  naturelles,  physiques' et  astronomiques,  ils  ne  feroqtt 
jamais  rien  qui  vaille. 

Si  les  détails  d'exécution  que  nous  donne  Hérodote  sont  en 
grande  partie  inexacts,  conune  cela  est  probable,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  dans  l'indication  des  subs- 
tances qui  pouvaient  servir  à  Fembaumement.  Ces  substancesitaient 
du  genre  de  celles  que  nous  employons  encore  aujourd'hui  dans  le 
même  but  :  c'étaient  des  substances  aromatiques,  des'  huiles  essen- 
tielles, quelles  qu'en  fussent  les  espèces,  et  des  saumures  (natron) 
semblables  à  celles  dans  lesquelles  on  conserve  des  oUves,  des 
poissons,  etc. 

Si  l'huile  de  cèdre  dont  parle  Hérodote  est  l'huile  volatile  de 
térébenthine,  il  faut  admettre  que  la  distillation,  cette  opéra- 
tion si  importante  pour  la  chimie,  était  connue  depuis  fort  long- 


Ci)  Voilà  donc  le  procédé  d*embaumemeiit  par  injection  pratiqué  il  y  a  au 
moins  troijs  mille  anst 
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temps  en  Egypte.  Ce  fait,  s'il  était  bien  constaté,  serait  bien  précieux 
pour  rbistoire  de  la  science. 

On  a  beaucoup  admiré  Tart  égyptien  de  l'embaumement  d'a- 
près les  monuments  qui  nous  en  restent ,  et  on  en  est  venu  à  con- 
clure que  les  anciens  possédaient  des  secrets  dont  la  connais- 
sance n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  A  coup  sûr  il  y  a  ici  de 
l'exagération,  parce  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  du  climat,  de  l'état 
atmosphérique,  en  un  mot,  des  circonstances  environnantes.  Et  c'est 
pourtant  là  qu'il  fallait  chercher  le  grand  secret  de  Fart  égyptien. 
Ne  rencontre-ton  pas  souvent  dans  les  déserts  d'Afrique  des  mo- 
mies d'hommes  ou  d'animaux  uniquement  préparées  par  le  soleil 
et  les  sables  brûlants,  et  qui ,  dans  un  état  complet  de  dessiccation, 
se  sont  conservées  pendant  des  siècles?  Si  les  embaumeurs  anciens 
avaient  pratiqué  leur  art  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Tamise, 
nous  ne  verrions  probablement  pas  beaucoup  de  momies  dans  nos 
musées. 


•8  histouk  de  u  chimie. 


JLUtM 


DEUXIÈME  SECTION. 


»e  640  ÀTAHT  1.  G.  AU  m*  SIÈCLE  APRÈS  J.  C.  (ÉCOLE  D'ALEUHMUE). 


t^»&^^ 


IV. 


GRECS.  —  ROMAINS. 


Les  Grecs  se  sont  particulièrement  distingués  des  autres  peu- 
ples par  une  grande  puissance  généralisatrice,  propre  à  formuhar 
des  théories  ingénieuses,  dont  quelques-unes  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui  par  leur  hardiesse  et  leiu*  vérité.  Comme  tous  les  es- 
prits qui  se  plaisent  dans  les  hauteurs  de  l'abstraction,  ils  dédai- 
gnaient de  descendre  dans  les  détails  de  la  pratique,  et  d'interrc^er 
les  faits,  afin  de  s'assurer  s'ils  s'accordent  avec  les  théories. 

Beaucoup  moins  spéculatifs  que  les  Grecs,  les  Romains  avaient 
une  tendance  essentiellement  pratique.  Ils  aimaient  mieux  faire 
la  conquête  du  monde  que  de  faire  des  systèmes.  Leurs  philoso- 
phes n'ont  point  inventé  les  idées  qu'ils  professent  ;  ils  n'ont  fait 
qu'adopter  et  propager  celles  des  Grecs. 

L'enseignement  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  était  pri- 
mitivement exercé  à  Rome  par  des  étrangers  esclaves,  ou  par  des 
affranchis.  Plus  tard,  cet  enseignement  était  exercé,  comme  à 
Athènes,  par  des  hommes  libres.  Avec  les  sciences  et  les  arts,  le 
luxe  et  les  richesses  s'introduisirent  à  Rome. 

Les  Grecs ,  malgré  le  joug  qui  leur  fut  imposé  par  les  Romains^ 
n'abdiquèrent  jamais  l'esprit  de  nationalité  ni  le  génie  spéculatif 
qui  les  caractérisent. 

Dès  que  l'empire  romain  eut  éprouvé  les  premières  secousses 
qui ,  quelque  temps  après,  durent  le  renverser,  la  Grèce  se  sépara 
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de  Home^  et  transporta  le  siège  de  son  empire,  lambeau  de 
Tempire  du  monde,  à  Byzance,  la  yille  de  Constantin.  C'est  là 
que  se  réfugièrent  les  arts  et  les  sciences. 

Dan3  l'antiquité,  ainsi  qu'au  moyen  âge,  la  religion  et  la  sciaiee 
étaient  étroitement  unies.  La  mythologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
inains,  en  grande  pai*tie  empruntée  aux  croyances  religieuses 
des  Égyptiens,  renferme,  selon  l'opinion  de  plusieurs  auteurs, 
tous  les  secrets  de  la  chimie,  sous  une  forme  mystique  et  allé- 
gorique. 

On  a  écrit  des  volumes  (1)  pour  faire  voir  comment  les  mythes 
anciens,  les  fables  d'Homère  et  d'Orphée,  ne  sont  que  des  allégo- 
ries da  l'art  sacré.  Ainsi  le  mythe  qui  représente  Jupiter  se  trans- 
formant en  une  pluie  d'or,  fait,  dit-on,  allusion  à  la  distilla- 
tion de  For  des  philosophes.  Par  les  yeux  d'Argus,  se  changeant 
en  la  queue  du  paon,  il  faudrait  entendre  le  soufre,  à  cause 
4e8  différentes  couleurs  qu'il  est  susceptible  de  prendre  par  l'ac- 
tion du  feo.  La  fable  d'Orphée  cache  la  douceur  de  la  quintes 
sençe  et  4e  l'or  potable.  Le  mythe  de  Deucahon  et  de  Pyrrha 
révèle  tout  le  mystère  de  Talchimie.  Quelques  adeptes  sont  allés 
jusqu*à  soutenir  que  l'élément  avec  lequel  Thaïes  explique  la 
création  de  toutes  choses  est,  non  pas  l'eau  commune,  mais  l'eau- 
argent,  c'est-à-dire  le  mercure.  Et  ils  traduisent  l'Olympique  de 
Pindare  :  to  d[pi<rTov  (jlsv  Gôojp  (la  meilleure  chose  c'est  l'eau),  par  «  la 
meilleure  chose  c'est  le  mercure  (2).  » 

S'il  n'y  avait  eu  que  les  alchimistes  du  xiii®  siècle  pour  avancer 
de  pareilles  idées ,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'étonner.  Mais  ces 
idées  paraissent  remonter  à  une  époque  plus  ancienne  ;  car  Plu- 
tarque,  qui  vivait  au  ii®  siècle,  voit  dans  la  théogonie  des  Grecs 
la  science  de  la  nature,  cachée  sous  une  forme  symbolique.  Il 
ajoute  que  par  Latone  on  entendait  l'eau ,  par  Junon  la  terre, 
par  Apollon  le  soleil ,  et  par  Jupiter  la  chaleur,  et  que,  d'après 
les  Égyptiens,  Osiris  était  le  soleil,  Isisla  lune,  Jupiter  l'esprit 
universel  répandu  dans  la  nature,  etc.  Suidas,  qui  vivait  plu- 
sieurs siècles  après  Plutarque ,  dit  expressément  que  la  fable  de 


(1)  Les  fables  des  Égyptiens  et  des  Grecs  dévoilées ,  par  Peniety.  2  vol.  in-S, 
1786;  Paiis. 

(2)  0.  Borrichius,  De  ortu  et  progressa  chemiae.  Mang.  Bibl.  Chim. 
Tome  h 
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la  toison  d'or  est  une  allégorie  de  Tart  de  faire  de  l'or  aa  moyen  de 
la  chimie  (1). 

Si  la  plupart  de  ces  rapprochements  allégoriques  doivent  être  ïe- 
jetés  comme  exagérés  et  puérils ,  il  y  en  a  cependant  quelques-uns 
qui  paraissent  réellement  avoir  une  certaine  connexion  avec  des  faits . 
évidemment  empruntés  à  l'art  chimique.  Ainsi,  par  exemple,  le 
ciel  d'airain,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  mythologie 
ancienne,  signiûe  tout  simplement  ciel  bleu;  car  l'airain,  on 
plutôt  l'oxyde  de  cuivre,  donne,  étant  convenablement  fonda  avec 
du  cristal  (sable  et  potasse),  un  verre  bleu  de  ciel. 

Il  est  certain  que  les  philosophes  anciens  étaient  loin  de  re- 
pousser l'alliance  de  la  religion  avec  la  science.  A  leur  tour, 
les  alchimistes,  presque  tous  savants  théologiens,  étaient  convaincus 
de  trouver  dans  les  dogmes  de  la  rehgion  chrétienne  la  solation 
de  tous  les  problèmes  de  la  science. 

Aujourd'hui ,  cette  alliance  de  la  science  avec  la  religion  est  à 
peu  près  entièrement  abandonnée.  Et  voilà  ce  qui  distingue  es* 
sentiellement  la  tendance  scientifique  des  temps  modernes  d'avec 
celle  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

I 
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(1)  Suid.  Y.  8ép(ia. 
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A. 

PARTIE  THÉORIQUE. 


SYSTEMES  DES  PHILOSOPHES  DE  LA  GRECE. 

Pour  trouver  chez  les  Grecs  des  traces  et  des  notions  théoriques 
plus  ou  moins  vagues  de  la  chimie,  qui  n'était  encore  désignée 
par  aucun  nom  spécial,  il  faut  recourir  aux  annales  de  l'histoire 
de  la  philosophie  :  car  la  philosophie  ne  consistait  pas ,  comme 
aujourd'hui,  dans  l'étude  exclusive  de  l'homme  intellectuel  et 
moral.  Le  plan  de  leur  philosophie  était  vaste  comme  le  plan  de 
l'univers  :1a  cosmogonie,  l'astronomie,  la  médecine,  les  mathé- 
matiques, les  sciences  physiques  et  naturelles,  en  un  mot,  toutes 
les  connaiœancA  humaines  y  entraient.  Platon  et  Aristote  n'étaient 
pas  seulement  des  philosophes  dans  le  sens  qu'on  attache  aujour- 
d'hui à  oe  mot;  c'étaient  ce  que  nous  appellerions  de  véritables 
têtes  micydopédiques. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
cette  j^artie  de  l'histoire  de  la  philosophie  qui  se  rattache  plus 
spécialement  aux  doctrines  spéculatives  des  sciences  physiques 
et  naturelles^  parmi  lesquelles  la  chimie  occupe  le  plus  haut 
rang. 

S  1. 

École  ionienne.  —  Thaïes. 

Ije  chef  de  l'école  ionienne  naquit ,  suivant  ApoUodore,  dans  la 
l'*  année  de  la  35*  olympiade  (an  640  avant  J.  C),  à  Milet  en 
lonie.  Mis  en  présence  de  la  nature,  il  s'efforça  d'approfondir  les 
merveiUes  de  la  création.  Comme  tout  homme  qui  réfléchit,  il 
se  demanda  :  Gomment  et  pourquoi  tout  ce  qui  existe  s'est-il  pro- 
duit? La  matière^  d'où  vient-elle?  où  va-t-elle?  C'est  dans  un  des 
plus  beaux  pays  du  monde  ^  sur  les  plages  fertiles  d'Ionie^  en 
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face  de  la  mer  qui  sépare  FAsie  de  FEurope,  que  Thaïes  s'adres- 
sait les  questions  qu*il  cherchait  à  résoudre.  Questions  immenses^ 
qui  embrassent  toutes  les  sciences,  et  qui  sont  la  fin  même  de  toutes 
les  connaissances  humaines. 

Veau  est  le  principe  de  tout;  c'est  l'eau  qui  a  produit  toutes 
les  choses.  Les  plantes  et  les  animaux  ne  sont  que  de  Feau  con- 
densée sous  diverses  formes  ;  c'est  en  eau  qu'Us  se  réduiront.  Voilà 
la  réponse  de  Thaïes  (1). 

En  substituant  Vair  à  Feau,  on  a  la  réponse  d'Anaximènes  et 
d'autres  philosophes  de  la  même  école. 

Vingt-quatre  siècles  nous  séparent  aujourd'hui  de  Thaïes.  Et 
voici  l'éloquente  parole  que  vient  de  faire  entendre  un  des  plus 
célèbres  chimistes  de  notre  époque  : 

«  Les  plantes,  les  animaux,  l'homme,  renferment  de  la  matièra. 
D'où  vient-elle?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les  liquides 
qui  les  baignent?  Où  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les  liens  par 
lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement  unies? 

—  «Les  plantes  et  les  animaux  dérivent  de  Fair,  ne  sont  que 
de  l'air  condensé.  Ils  viennent  de  l'air,  et  ils  y  retournent.  Go 
sont  de  véritables  dépendances  de  l'atmosphère  (2).  » 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  de  ce  rapprochement  une  simide 
question  de  priorité.  Il  y  a  au  fond  de  cela  quelque  chose  de  biea 
plus  élevé  :  la  loi  universelle  et  nécessaire  qui  préside  à  la  con- 
ception de  toutes  les  théories.  Les  anciens,  pauvres  en  faits  d'ob^ 
servation ,  formulaient  des  théories  qui  nous  étonnent  par  leur 
hardiesse.  Et  aujourd'hui,  que  nous  sommes  plus  riches  enfoits, 
nous  voyons  s'élever  des  systèmes  qui  ne  sont  pour  ainisi  dire  que 
la  reproduction  de  doctrines  dont  la  plupart  sont  aussi  vieilles 
que  le  genre  humain.  De  deux  choses  l'une  :  ou  ces  doctrines  sont 
des  vérités  éternelles,  inhérentes  à  l'intelligence  même  de  l'homme^ 
ou  ce  sont  de  simples  fantasmagories  de  l'esprit,  se  reproduisant 
toujours  sous  les  mêmes  formes  dès  que  l'homme  s'arrête  sur  des 
choses  que  la  pensée  seule  semble  bien  concevoir,  mais  que  Fexpé- 


(1)  Aristot.  Metaphyg.,  i,  c.  3.  De  cœlo  n,  13.  Sextus  Pyrrh.  m,  $  30. 
Plutarch.  de  Placit.  philos,  i,  3.  Stob.  Eclog.  phys.  i,  c.  2;  édit.  Heeren, 
page  291. 

(2)  M.  Damas,  cours  de  chimie  organique  fait  (en  1841)  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 
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rience  directe  ne  démontre  plus.  VoUà  le  grand  dilemme  qui  ressort 
à  chaque  pas  de  l'enseignement  de  Thistoire  des  sciences. 

S  2. 
Anaximandre  (611  ayant  J.  C). 

Ce  philosophe  continua  les  doctrines  de  l'école  ionienne.  11  admit 
comme  principe  universel  quelque  chose  d'indéfini  (dfirsipov)^  de 
subtil,  qui  pénètre  toute  la  matière.  Ce  principe,  selon  lui,  est  plus 
subtil  que  Teau,  moins  ténu  que  l'air,  et  plus  grossier  que  le  feu. 
Tous  les  éléments  matériels  sont  contenus  dans  ce  principe  éthé- 
rien  ;  le  mouvement  les  en  sépare  ;  la  raréfaction  et  la  condensa- 
tion en  fait  tous  les  corps  que  nous  voyons  (1).  Tout  corps  s'est  formé 
par  le  rapprochement  de  ses  particules  homogènes  préexistantes  (2). 
L'action  de  la  chaleur  et  du  froid  préside  à  tous  les  changements 
que  subit  la  matière.  La  forme  arrondie  des  corps  célestes  pro- 
vient de  l'action  combinée  de  l'air  et  du  mouvement. 

Anaximènes  (557  avant  J.  €.}. 

'  Disciple  d' Anaximandre,  Anaximènes  regarda  Vair  comme  le 
pirincipe  de  toutes  choses  :  «  Tout  vient  de  l'air,  et  tout,  y  re- 
tourne (3).  »  Les  animaux  et  les  plantes  en  tirent  leur  origine  (4). 
Selon  ce  môme  philosophe,  Tàme  elle-même  était  quelque  chose 
d'aérien.  La  condensation  et  la  raréfaction,  le  iroid  et  la  chaleur, 
président  à  toutes  les  modifications  de  la  matière ,  et  l'air  infini  est 
la  Divinité  elle-même  (5). 

École  de  Pythagore. 
Comme  Thaïes,  Pythagore  avait  agrandi  le  domaine  de  ses  con- 


(1)  Arist.  Physic,  i,  c.  5  ;  Metapbys.  xn,  c.  2.  De  cœlo,  m,  c.  5.  Themistiu 
ad  Arist.  Phys.  fol.  16,  a.  Augnst.  De  ciy.Dei,  yiii,  2. 

(2)  Simplidus  in  Physic.  Arist.  p.  6  &. 

(3)  Ex  toOtov  Ta  Tcdévra  YévsoOai ,  xal  el;  aùxàv  TcàXiv  àvaXueaOai.  Stob.  Eclog., 
p.  296.  Conf.  Easeb.,  praep.  evangel.  i,  8,  et  Cic.  Acad.,  quaest.  ii,  37. 

(4)  Platarch.,  plac.  m,  4. 

(5)  de.  Nat.  deor.  i,  c.  10.  August.  de  civ.  Dei>  vin,  2. 
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naissances  par  de  longs  voyages  en  Ghaldée  et  en  Egypte.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  tracer  Thistorique  de  l'intéressante  école  des  py- 
tliagoriciens,  pour  laquelle  le  principe  de  toutes  choses  était  Yot- 
are  ouï  harmonie.  Ce  principe^  ils  l'appliquaient  même  à  la  vie 
usuelle:  t  Gomme  la  puissance  de  l'esprit,  disaient-ils,  l'emporte 
sur  celle  du  corps,  il  faut  donner  plus  de  nourriture  à  l'un  qu'à 
l'autre.  »  Tout  le  monde  connaît  le  régime  frugal  des  disciples  de 
Pythagore,  et  les  pratiques  ascétiques  qui  rappellent  la  vie  des  ana- 
chorètes du  désert  et  des  brahmines  de  l'Iudostan. 

Nous  nous  contenterons  de  résumer  les  principales  doctrines  de 
Pythagore,  dont  s'emparèrent  plus  tard^  les  néoplatoniciens  et 
les  alchimistes. 

Les  nombres  constituent  le  principe  de  toutes  choses  (l).  Le  mot 
nombre  (apiôfjLo;)  est  pris  ici  dans  un  sens  très-étendu  ;  il  peut  signi- 
fier grandeur,  quantité,  corps,  par  opposition  à  l'espace  qui  était 
posé=o. 

Les  nombres  impairs  (Trepirrà)  sont  seuls  complets  et  parfaits; 
les  nombres  pairs  sont  imparfaits  :  car  un  nombre  impair,  addi- 
tionné à  un  nombre  pair,  donne  toujours  un  nombre  impair.  Un 
nombre  pair,  divisé  en  deux  parties  égales,  ne  donne  pas  de  reste 
qui  participerait  à  la  fois  aux  deux  parties  ;  tandis  que  la  division 
d'un  nombre  impair  en  deux  parties  égales  laisse  toujours  un  élé- 
ment placé  au  milieu  de  deux  moitiés  égales.  Le  nombre  impair 
a  donc  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin;  le  nombre  pair 
n'a  pas  de  milieu. 

Le  nombre  lo  est  le  plus  parfait  de  tous,  parce  qu'il  comprend 
toutes  les  unités,  et  que  le  létractys  lui-même  est  le  résultat  de  l'ad- 
dition des  quatre  premiers  nombres  :lH-2  +  3-f4=io  (2).  Delà  le 
tétractys  devint  ce  grand  symbole  et  la  formule  du  serment  des 
initiés,  dans  les  doctrines  de  Pythagore  (3). 

Le  monde  est  enveloppé  d'un  autre  monde,  au  milieu  duquel  il 
vit  comme  un  animal  qui  respire  dans  l'air. 

La  terre,  la  lune  et  les  cinq  planètes  tournent  autour  du  soleil, 
qui  occupe  le  centre  du  monde.  (Voilà  le  système  de  Copernic, 


(1)  Arist.  Metaphys.  i,  c.  5.  Cic.  Quaest.  Acad.,  iy,  c.  37. 

(2)  Au  tétractys  se  rattachait  le  tétragrammc  mystérieux  de  T\'\TVfi.  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  religion  mystique  des  Chaldéeus  et  des  Égyptiens,  aux- 
quels Pythagore  avait  en  partie  emprunté  ses  doctrines. 

(3)  i  orphyr.  de  Vita  Pytbag.  éd.  Riesling,  p.  50, 
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plus  ancien  que  celui  de  Ptolémée!  )  Et  la  terre,  par  son  mouve- 
ment de  rotation,  produit  alternativement  le  jour  et  la  nuit  (1). 
Le  soleil,  ce  feu  central,  est  le  foyer  de  la  vie  et  de  Tharmonie  cé- 
leste. 

Le  son  est  produit  par  une  vibration  de  Tair,  qui  elle-même  est 
occasionnée  par  le  choc  des  corps;  et  la  variété  du  son  dépend  de 
la  vitesse  et  de  la  quantité  de  la  masse. 

La  théorie  des  sons,  fondée  sur  le  principe  des  nombres,  con- 
duisit à  la  théorie  des  corps  célestes  (2). 

Chacun  des  corps  célestes  produit,  selon  cette  théorie ,  un  son 
particulier,  déterminé  par  le  mouvement  de  ce  corps.  Et  la  réunion 
de  ces  sons,  qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports  parfaits,  constitue 
là  grande  harmonie  de  Vunivers. 

Si  personne  n'entend  cette  musique,  c'est,  dit  Pythagore,  parce 
■qu'elle  est  continuelle,  permanente,  et  que  nous  y  sommes  habitués 
dès  notre  naissance.  Il  faudrait  qu'elle  cessât  pour  recommencer; 
car  nous  ne  percevons  les  sons  qu'à  cause  du  silence  qui  les  pré- 
cède. 

Les  corps  de  la  nature  n'intéressaient  Pythagore  que  comme 
grandeurs  mathématiques  en  accord  avec  l'harmonie  universelle. 
C'est  pourquoi  il  dit  que  tous  les  corps  sont  des  nombres,  et  que 
l'univers ,  fort  bien  désigné  par  le  mot  xoœijloç  (harmonie ,  orne- 
ment, repose  sur  des  rapports  d'harmonie. 

Le  soleil  est  la  source  de  la  vie  ;  il  occupe  le  centre  du  monde  : 
ses  rayons  traversent  Féthcr,  pénètrent  les  objets  les  plus  cachés 
pour  tout  animer.  L'àme  du  monde  est,  selon  Pythagore,  la  lu- 
mière du  soleil  (3). 

Tout  l'air  est  rempli  d'àmes  ou  de  démons,  sous  l'influence  des- 
quels sont  placés  la  santé,  les  maladies,  la  divination  et  la  ma- 

gie  (4). 
Les  âmes,  indestructibles  comme  la  force  primordiale  d'où  elles 

émanent,  pénètrent  dans  les  corps  pour  y  parcourir  des  cycles  indé- 
finis. {Métempsycose,) 


(1)  T9|v  yriv  èv  xuxX({>  çepo|iiv7iv,  vuxia  xal  ^fiipav  Tîoieïv.   Arist.  de  Cœlo, 
II,  c.  13. 

(2)  Std>.  Ecl.  p.  460. 

(3)  Sext.  Emp.  adv.  Math,  ix,  §  127.  Cic.  Nat.  deor.,  i,  c.  17.  Jamblich.  Yita 
Pyth.  5 122.  Porphyr.  de  Abetin.  ii,  15. 

(4)  Diog.  Laeit  vm,  §  32.  Plut,  de  Plac.  i,  8.  Cic.  de  Divinat.  i,  45. 
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\oiih  un  résumé  succinct  des  principales  doctrines  du  système  de 
Pythagore,  tel  qu'il  a  été  possible  de  le  reconstruire  avec  les  fragments 
épars  que  nous  ont  conservés  les  auteurs.  Ce  système ,  un  des  plus 
extraordinaires  qu'ait  enfantés  le  génie  de  l'homme,  a  beaucoup  coiir 
tribué,  je  le  répète,  à  l'établissement  des  principes  mystiques  dont 
s'est  plus  tard  nourri  l'esprit  des  alchimistes. 

S  5. 

École  éUatique, 

Le  fondateur  de  cette  école,  Xénophanes,  était  contemporain  de 
Pythagore,  dont  il  connaissait  les  doctrines.  Il  ne  nous  reste  des 
ouvrages  de  Xénophanes ,  de  Parménide,  de  Mélisse  et  de  Zenon, 
que  quelques  fragments  conservés  dans  Aristote,  dans  Sextus  Sim- 
pUcius,  etc.,  et  recueillis  par  Fiilleborn  (1). 

Voici  les  principaux  points  de  la  philosophie  éléatique  qui  pour- 
raient ici  nous  intéresser  : 

Rien  n'est  créé  ;  tout  ce  qui  est,  existe  et  dure  éternellement.  Tout 
est  un  ;  Dieu  estTunivers,  et  réciproquement. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  principes  du  monde  matériel  (3).  L'Ame 
est  un  être  aériforme.  (Xénophanes.)  (On  sait  que  ce  fut  TÎngt 
siècles  plus  tard  l'opinion  de  Priestley,  le  même  qui  décoayrit 
l'oxygène). 

Les  phénomènes  de  la  nature  reposent  sur  deux  principes  oppo- 
ses,  l'un  actif,  l'autre  passif  :  la  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et 
les  ténèbres  (3).  Tout  corps  privé  de  chaleur  est  mort  ;  tout  est  pour 
lui  froid,  silence  et  ténèbres.  iParménide.) 

Le  mouvement  est  impossible,  parce  qu'il  suppose  que  l'espace  et 
le  temps  sont  limités.  Ici,  Zenon  entre  dans  des  subtilités  qu'il  serait 
inutile  de  mentionner.  D'après  plusieurs  auteurs,  Zenon  aurait^- 
lement  nié  la  réahté  des  substances. 

Le  panthéisme ,  qui  se  troiive  du  reste  au  fond  de  tous  les 
systèmes  de  la  philosophie  grecque  antérieurs  à  Socrate,  était. 


(1)  liber  de  Xenophane,  Zenone,  etc.  Hallae,  1789,  8. 

(2)  D'après  Diogène  de  LaëiteCix,  §  19),  Xénophanes  considérait  \m  quatre 
éléments  comme  les  principes  de  la  matière. 

(3)  Cet  antagonisme  se  rencontre  atout  moment  dans  les  ôuvrageB  ajchimigimi 
sous  le  nom  de  principes  mâle  et  femelle,  à*agens  et  de  patienêf  etc. 
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dans  l'école  d'Élée,  arrivé  en  quelque  sorte  à  sa  plus  haute  puis- 
sance. 

Philosophie  d'Heraclite  (500  avant  J.  C). 

Le  système  d'Heraclite  s'était  proposé  les  mêmes  questions  à 
réioudre  que  la  philosophie  ionienne.  Heraclite  d'Éphèse  consi- 
déra le  feu  ou  rélément  igné  comme  le  principe  de  toutes  choses. 
Le  feu  ffiî  la  force  primordiale  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous 
les  phtoomènes,  tous  les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  corps. 
Cedt  lé  fea  qui  détruit ,  mais  it  la  condition  de  reconstituer  (i). 

L'état  primitif  du  monde  était  un  état  igné.  Et  il  viendra  un 
temps  où  le  monde  se  rédmra  de  nouveau  en  feu  (2).  Les  corps 
matàiels  peuvent  être  changés  ou  modiflés;  le  feu  ne  le  peut, 
psroe  que  c'est  lui  qui  change  ou  modifie  tout  ce  qui  est.  La  terre 
se  réduit  en  eau,  l'eau  en  air,  et  l'air  en  feu.  De  là  le  chemin  qui 
monte  (dégagement)  et  le  chemin  qui  descend  (fixation)  (3).  Le 
prenne  est  le  symbole  de  la  génération  ;  le  [dernier,  celui  de  la 
décompontion  (4). 

Le  fêu^tire  son  aliment  des  parties  subtiles  de  la  matière  (de 
l'air),  conmie  l'eau  tire  sa  nourriture  de  la  terre  (5). 

He  8erait<m  pas  tenté  de  croire  qu'Heraclite  avait,  par  une 
00116  d'Intuition  surnaturelle,  entrevu  un  fait  qui  ne  devait  être 
démontré  expérimentalement  que  deux  mille  ans  après  lui ,  chez 
des  peuples  qui  alors  étaient  aussi  inconnus  aux  Grecs  que  le 
sont. aujourd'hui  pour  nous  les  peuplades  sauvages  de  Tinténeur 
de  l'Afrique? 

IVtprés  le  témoignage  d' Aristote,  l'évaporation,  ou  plutôt  le  déga- 
yement  d*vfn  corps  aériforme  (car  c'est  ce  que  signifie,  à  propre- 
ment parler,  le  mot  àva6u(jLia(ji<;),  joue,  dans  le  système  d'Héraclitc,- 
un  r61e  très-important  (6).  C'est  là-dessus  qu'HéracUte  avait  fondé 
ses  hypothèses  sur  la  nature  des  astres  et  des  âmes. 


^  (1)  Arist.  Metaphys.  i,  3.  Plutarcb.  Décret,  phil.  i,  3.  Diog.  Laert.  ix»  J  7. 

(2)  Arist.  l^hysic.  m,  5.  dément.  Alexand.  Stromat.  y,  14. 

(3)  C'est  rimagB  de  Tévaporation  de  Teau  :  la  vapeur  s'élève,  se  confond' avec 
Pair,  tandis  que  la  terre  (sels  terreux)  se  dépose  au  fond  du  vase. 

(4)  iHog.  L^rt.  IX,  $  8<.  Xi^v  (i£Ta6oX3^  xaXeT<rôai  ôôov  àvo)  xal  x^tco. 

(5)  Diog.  Laert.  ix,  §  9. 
(S)  Arist  de  Anima  i^  ç.  3. 
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Heraclite  explique  la  lumière  du  soleil  et  des  astres  par  Taccu- 
mulation  de  substances  aériformes  en  ignition ,  que  nous  tradui- 
rions aujourd'hui  par  gaz  incandescents, 

La  vie  consiste  dans  un  changement  perpétuel  de  la  matière, 
dans  un  mouvement  continuel  d'émission  et  d'absorption  (l)-Ce 
mouvement  est  celui  du  cercle  (2). 

L'âme  du  monde  est  un  corps  aériforme^  et  l'aUm^t  dvfeu, 
principe  de  toutes  choses. 

Cette  âme  du  monde ,  qui  est  appelée  tantôt  in^eufia  x(!qyu,  tan- 
tôt Oeîoç  Xoyoc  (verbe  divin),  ne  serait-elle  autre  chose  que  Foxy- 
gène,  l'air  vital,  universellement  répandu,  et  qui  entretient  h 
flanune  et  la  respiration? 

Ce  qui  semblerait  le  confirmer,  c'est  le  passage  suivant  de  Sextos 
l'Empirique  (adv.  Math,  vu,  129)  :  «  Nous  vivons,  suivant  Hé- 
racUte,  en  attirant  cette  âme  du  monde  par  la  respiration.  •  Tiv^ 

p,£Oa  —  TouTov  Tov  OcTov  XoYOV,  xaô'  'HpaxXeiTOV^  Si'  âvanrvo^ç  oico- 

oravreç  —  ). 

Le  monde  doit  sa  naissance  au  feu,  et  périra  de  màne  par  le 
feu  ;  et  tout  cela  a  lieu  d'après  de  certaines  périodes  (xoerà  T«vac 
TCEpK^ouç)  (3).  Ces  périodes  alternent,  et  se  suivent  comme  le  jour  et 
la  nuit. 

Tout  est  régi  par  des  lois  fixes  et  immuables.  Les  phénomènes 
en  apparence  les  plus  opposés  ou  les  plus  inutiles  sont  nécessaires  à 
l'harmonie  du  tout.  Tous  les  êtres,  même  quand  ils  dorment ^  oon- 
tribuent  à  l'existence  réciproque  des  objets  du  monde  (4). 

I/amour  et  la  haine,  V attraction  et  la  répulsion,  voilà  les  gran* 
des  lois  de  l'univers  (5). 

Tel  est  l'exposé  sommaire  des  doctrines  d'HéracUte,  qui  pour- 
raient donner  Ueu  à  bien  des  réflexions,  sur  lesquelles  nous  ne  pour- 
rions nous  étendre  ici. 


(1)  Cette  belle  idée  a  été*  dans  les  temps  modernes,  en  quelque  sorte  démontrée 
expérimentalement. 

(2)  TertuU.  adv.  Marc,  u,  28.  Hippocrat.  de  Âlimentis,  vi,  p.  297  (edft. 
Chartier). 

(3)  Diog.  IX,  8.  Sext.  £mp.  Pyrrh.  hyp.  i,  212, 215.  Plntarch.  de  Plac.  phil.  i, 
3.  Antonin,  lu,  c.  3. 

(4)  Antonin,  ti  ,  c.  42.  Kal  loi»;  xaOeuSovraç,  ô  'HpdixXeiToç  éfràToç  eTvoi  X^yet 

(ô)  Diog.  Laert.  ix,  §  8.  Plato,  Symp.  c.  12.  Aristot.  de  Mundo,  c  S. 
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§7. 

En  parlant  d'Heraclite,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence 
un  de  ses  disciples  les  plus  célèbres,  Hippocrate, 

Si  Hippocrate  a  été  longtemps  l'oracle  des  médecins ,  il  n'atira 
jamais  été  l'oracle  des  chimistes,  quoi  qu'en  ait  dit  Tachenius,  et 
qudques  médecins  chimistes  du  moyen  âge  (1). 

Le  petit  traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  le  seul  ou- 
vrage d'Hippocrate  qui  pourrait  ici  nous  offrir  quelque  intérêt. 
Encore  es^il  plein  d'erreurs  et  d'inexactitudes. 

Voici  les  pièces  justificatives  à  l'appui  de  notre  assertion  : 

G.  35.  «Le  brouillard,  en  tombant,  se  mélange  avec  l'eau  (éY>ca- 
Ta(xtYveu(jievoc),  et  trouble  la  transparence  de  ce  liquide.  » 

Cela  se  concevrait  si  le  brouillai^d  était  un  corps  insoluble. 

C.  28.  Cl  Les  eaux  stagnantes  (cTOL(s\[La)  ont  une  mauvaise  odeur, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  courantes  (oOx  àîro^futa).  »» 

II  est  à  douter  que  Ton  se  soit,  même  du  temps  d'Hippocrate , 
c<Hitenté  de  pareilles  explications. 

C.  35.  «  Le  fer,  le  cuivre ,  l'argent,  l'or,  le  soufre,  l'alun  (œtutctti- 
p(a),  l'asphalte^  le  nitre,  toutes  ces  substances  proviennent  de  l'ac- 
tion de  la  chaleur  (ônb  pir,<;  YiyvovTai  tou  ôepjÂOu).  » 

N'aiirait41  pas  mieux  valu  adopter  l'opinion  des  anciens  philoso- 
phes^ qui  admettaient  que  tous  les  corps  proviennent  de  la  combi- 
naison de  deux^  de  trois,  de  quatre  ou  même  de  cinq  élé- 
ments? 

C.  42.  t  Ceux  qui  regardent  les  eaux  salines  comme  purgatives 
(ÂXfiupii  C^xa)  se  trompent.  Loin  de  là,  elles  sont  contraires  aux 
évacuations.  Elles  resserrent  le  ventre  plutôt  qu'elles  ne  le  relâ- 
chent. » 

Ceci  revient  à  dire  que  les  sels  alcalins  ne  sont  pas  purgatifs  ; 
car  ce  sont  précisément  ces  sels  qui  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
dissous  dans  l'eau. 

Hippocrate  explique  (c.  48)  la  formation  de  la  pluie  par  le  choc 
des  vents,  et  par  la  condensation  des  vapeurs  d'eau  ou  des  nuages 
qui  en  résulte.  Aristote  explique  très-bien ,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin ,  la  formation  de  la  pluie  et  de  la  glace  par  l'action  d'un 


(1)  Ott.  Tachen.  (TiMdien.}>  ffippoçrates  çhimiçus,  Yenetf  1666,  in-i2. 
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abaissement  de  température.  Et  pourtant  ce  philosophe  vivait  à 
peine  cent  ans  après  Hippocrate. 

L'erreur  que  commet  ici  le  père  de  la  médecine  est  d'autant  plus 
impardonnable,  qu'il  venait  (c.  43)  d'expliquer  l'évaporation  natu- 
relle, la  formation  du  brouillard,  etc.,  par  l'action  du  soleil,  qui 
attire  (àvaY&i)  les  parties  légères  (volatiles)  de  l'eau ,  et  laisse  les  ûàs 
se  déposer. 

Action  du  soleil,  formation  des  vapeurs  d'eau,  action  du  fnnd 
et  condensation  des  vapeurs ,  voilà  tous  les  éléments  d'un  appa- 
reil distillatoire.  C'est  sans  doute  Fobscrvation  du  vaste  appareil 
distillatoire  de  la  nature  qui  a  mis  sur  les  traces  de  la  découverte 
de  la  distillation.  Bien  que  les  annales  de  la  science  ne  signalent 
cette  découverte  qu'à  ime  époque  assez  peu  éloignée,  il  est  cepen- 
dant à  présumer  qu'elle  remonte  à  dos  temps  fort  reculés. 

S  8. 

Philosophie  (TEmpédocle  (460  avant  J.  C). 

Dans  le  système  cosmologique  d'EmpédocIe  comme  dans  cdoi 
d'Heraclite,  le  feu  joue  un  rôle  important.  V amour  et  là  haine ^ 
V attraction  et  la  répulsion,  y  sont  également  les  lois  fondamentales 
qui  régissent  le  monde  physique. 

Le  philosophe  d'Agrigente,  s'éloignant  de  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, établit  quatre  éléments  :  \cfeu,  l'air,  Veau  et  la  terre  (t), 
en  faisant  observer  cependant  que  ces  éléments  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  les  dernières  molécules  immuables  et  indé- 
composables des  corps  (2) .  Comme  l'expérience,  dit-il,  apprend  qoe 
ces  éléments  (drotyeîa)  peuvent  éprouvei*  différents  changements, 
il  est  clair  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'immuables.  En  conséquence, 
il  établit  que  le  feu ,  l'air,  l'eau  et  la  terre,  tels  que  l'observation 
nous  -les  présente ,  sont  composés  d'une  multitude  de  particules 
très-petites,  indivisibles  et  insécables,  qui  sont  les  véritables  élé- 
ments des  corps  de  la  nature.  L'air  se  compose  de  particules  qui 
sont  homogènes  entre  elles  ;  de  même  l'eau,  etc.  (9). 

C'est  à  ces  éléments  que  la  génération  (combinaison)  et  la  des- 


(1)  Arist.  Met.  I,  4.  Sext.  Emp.  adv.  Math,  yu,  115. 

(2)  Plutarch.  Décret,  philos,  i,  c.  3.  Clem.  Alex.  Strom.  y,  624. 

(3)  Plut.  Décret,  philos,  i,  c.  13,  c.  17,  c.  18.  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui, 
dans  le  langage  chimique,  ks  atomes  homogènes  ou  intégrants. 
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traction  (décomposition)  s'arrêtent.  Ces  phénomènes  ne  vont  jamais 
au  delà  des  derniers  éléments  (i). 

T.es  derniers  éléments  (particules  élémentaires]  sont  invariables 
(djxeTaêXYiTa),  indestructibles  (à<p6apTa)  et  éternels  (diôia).  Ils  cons- 
tituent tous  les  corps.  Les  changements  de  la  malière  dépendent 
du  déplacement  et  de  la  combinaison  des  particules  élémentaires. 
Il  n'y  a  ni  création  ((puciç)  ni  destruction  (ôavaxo;),  dans  Facception 
propre  de  ces  mots  ;  ce  qu'on  appelle  ainsi  ne  sont  que  des  phéno- 
mènes d'agrégation  et  de  désagrégation ,  de  composition  et  de  dé- 
composition (2). 

Les  éléments  dont  se  composent  les  corps  de  la  nature  ne  sont 
pas  tons  homogènes,  c'est-à-dire  de  même  espèce;  car  les  parti- 
cules élémentaires  de  l'air  se  combment  avec  celles  de  l'eau  pour 
donner  naissance  à  tel  ou  tel  corps,  et  ainsi  des  autres  (3). 

La  doctrine  d'Empédocle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup ,  comme  on 
le  voit^  de  celle  que  les  chimistes  professent  aujourd'hui  sur  la 
constitution  atomique  des  corps. 

Ce  qu'il  y  a -de  remarquable,  c'est  qu'Empédocle  attribue  au 
feu  une  action  à  part,  diflérente  de  celle  qu'exercent  les  autres  clé- 
ments dans  la  constitution  des  corps.  Le  feu  est,  suivant  lui,  le 
principe  actif  par  excellence ,  tandis  que  les  autres  éléments  se 
comportent  d'une  manière  plutôt  passive,  comme  des  masses  iner- 
tes (4y. 

Les  forces  d'attraction  (cpiXta)  et  de  répulsion  (veîxoç)  président 
aux  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  de  la  ma- 
tière (6).  Les  particules  homogènes  s'attirent  et  se  combinent  ;  les 
particules  hétérogènes  se  repoussent  et  se  désagrègent  (6). 

D'après  ces  idées,  Empédocle  définit  le  monde  physique  :  la 
réunion  de  toutes  les  combinaisons  produites  par  des  éléments 
simples  (7).  (Un  chimiste  de  nos  jours  ne  donnerait  pas,  à  coup 


(1)  Arîstot.  De  générât,  et  corrupt.  i,  c.  8.  "On  ^x^\  tûv  <rcoixetwv  ëxei 
x^  YévMiv  xal  TiPjv  çOopàv. 

(2)  Aristot.  ibld.  i,  c.  1;  i,  c.  3  et  4.  Simplic.  ad  phys.  i,  p.  66. 

(3)  Arist  Phys.  i,  c.  4;  De  ado  ni,  c.  7  ;  De  générât,  et  corropt.  ii,  c.  6. 

(4)  Ariit.  De  générât,  ii,  c.  3.  Clemens.  Alex.  Strom.  y,  p.  570.  Pseudo^rig. 
PlùkM0|$h.9  c.  ui. 

(5)  Simplic.  ad  Arist.  Phys.  i,  p.  34. 

<6)  Arist.  Metaphys.  i,  c.  4.  Sextus  adv.  Mathem.  ix,  $  10;  etx,  317.  Macrob. 
Satom.  vu,  5; 
(7)  Hat.  Demi.  phUosoph.  i,  c.  ô. 
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sûr,  une  meilleare  définition.)  De  là,  lech^os  est  pour  lai  la  con- 
dition primordiale  du  monde,  dans  laquelle  les  éléments  constita- 
tifs  sont  à  l'état  de  non-combinàison ,  ou ,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui ,  à  Fétat  naissant.  C'est  cet  état  du  monde  qu'Empcdode 
appelait  iroXXa  [beaucoup  de  choses),  par  opposition  au  monde 
constitué,  qui  portait  le  nom  de  fv  (un),  ou  de  xoVjxo;  (harmonie). 

Tous  les  corps  solides  sont  poreux  :  ils  renferment  des  intersti- 
ces (xoîXa)  comparables  à  de  petils  tubes  capillaires ,  par  lesquels 
ont  lieu  des  effluves  (airopfotai)  de  forces  particulières  (l).  C'est  par 
ces  effluves  qu'on  explique  l'action  de  l'aimant  attirant  le  fer  (Alex. 
Aphrod.,  Quœst.  nat,,  lib.  II,  c.  23),  la  conservation  des  feuilles 
sur  l'arbre  (Plutarch.,  Sympos.,  III,  2 ,  t.  II,  p.  649)^  la  vision,  la 
production  des  couleurs ,  etc. 

Il  est  curieux  de  suivre  Ëmpédocle  dans  ses  raisonnements  ten- 
dant à  établir  que  le  principe  de  la  connaissance  repose  sur  l'iden- 
tité du  sujet  avec  l'objet  (pi'il  s'applique  à  connaître.  L'homme 
étant  composé  des  mêmes  éléments  simples  que  les  objets  du  monde 
qu'il  observe,  la  connaissance  implique  l'identité  (de  composition) 
du  sujet  connaissant  avec  l'objtit  connu. 

Philosophie  de  Leucippe  et  de  Démocriie  (495  avant  J.  C.) 

Leucippe,  contemporain  d'Empédocle,  est  le  véritable  auteur  dû 
système  atomistique  repris  et  perfectionné  par  Démocrite,  son 
disciple. 

Voici,  en  substance,  ce  système,  qui  avait  été,  en  quelque  sorte, 
indiqué  d'avance  par  l'école  éléatique,  et  surtout  par  la  philosophie 
d'Empédocle. 

La  terre,  Feau,  l'air  et  le  feu ,  que  quelques  philosophes  ont  con* 
sidérés  comme  des  éléments  simples,  ne  sont  que  des  corps  com- 
posés. Les  dernières  particules  des  corps  composés  n'admettent 
plus  de  division  ;  elles  sont  immuables  ;  leur  changement  de  posi- 
tion ,  leur  séparation  et  leur  combinaison ,  expliquent  toutes  les 
variations  des  corps.  Les  dernières  particules  des  corps,  qui  sont 
tellement  petites  que  les  sens  ne  les  perçoivent  pas ,  portent  le  norii 


(1)  Plat.  Menon.  t.  ii^  opp.  p.  76,  c.  d.  Voy.  la  note  de  Weudt  (Tenaenian, 
vol.  I,  p.  299). 
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^insécables  ou  à'alomes  (àTOfAa)  (i).  Les  atomes  sont  soumis  à  uu 
mouvement  intérieur, .  cause  de  toute  combinaison  et  de  toute 
décomposition.  Les  atomes  sont  inégaux  de  grosseur  et  de  forme; 
les  atomes  ronds  se  meuvent  avec  le  plus  de  rapidité.  Aussi  le  feu 
a-t-il,  ainsi  que  Tàme,  les  atomes  ronds  (2). 
.  Les  corps  contiennent  des  pores  ou  des  intervalles  vides  qui 
favorisent  le  mouvement  des  atomes;  car  l'expérience  enseigne 
qu'un  vase  rempli  de  cendres  peut  cont^ir  en  même  temps  son  vo- 
lume d^eau  ;  que  le  vin  peut  être  comprimé  dans  une  outre,  etc.  (3). 

Léadppe  expliqua  la  création  du  monde  par  la  seule  action  des 
agents  physiques,  sans  faire  intervenir  aucune  intelligence  supé- 
rieure (4). 

En  matérialiste  conséquent  avec  lui-môme ,  il  considéra  l'àme 
paiement  comme  un  être  matériel  composé  d'atomes  ronds,  comme 
le  feu.  Selon  sa  doctrine ,  le  mouvement  de  ces  atomes  constitue  la 
pensée.  L'àme  est  un  être  igné ,  peut^tre  identique  avec  le  feu. 
C'est  ce  qui  explique  la  respiration  comme  un  phénomène  absolu- 
ment nécessaire  à  la  vie  ;  car  la  vie,  tout  comme  le  feu,  a  besoin 
d'air  pour  continuer  à  exister  (5). 

S  10. 
Démocrite  (47o  avant  J.  C). 

Démocrite,  natif  d'Âbdère,  est  un  des  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité.  U  passa  pour  un  grand  physicien  ;  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  acquit  des  connaissances,  et  les  perfectionna 
dans  de  longs  voyages  en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte.  I^s  auteurs 
racontent  comme  des  merveilles  la  vie  et  les  aventures  de  ce  phi- 
losophe, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pseudo-Démocrite, 
auquel  les  alchimistes  attribuent  différents  ouvrages  sur  la  phy- 
siqne  et  la  chimie. 

Diogène  de  Laërte  et  Suidas  donnent  la  liste  des  différents  ou- 
yrages  attribués  à  Démocrite ,  parmi  lesquels  on  n'en  regarde  que 


(1)  Arist.  de  Générât,  i,  S,  de  Cœlo,  m,  4.  Galen.  de  Elément,  Hippocrat. 
Ub.  n,  2. 

(2)  Arfetot.  de  Cœlo,  m,  c.  4. 

(3)  ArÎBtot  Phys.  ly,  8. 

(4)  Stob.  Edog.  phys.  vol.  i,  p.  442.  (édit.  Heeren.) 

(5)  Ariitot  de  Anima,  i,  c.  2. 
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deux  comme  parfaitement  authentiques  :  Tnn,  intitulé  [^iyac  dtdbcov* 
(jLoç  (le  grand  diacosme),  et  Fautre,  irepl  «puwwç  Toûxo<r[Aov  (sur  la 
dature  du  monde)  (l). 

Ce  témoignage  est  en  quelque  sorte  confirmé  par  celui  de  YHnive, 
qui  dit  que  Démocrite  arait  écrit  plusieurs  liyres  sur  la  nature  des 
choses,  et  quil  avait  coutume  de  sceller  de  son  anneau  les  expé- 
riences qu'il  avait  vérifiées  par  lui-même  (2).  Cette  coutume  s'ert 
plus  tard  reproduite  chez  les  alchimistes,  qui  ne  manquaient  jamaii 
d'apposer  sur  leurs  fioles  le  sceau  d'Hermès.  Columelle  (xi ,  3)  nous 
a  conservé  le  titre  d'un  ouvrage  de  Démocrite,  intitulé  icepl  UXka^ 
(sur  les  pierres). 

Démocrite  savait ,  dit  Pétrone ,  extraire  les  sucs  de  tontes  les 
plantes  ;  et  il  passa  sa  vie  à  faire  des  expériences ,  afin  d'approfon- 
dir les  secrets  des  règnes  végétal  et  minéral  (3).  Sénèque  nous  ap- 
prend que  c'est  au  philosophe  d'Abdère  qu'est  due  l'invention  du 
fourneau  à  réverbère,  des  moyens  d'amollir  Fivoire,  d'imiter  la 
nature  dans  la  production  des  pierres  précieuses,  et  particulière- 
ment des  émeraudes  (4). 

Démocrite  défendit  et  perfectionna  le  système  atomistiqae  de 
Leucippe,  son  maître.  Du  principe,  dit-il^  que  rien  ne  ve  fait  de 
rien ,  découle  la  nécessité  d'admettre  des  atomes^  car  si  tout  corps 
est  divisible  à  l'infini,  et  que  la  division  ne  s'épuise  jamais,  il  n*en 
restera  rien,  ou  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  corps  ne  se  composerait  de  rien,  ou  il  se  composerait 
d'une  réalité  apparente.  Dans  le  second  cas,  on  peut  demandar  : 
Quereste-t-il?  une  quantité,  ou  une  étendue?  Mais  alors  ladivisîoa 
n'est  pas  encore  épuisée.  Des  points?  Mais ,  quel  que  soit  le  nombre 
des  points  qu'on  additionne,  ils  ne  donneront  jamais  une  étendue. 
Donc,  il  faudra  admettre  des  éléments  réels,  indivisibles  et  inséca- 
bles. Tels  sont  le  raisonnement  et  la  conclusion  de  Démocrite  (s). 

Les  atomes  sont  variables,  non-seulement  en  grosseur,  mais  ea 
poids.  Les  atomes  plus  petits  sont  aussi  plus  légers .  Tous  les  atomes 


(i)  Diog.  L.  IX,  39.  Athen.  ly,  c.  19,  p.  168.  Tenneman,  Hist.  de  la  philos,, 
roi.  I,  p.  338  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'abrégé  du  même  auteur). 

(2)  Vitruve,  ix,  3. 

(3)  Petron.  Arbit.,  p.  29,  édlt.  Francf.,  in  4%  1629. 

(4)  Senec.  Epist.  90. 

(5)  Aristot.  De  générât,  et  corrupt.  i,  c.  2  et  8. . 
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sont  entre  eux  dans  nn  état  actif  on  passifs  qui  constitue  leor  mou- 
vement propre. 

Les  atomes  sont  impénétrables  :  deux  atomes  ne  peuvent  pas  oc- 
coper  simultanément  le  même  espace.  Chaqne  atome  résiste  à 
l'atome  qui  tend  à  le  déplacer.  Cette  résistance  donne  lieu  à  un 
mouvement  oscillatoire  (TuaXtxo;)  qui  se  communique  à  tous  les  ato- 
mes voisins,  qui,  à  leur  tour,  le  transmettent  aux  atomes  plus 
éloignés.  De  là  un  mouvement  giratoire,  un  tourbillon  (^(vy)),  qui 
est  le  fondement  nécessaire  de  tous  les  mouvements  de  ce  monde  (i). 

La  réunion  des  atomes  donne  naissance  à  un  nombre  infini  de 
mondes,  dont  les  uns  se  ressemblent,  tandis  qije  les  autres  ne  se 
ressemblent  pas  (2). 

Gomme  Leucippe,  D(^mocrite  essaya  d'expliquer  la  création  et 
tous  les  phénomènes  du  monde  par  la  simple  action  des  forces  ou 
des  agents  physiques,  sans  l'intervention  de  la  Divinité,  dont  il  n'est 
pas  question  dans  ce  système,  exclusivement  matérialiste.  —  Le 
mouvfflnent  de  Fàme ,  qui  est  la  pensée^  s'expliquerait  par  le  mou- 
vement des  atomes  de  l'àme*.  Car,  ajoute  Démocrite,  Fàme  n'aurait 
pas  la  (acuité  de. mouvoir  le  corps,  si  elle  n'avait  pas  la  force  de  se 
mouvoir  elleonéme.  La  chaleur  est  la  condition  sine  qua  7wn  de  la 
vie;  cette  chaleur  suppose  un  foyer,  qui  est  l'àme;  car  Tàme  elle- 
même  n'est  que  du  feu,  ou  un  aggrégat  d'atomes  ignés.  Lorsque  ces 
atomes  se  dissipent,  la  vie  cesse  (3). 

Toutes  les  sensations  s'opèrent  par  l'intermédiaire  d'objets  sensi- 
bles. L'œil  contient  de  l'eau ,  laquelle  est  l'intermédiaire  de  la  vi- 
sion. L'ouïe  a  lieu  par  le  moyen  de  l'air  :  l'objet  sonore  communique 
son  mouvement  d'abord  à  l'air  qui  leutourc,  et  qui  transmet  ce  mou- 
vement de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'oreille  (4). 
Ce  mouvement,  en  s'unièsant  aux  atomes  de  l'àme,  y  produit  des 
oscillations  qui  persistent  môme  après  que  l'objet  qui  les  a  causées 
n'existe  plus  ;  à  peu  près  comme  l'eau,  qui  continue  à  s'agiter  long- 
temps après  l'éloignement  de  la  cause  de  son  mouvement.  C'est  cette 
persistance  du  mouvement  oscillatoire  qui  expUque  les  songes  au 
milieu  du  calme  de  la  nuit  (5). 


(1)  Piotarch.  de  Placit.  philos,  i,  26.  Stob.  £clog.  phys.  vol.  i,  p.  394. 

(2)  Gic.  Acad.  Q.  IT,  c.  17.  Diog.  L.  ix,  44. 
(S)  Aristot.  de  Anima,  i,  2. 

(4)  Platareh.  de  Plac.  phik».  ir,  S.  Arist.  de  Sensu,  c.  4.  Diog.  L.  ix,  44. 

(5)  Arist.  de  Divinat.  per  somnum>  c.  2. 
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Démocrite  avait  de  nombreux  disciples ,  empressés  de  propager 
les  doctrines  de  leur  maître.  On  nomme ,  parmi  les  plus  célèbres, 
Métrodore  le  sceptique,  Nessus  de  Chios,  Diogène  de  Smyme, 
Anaxarque,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  et  Nausiphanes, 
maître  d'Épicure. 

s  11. 

Philosophie  d*Anaxagoras.  ^ 

L'Asie  Mineure  (Tonie),la  Sicile  etFltalie  inférieure  (grande 
Grèce)  avaient  été  jusqu'ici  le  siège  principal  des  sciences  et  des 
lettres.  Anaxagosas  de  Clazomène  (né  vers  498  avant  J.  G.  )  trans- 
porta ce  siège  à  Athènes. 

Anaxagoras,  dont  la  vie  privée  offre  des  traits  d'une  haute  mo- 
rale, fut  accusé,  par  les  Athéniens,  de  sacrilège  ;  et  il  n'échappa  à  la 
sentence  de  mort  que  par  la  fuite  (l).  Cette  accusation  était  parti- 
culièrement basée  sur  ce  que  ce  philosophe  avait  enseigné  que  le 
soleil  est  un  globe  de  feu,  que  la  lune  a  des  montagnes  et  des  val- 
lées, une  mer  et  un  continent ,  et  qu'elle  est  habitée  ;  que  les  éclip- 
ses proviennent  de  causes  toutes  naturelles,  etc.»(2).  Abreaté  de 
chagrins,  victime  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  Anaxago- 
ras  se  rendit  à  Lampsaque,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il  reçut, 
après  sa  mort,  le  beau  surnom  de  Noîîç,  intelligence. 

Anaxagoras  fit  entrer  dans  son  système  la  théorie  atomistique  de 
Démocrite  et  de  Leucippe.  Nous  allons  reproduire  ici  quelques^nes 
de  ses  doctrines. 

Tout  est  dans  tout.  Chaque  atome  est  un  monde  en  miniature. 
Nous  mangeons  du  pain ,  nous  buvons  de  l'eau.  Et  ces  aliments 
nourrissent  les  muscles,  le  sang,  les  os,  en  un  mot,  toutes  les  par- 
ties du  c^rps.  Cela  serait-il  possible ,  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  pain 
et  dans  l'eau  des  atomes  ou  des  molécules  (fx<^pia)  identiques  arec 
celles  dont  se  composent  les  muscles,  le  sang,  etc.  (3)? 


(1)  Diog.  L.  II,  12.  Plutarch.  xvi,  1. 1,  p.  404,  éd.  Huit. 

(2)  Xenoph.Memorab.  Socrat.,  iv,  7,  7. 

(3)  Plutarch.  de  Placit.  philos.,  i,  3.  Celte  obseiTation,  qui  rentre  dans  la 
chimie  animale,  doit  nous  étonner  par  sa  justes:se  et  sa  profondeur.  —  Noos 
dirions  aujourd'hui  :  le  sang,  les  muscles,  etc.,  se  composent,  en  dernière 
analyse,  d*oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d*azote,  auxquels  on  ajoute 
encore  le  soufre  et  le  phosphore;  et  ces  mêmes  éléments  sont  fournis  par  les 
aliments  ingérés  dans  le  corps,  etc. 
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Les  corps  composés  peuvent  être  décomposés  en  lenrs  éléments 
ou  particules  similaires  [homéoméries);  mais  ces  éléments  sont  eox- 
mèm^  insécables  et  indestructibles.  De  là  suit  que  le  nombre  des 
homéoméries  ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué.  La  quantité  de 
matière  dont  se  compose  le  monde  reste  donc  constamment  la 
même ,  quelles  que  soient  les  variations  auxquelles  elle  est  sou- 
mise (1). 

La  composition  ((ruY^^pidu;)  et  la  décomposition  des  éléments  ($ia- 
xptaiç)  sont  appelées^  par  une  erreur  de  langage^  naissance  et 
mort  (3). 

Il  n'y  a  pas  d'espace  vide.  Les  intervalles  (pores)  qui  séparent 
les  atomes  sont ,  non  pas  vides,  mais  remplis  d'air  (3). 

La  cause  de  Tordrê  et  du  mouvement  de  la  matière  est  en  dehors 
de  celle-ci.  —  En  cela,  Anaxagoras  s'éloigne  encore  de  la  doctrine 
des  autres  écoles,  qui  avaient  presque  toutes  placé  le  principe  du 
mouvement  dans  la  matière  elle-même.  Ainsi ,  la  matière  de  la 
création  et  le  principe  de  la  création  sont  deux  choses  différentes  : 
la  première  tombe  sous  les  sens,  tandis  que  le  dernier  échappe  à 
Tobservation  directe.  La  matière  subtile  ( éther,  feu),  que  les  au- 
tres philosophes  avaient  considérée  comme  la  cause  du  mouvement 
de  la  matiez  compacte  plus  grossière,  et  des  changements  que  ce 
mouvement  entraîne,  est  comprise,  par  Anaxagoras,  dans  la 
même  catégorie ,  à  laquelle  est  opposé  le  principe  actif  (votiç)  (4). 
Ce  principe  actif  possède  tous  les  attiibuts  de  l'intelligence  su- 
prême (5)  y  qui  ne  peut  être  représentée  sons  aucune  forme  ma- 
térielle. 

Anaxagoras  fait,  un  des  premiers,  mention  des  aéroUthes,  qu'il 
fait  tomber^  non  pas  de  la  lune,  mais  du  soleil ,  qui  lui-même  ne 
serait  autre  chose  qu'un  immense  aérolithe  (6). 


(1)  Aristot  Metaph.,  i,  3. 

(2)  Simptîc.  in  Phys.,  p.  C.  Arist.  de  Gen.  i,  1. 

(3)  On  voit  qu'Aiiaxagoras  s'éloigne  de  la  doctrine  de  Leucippc  et  de  Démo- 
cnte,  qui  admettait  des  interralles  vides  (xevd),  et  quMl  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  vérité.  ^  Aristot  Phys.  iv,  6. 

(4)  SimpUc.  in  Physica  Arist.  p.  336. 

(5)  Ibid.y  p.  38. 

(6)  Pfaitarâi;, ?rol..viii,  p,  144. 
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Les  plantes  sont  des  êtres  vivants^  doués  d'une  respiration 

(irvoiqv)  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  cette  proposition ,  qu' Anaxagoras  pose 
probablement  a  priori,  est  aujourd'hui  démontrée  par  rexpérieoce 
et  universellement  admise. 

Il  y  a  deux  sortes  de  génération  :  la  génération  élémentaire,  et 
la  génération  par  les  espèces  (génération  proprement  dite)  (2). 

Ici  je  vais  traduire  textuellement  un  passage  en  tout  conforme  à 
la  doctrine  des  chimistes  de  nos  jours  :  c  Anaxagoras  dit  que  l'air 
possède  les  éléments  (semences)  de  tous  les  êtres  ;  que  ces  élé 
ments,  étant  amenés  par  le. véhicule  de  Feau,  engendrent  les 

plantes.  »  (  'Âva^déyopaç  (xàv  tov  àépa  iravrcov  cpàaxuiv  ^X^iv  gir^p^Aoraa^ 
xal  TSÛTa  ffuYxaTQtcpepofJLeva  tco  GSaTi  yevvav  zk  cpuTGC.)  (3).  •< 

Plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  nous  autorisent  à  croire 
qu' Anaxagoras  expliquait,  d'une  manière  analogue,  la  génération 
élémentaire  des  animaux. 

Nous  passons  sous  silence  la  partie  purement  métaphysique  du 
système  d' Anaxagoras,  un  des  plus  remarquables  de  l'antiquité,  et 
qui,  tout  en  adoptant  la  théorie  atomistique,  porta  un  coup  tfer- 
rible  au  matérialisme  de  Leucippe  et  de  Démocrite. 

S  12. 

Philosophie  de  Diogène  d'Apollonie  et  dArchélaûs  (470 

avant  J.  G.). 

Diogèné  d'Apollonie,  ville  de  Crète,  fut,  comme  Anaxagoras, 
persécuté  par  l'intolérance  des  Athéniens.  11  composa  un  livre  sur 
la  nature  et  les  météores,  dont  Simplicius  et  Diogène  de  Laërte 
nous  ont  conservé  de  faibles  fragments. 

La  matière  et  le  principe  du  mouvement  de  la  matière  ne  sont 
pas  ici  séparés  aussi  distinctement  que  dans  le  système  d' Anaxago- 
ras. «  L'air  infini,  qui  pénètre  et  anime  tout,  contient  enlui-mèthe 


(1)  Plutarch.  de  Respirât.  2.  Plutarch.  Qaaest.  natural.  nat.  i,init.  (éd.  HaU. 

vol.  XIII,  p.  1). 

(2)  Diog.  L.  II,  9. 

(3)  Tbeophrast.  Hist.  plantar.  ni,  c.  2.  (Diog.  Laert.  u^  §  9). 
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le  principe  de  la  matièire.  »  Cette  proposition  ramena  Diogène  au 
système  des  matérialistes. 

Voici  ses  principaux  philosophismes  : 

Tous  les  corps  de  la  nature  sont ,  dans  leur  essence,  homogènes. 
La  nature  ne  pourrait  nourrir  ni  les  plantes  ni  les  animaux,  si  le 
produit  n'était,  dans  son  essence,  homogène  avec  le  principe  pro- 
ducteur (1). 

'  L'air  fournit  les  éléments  de  toutes  choses  (2).  L'eau  contient  de 
l'ait;  c'est  de  Pair  que  les  poissons  respirent  dans  l'eau  ;  et  s'ils 
meurent  dans  l'air,  c'est  qu'ils  en  respirent  trop  à  la  fois ,  et  qu'il  y 
a  mesure  à  tout  (3).  L'air  peut  être  chaud  ou  froid ,  sec  ou  hùinide, 
condensé  ou  raréflé,  agité  ou  calme,  dans  des  proportions  infinies  ; 
et,  dans  ces  conditions  diverses,  l'air  est  plus  ou  moins  apte  à  en- 
gendrer des  choses  nouvelles  (4). 

L'air  est  là  source  de  toute  vie ,  et  de  la  pensée  elle-même  ;  car 
l'homme  et  les  ôtres  vivants  ne  vivent  que  parce  qu'ils  respirent  de 
l'air.  Toute  vie,  toute  pensée  cesse  au  moment  où  la  respiration  s'ar- 
rête (5).  Les  nombreuses  variations  que  petit  subir  l'air  expliquent 
lii  multiplicité  des  êtres  animés,  qui  ne  vivent,  ne  voient,  n'enten- 
ïïéiÀ  et  né  pensent  que  par  TairCe).  La  pensée  repose  sur  ce  que 
l'âif  parcourt  avec  le  sang  tout  le  corps  (7).  Le  siège  principal  de 
l'àme  est  dans  les  poumons  ;8). 

iJé  deirtiier  degré  de  la  combinaison  de  l'air  avec  les  corps  se  pré- 
"èéHie  dans  l'action  des  métaux  exposés  à  l'air  :  ils  absorbent  des 
bôrps  aériformes  ou  les  dégagent,  dans  certaines  conditions, 
les  uns  plus,  les  autres  moins,  comme  le  fer,  le  cuivre,  etc. 
Alexandre  d'Aphrodise ,  en  rapportant  les  idées  de  Diogène  d'A- 
poUonie,  compare  les  combinaisons  que  peuvent  éprouver  les 
corps,  à  l'assimilation  des  aliments  par  l'organisme  vivant  :  Id 
itaque  quod  estsibi  cognitum  et  affine  in  se  recipere;  quod 
àêtem  non  est,  exirudere.    Trahit  etiam  nutrimentum  anU 


(1)  Diog.  Laert.  i\,  §  57.  Simplic.  in  Physic.  Arist.  p.  316. 

(2)  Auga«t.  de  Civ.  Dei,  yui,  2. 

(a)  ArÎBtot.  Mettphys.  i,  3;  de  Respirât,  i,  2  et  3. 

(4)  0ie|^  Laert.  n,  $  57. 

(5)  Simplic.  in  Phys.  Arist.  i,  p.  326. 

(6)  n>id.  I,  p.  33  a. 

(7)  Ibid.p.  33. 

(8)  *Ev  t^  ÂfTYipiox^  xoiXCqL  TYi(  xopSioç,  i^Tiç  âoTi  icnMj^'^ix^,  PlutaTch.  Décret, 
philoft.  lib.  IT,  c.  5. 

6. 
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mal;facU  id  quod  est  inier  ipsum  et  id  quod  appétit,  $ibi  s(f 
mile  (t). 

Arehélaûs  de  Milet^  disciple  d'Anaxagoras  et  deDiogène,  s'a^ 
tacha,  comme  tous  les  philosophes  physiciens  (cpucrixot),  à  Fobser- 
vatioD  des  phénomènes  de  la  nature,  pour  arriver  de  là  à  la  con- 
naissance des  objets  d*un  ordre  plus  élevé. 

Le  feu  est,  selon  Archélaiis,  de  Tair  raréfié  (2)  ;  l'eau  est  de  Fair 
condensé  (3). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  une  opinion  ancienne^  d'a- 
près laquelle  le  feu  se  change  par  Fair  en  eau  (4). 

L'air  est ,  comme  dans  les  systèmes  d'Anaximèncs,  d'Anaxagoras 
et  de  Diogène,  le  principe  de  tout.  Le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
rhumide,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  composition  ou  la  généra- 
tion des  corps. 

Les  animaux,  dit  Archélaiis,  sont  primitivement  sortis  d'une 
vase  laiteuse  de  la  terre,  chauffée  par  le  soleil  (5). 

C'est  avec  Archélaiis  que  finit  la  première  et  peut-être  la  ighas 
belle  époque  de  la  philosophie  grecque,  dont  tous  les  efforts  avaient 
tendu  à  mettre  en  harmonie  les  phénomènes  métaphysiques  et  mo- 
raux avec  l'observation  directe  des  phénomènes  de  la  nature. 

Dans  la  période  qui  va  suivre ,  et  que  nous  allons  parcourir 
très-rapidement ,  le  simple  raisonnement  logique  et  les  conceptions 
idéales  prédominent,  au  préjudice  de  l'expérience,  qui  n'occupe  plus 
y.qu'un  rang  secondaire. 

$14. 
Des  sophistes  (450-400  avant  J.  C). 

La  guerre  contre  les  Perses,  la  lutte  entre  Athènes  et  Lacédémone 
pour  la  suprématie  de  la  Grèce ,  les  arts ,  la  richesse  et  la  prépondfr- 


(l)*Alexandr.  Aphrodis.  Qusest.  natur.  ii,  23,  fol.  18. 

(2)  A  cette  proposition,  on  ne  peut  se  défendre  de  songer  à  rhydrogène,  qui  m 

présente  sous  forme  d*un  air  extrêmement  léger  (c'est  en  effet  le  plus  léger  de 

tons  les  gaz)  et  qui  s'enflamme  au  contact  du  feu  ;  ce  qui  lui  a  même  valu ,  à 

■t  de  sa  découverte,  le  nom  d'air  de  feu.  L*air  de  feu  brûle  dans  Tak  et 

l'eau. 

Décret.  phO.  i,  3. 
i.Typ!437,ed.  Heins. 
I»  léi  ■>  ••  '  ■  ■        . 


PIEMIÈRE  ÉPOQUE.  85 

lance  iaioral6  d'Athènes,  avaient  exercé  une  influence  sensible  sur 
la  marche  et  les  progrès  des  sciences  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  philosophie.  Périclès,  en  protégeant  les  sciences, 
Ifis  arts  et  les  lettres ,  fit  qu'Athènes  devint  le  foyer  des  lumières  et 
le  centre  de  la  civilisation.  L'exemple  étant  donné  d'en  haut,  Fému- 
lation  devint  bientôt  générale.  Mais  partout  où  des  existences  ri- 
TSles  sont  mises  en  présence  les  unes  des  autres,  on  voit  l'ambition, 
la  vanité  et  l'ignorance  lever  orgueilleusement  la  tète,  à  cété  de  la 
modestie,  du  savoir  et  de  riustruction.  Aussi  vit-on  bientôt  à  Athènes 
une  secte,  appelée  du  nom  de  sophistes,  s'arroger  le  monopole  de  la 
science,  et  les  avantages  pécuniaires  et  honoriûques  qui  s'y  ratta- 
chaient. 

C'est  du  moins  ainsi  que  Platon,  Xénophon  et  Aristote  nous  repré- 
sentât Protagoras,  Gorgias^  Prodicus,  Hippias  et  beaucoup  d'autres. 
Ces  hommes,  dont  le  principal  savoir  consistait  dans  des  subtihtés 
sur  l'art  poétique ,  sur  la  rhétorique  et  la  métaphysique ,  parais- 
sent avoir  été  (à  en  juger  d'après  les  fragments  conservés  dans 
Platon,  Xénophon  et  Aristote)  complètement  étrangers  à  la  vraie 
coltore  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

-    Platon  {ïiè  en  430  avant  J.  C). 

Platon,  plus  cher  à  l'histoire  des  connaissances  spéculatives 
qu'à  l'histoire  des  sciences  physiques ,  nous  a  conservé,  dans  quel*  v 
ques-uns  de  ses  dialogues,  et  notamment  dans  le  Timée,  des  no- 
tions qui  laissent  au  moins  soupçonner  que  l'étude  de  la  nature 
n'était  pas  entièrement  méprisée  par  les  disciples  de  l'Académie, 
dont  Platon  était  le  fondateur  et  lé  chef. 
.  Platon  admit  une  matière  première,  qui  n'était  ni  le  feu,  ni  l'air, 
ni  l'eau,  mais  qui  était  capable  de  prendre  toutes  les  formes.  A 
c^te  matière  première  (la  nourrice  de  tous  les  corps)  était  associé 
un  principe  de  mouvement  qui  est  désigné  sous  des  noms  diffé- 
rents (i;. 

Comme  le  Timée  renferme,  en  quelque  sorte,  toutes  les  con- 
naissances physiques  de  l'école  de  Platon,  que  dominent  des  idées 


(1)  Meiners,  GtscMchtederWissenscha/ten  in  Griechentand,  V  vol.  (1782, 
Iieiiigo),p.711. 
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profondes,  mais  souvent  obscures ,  nous  allons  en  donner  id  nn 
court  résumé. 

f  L'ordre  du  monde  est  composé  des  quatre  éléments,  pris  dw- 
cun  dans  sa  totalité.  Dieu  a  composé  le  monde  de  tout  le  feu,  de 
toute  l'eau,  de  tout  Fair  et  de  toute  la  terre;  et  il  n'a  laissé  en  dfr^ 
hors  aucune  partie  ni  aucune  force  de  ces  éléments ,  afin  que  l'ani- 
mal entier  fût  aussi  parfait  que  possible ,  étant  composé  de  parties 
parfaites  (i). 

«  Dieu  créa  quatre  ordres  d'animaux ,  correspondant  aux  quatre 
éléments  :  le  premier  est  Tordre  céleste  des  dieux,  composé  presque 
tout  entier  de  feu  ;  le  second  comprend  les  animaux  ailés  et  qm 
vivent  dans  l'air;  le  troisième,  ceux  qui  habitent  les  eaux; et  le 
quatrième ,  ceux  qui  marchent  sur  la  terre.  ■ 

Des  raisonnements  comme  le  suivant  devaient  singulièrement 
nuire  à  l'investigation  des  faits  et  à  Fautofité  de  l'expérience  :  t  De 
tous  les  êtres,  le  seul  qui  puisse  posséder  lintelligence  est  Yimei 
or,  l'âme  est  invisible,  tandis  que  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terré, 
sont  tous  des  corps  visibles. 

»  Mais  celui  qui  aime  l'intelligence  et  la  science  doit  recherdier, 
comme  les  vraies  causes  premières,  les  causes  intelligentes,  et 
mettre  au  rang  des  causes  secondaires  toutes  celles  qui  sont  mues 
et  qui  meuvent  nécessairement  i'2).  » 

Le  passage  suivant  rappelle  la  doctrine  d'Ânaxagoras  :  t  L'eau, 
en  se  condensant ,  devient,  à  ce  qu'il  semble,  des  pierres  et  dç  la 
terre  ;  la  terre  dissoute  et  décomposée  s'évapore  en  air  ;  l'air  en- 
flammé devient  du  feu  ;  le  feu  comprimé  et  éteint  redevient  de  l'air; 
à  son  tour,  Tair  condensé  et  épaissi  se  transforme  en  nuages  et  en 
brouillard;  les  nuages,  en  se  condensant  eiicore  davantage,  s'é- 
coulent en  eau  ;  l'eau  se  changé  de  nouveau  en  terre  et  en  pierres: 
tout  cela  forme  un  cercle,  dont  toutes  les  parties  ont  l'air  de  s*çn- 
gendrer  les  unes  les  autres  (3).  » 

La  nature  des  quatre  éléments  était  expliquée  par  la  doctrine 
mystique  des  triangles,  dont  Platon  parle  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, et  dont  il  était  défendu  de  donner  la  clef  aux  profanes.  «  Une 
base  dont  la  surface  est  parfaitement  plane  se  compose  de  triangles. 
Tous  les  triangles  dérivent  de  deux  triangles  ;  ces  deux  triangles 


(0  Œuvres  de  Platon,  trad.  par  V.  Cousin,  t.  xii,  p.  123. 
(2)I))id.,p.  U7. 
"9  lbid.,p.  153. 
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(désigpés  dans  le  teite  avec  beaucoup  d'ambiguïté)  nont  le  triangle 
zadtapgle  ifocèle,  et  le  triangle  rectangle  scalèue.  Telle  est,  conti- 
nue Maton  ^l'origine  que  nous  assignons  au  feu  et  aux  trois  autres 
i^éinants.  Quant  aux  principes  de  ces  triangles  eux-mêmes.  Dieu, 
qoi  est  an-dessus  de  nous,  et^  parmi  les  hoipmes,  ceux  qui  sont  les 
(unis  de  Dieu ,  les  connaissent  (l).  > 

Le  passage  suivant  fara  voir  comment  on  peut  quelquefois ,  sans 
s^en  douter,  toucher  à  la  vérité  par  la  simple  spéculation  :  c  L'eau, 
déomnposée  (  divisée  )  par  le  feu ,  peut  devenir  un  corps  de  feu  on 
deox  corps  d-air  (2).  Quant  à  Tair,  lorsqu'il  est  décomposé,  d'une 
aenle  de  ses  parties  peuvent  naitre  deux  corps  de  feu(3).  . 
■  «  Le  cercle  de  l'univers,  qui  comprend  en  soi  tous  les  germes, 
et  qui ,  par  la  nature  de  sa  forme  sphérique ,  aspire  ^  se  concentrer 
&i  lui-même,  resserre  tous  les  corps,  et  ne  permet  pas  qu'aucune 
place  reste  vide.  C'est  pour  cela  que  le  feu  principalement  s'est 
i^iltté  dans  tontes  choses;  ensuite  rair,'qui  vient  après  le  feu  pour 
]il  téQuIlé  4^  çe^  parties,  et  les  £^utres  corps  dans  le  même  ordre. — 
Qntie  cplft,  U  faut  songer  qu'il  s'est  formé  plusieurs  espèces  de  fou  : 
I4  flwui^  d'abord ,  puis  ce  qui  sort  de  la  tiamme  ;  enfin  -,  ce  qui 
fÇS^  d^  1$  flamme,  après  qu'elle  est  éteinte,  dans  les  corps  en- 
4«||ii||(i9.  }>e  oième  il  y  a  dan^  l'air  une  partie  plus  pure,  c'est 
Vitrer;  vm  entre  plus  épaisse,  et  d'autres  espèces  sans  nom, 
4ld  Bi|i99l^t  dd  l'inégalilé  des  triangles  (4).  » 

Platon  semble  réduire  les  minéraux  à  l'élément  hquide  (eau). 
^  Qq  tpntM  les  eaux  appelées  fusibles,  celle  qui  se  compose  des  par- 
tie tas  (dus  ténues  et  les  plus  égales  forme  ce  genre  qui  jae  se  di* 
yûe  point  en  espèces,  et  qu'embellit  une  couleur  fauve  et  brillante, 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  l'or,  dont  les  parties  se  réunissent 
eit  s'infiltrant  h.  travers  la  pierre.  Une  espèce  voisine  de  l'or,  très- 
dure  >  et  dont  la  couleur  est  noire,  c'est  le  diamant.  Une  autre 
encore,  qui  se  rapproche  de  l'or  pour  les  parties  qui  la  composent, 
e9t  une  de  ces  eaux  brillantes  et  condensées  qu'on  nomme  airain (5).» 

La  division  suivante  des  différents  corps  de  nature  organique  est 
trèe-nemarqnable,  et  coïncide,  sous  beaucoup  de  rapports ,  avec  les 


(1)  OËurres  de  Platon,  trad.  par  V.  Cousin,  t.  \u,  p.  162. 

(2)  L'eau  se  comp^i  en  effet,  de  deux  esjièces  d*air  (gaz),  d'oxygène  et 
dliyârpgène;  ce  dernier  i)ortait  autrefois  le  nom  d*air  de  feu*. 

(3)'  OÉofvrëfl  de  Platon,  t.  xn,  p.  168. 

(4)  Ibid.,  p.  173. 

(5)  Ibid.,  p.  174, 
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types  généralement  adoptés  aujourd'hui  dans  la  chimie  végétale  : 
«  Les  sucs  peuvent,  dit-il,  être  divisés  en  quatre  espèces  principales. 
La  première  contient  du  feu  :  à  cette  espèce  appartient  le  vin  ;  à  h 
seconde  espèce  appartiennent  la  résine,  la  poix,  la  graisse  et  l'huik; 
la  troisième  est  celle  qui  produit  la  sensation  de  douceur,  €t  que 
Ton  distingue  des  autres  espèces  par  le  nom  de  miel;  la  quatrième^ 
enfin,  comprend  les  sucs  laiteux  du  pavot,  du  figuier,  etc.  (i).j 

Les  idées  de  Platon  sur  la  formation  des  terres  argileuses,  du 
nitre,  du  sel,  etc.,  sur  les  sens  de  l'ouïe,  de  la  vue,  sont  tellement 
embrouillées  et  obscures,  qu'elles  n'ont  aujourd'hui  pour  nous  au- 
cun sens.  Une  remarque  générale  à  faire,  c'est  que  Platon  est  bien 
plus  arriéré  que  les  philosophes  de  l'école  ionienne,  sous  le  nq^it 
de  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature. 

L'électricité  est  un  phénomène  connu  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Platon  la  compare  à  la  respiration,  ou  à  un  mouvement  de 
contraction  et  de  dilatation.  Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  : 
«  Quant  à  la  chute  de  la  foudre ,  et  aux  phénomènes  d'attractimi 
qu'on  admire  dans  l'ambre  (^XexTpov,  d'où  le  mot  électricité)  et 
dans  les  pierres  d'Héraclée,  il  n'y  a  dans  aucun  de  ces  objets  vsàe 
vertu  particuUère;  mais  comme  il  n'existe  pas  de  vide,  ils  agissent 
les  uns  sur  les  autres,  changent  entre  eux  de  place,  et  scmt  tous 
mis  en  mouvement  par  suite  des  dilatations  et  des  contractions 
qu'ils  éprouvent.  C'est  aussi  de  cette  façon  que  s'accomplit  ]a.reB- 
piration  (2).  » 

La  manière  dont  Platon  comprend  et  expose  l'existence  et  la 
condition  des  corps  animés  au  milieu  des  agents  physiques  du 
monde  qui  l'entourent  est ,  sous  plus  d'un  rapport,  aussi  belle  ique 
frappante  de  vérité. 

«  Le  semblable  se  porte  vers  sou  semblable  (3).  Les  corps  qui 
nous  environnent  au  dehors  ne  cessent  de  dissoudre  le  nôtreét 
d'en  disperser  les  parties,  en  attirant  chacune  d'elles  ce  qui  est  de 
même  nature;  et  au  dedans  de  nous,  les  parties  de  notre  sang; 
divisées  et  réduites,  sont  obligées,  comme  tout  ce  qui  est  animé 
sous  le  ciel,  de  suivre  l'impulsion  commune  à  tout  l'univers  :  tout 
ce  qui  est  mis  en  parties  au  dedans  de  nous  tend  aussitôt  vers  son 


(1)  Œuvres  de  Platon,  trad.  de  V,  Cousin,  t.  xii.  p.  178. 

(2)  U)id.,  p.  220. 

(3)  Ces  paroles  devinrent ,  plus  tard ,  un  des  principaux  axiomes  des  al- 
chimistes. 
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semblable,  et  remplit  ainsi  ce  qui  est  devenu  vide.  Qaand  il  s'é- 
chappe plus  de  parties  qu'il  n'en  revient ,  l'individu  dépérit  ;  quand 
il  s'en  échappe  moins,  il  augmente  (i).  » 

La  plupart  de  ces  idées  sont  reproduites  dans  le  petit  traité  sur 
Vàme  du  monde  (  Timéc  de  Locres  ) ,  que  Ton  croit  apocryphe. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  valeur  des  conceptions ,  presque  toutes 
purement  idéales ,  qui  se  rencontrent  dans  le  Timée.  Ainsi ,  quelques 
savants,  philologues  plutôt  que  chimistes,  ont  cru  reconnaître 
l'oxygène  dans  l'àme  ou  la  mère  du  monde,  ^ Cette  mère  du  monde, 
nous  ne  l'appellerons  ni  terre ,  ni  air ,  ni  feu ,  ni  eau  ;  mais  nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  disant  que  c'est  un  certain  être  invisible , 
incolore,  etc.  (2).» 

D'autres  ont  cru  voir,  dans  le  passage  suivant ,  une  allusion  à  la 
théorie  de  l'affinité  :  «  Un  corps  ne  peut  produire  en  lui  aucune 
altération^  ni^n  éprouver  aucune  de  la  part  d'un  être  avec  lequel 
ii  a  une  entière  ressemblance;  au  contraire,  tant  qu'un  corps 
étranger  se  trouve  contenu  dans  un  autre,  et  combat  contre  plus 
fort  que  soi,  il  ne  cesse  d'être  attaqué  (  dissous]  (3).  » 

D'autres,  enfin,  ont  cru,  avec  plus  de  raison,  entrevoir  quelque 
chose  d'analogue  à  la  théorie  du  phlogistique  de  Stahl  dans  le  texte 
que  voici  :  t  Lorsque,  par  l'action  du  temps,  la  partie  de  terre 
vient  à  se  dégager  des  métaux  (  eaux  fusibles  ) ,  il  se  produit  un 
corps  que  Ton  appelle  la  rouille  (4).  > 

Ainsi,  d'après  Platon,  la  rouille  (oxyde)  se  forme,  non  pas 
parce  que  le  métal  absorbe  quelque  chose,  comme  il  est  aujour- 
d'hui sci^tiiiquement  établi,  mais  parce  qu'i/  perd  quelque  chose. 
Ce  quelque  chose  q^t  de  la  terre  pour  Platon,  c'est  du  feu  pour 
Stahl;  voilà  toute  la  différence.  L'un  et  l'autre  s'étaient  trompés, 
parce  qu'ils  avaient  oublié  que  l'on  interroge  aussi  la  nature  à 
Taide  d'instruments,  et  non  pas  seulement  avec  le  simple  raison- 
nement. C'est  la  balance  qu'il  aurait  fallu  employer  ici. 

Au  reste,  il  est  bien  difficile  de  juger  un  auteur,  d'apprécier  ses 
intentions,  sur  quelques  fragments  ou  sur  des  lambeaux  de  citation. 
Il-faut  à  cet  égard  beaucoup  de  prudence  et  une  grande  force 
de  pénétration ,  appuyées  sur  un  savoir  solide  et  indépendant. 


(1)  QEnvres  de  Maton,  t.  xii,  Dialog.  cité,  p.  221. 

(2)  tt)id.,  p.  156. 

(3)  nûd.,  p.  169. 

(4)  IbkL,  p.  174. 
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C'est  à  dessein  cpie  je  me  suis  longtemps  arrêté  sur  les  doctriaes 
platoniciennes  ou  plutôt  pythagoriciennes  contenues  dans  le  Timiée  ; 
car  ces  doctrines ,  saisies  et  commentées  plus  lard  par  les  philo*- 
sophes  néoplatoniciens,  ont  partout  pénétré  dans  les  sciences  phy- 
siques, et  particulièrement  dans  la  chimie ,  telle  du  moins  qu'elle 
était  cultivée  durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et 
presque  pendant  toute  l'époque  du  moyen  âge. 

S  16. 

Aristoie  (  né  eu  384,  mort  eu  322  avant  J.  p.). 

Aristote  de  Stagire  s'éloigna,  quoique  disciple  dé  Platon,  de  la 
philosophie  de  l'école  académique.  Autant  Platon  se  plaisait  dan? 
les  sphères  de  l'idéal,  autant  Aristote  se  livrait  avec  prédilection  à 
l'étude  de  la  nature,  et  en  particulier  à  celle  des  animaux  et  des 
plantes ,  dont  le  conquérant  du  monde  pouvait  expédier  à  son 
maître  les  plus  riches  collections.  «  C'est  l'expérience,  dit  Aristote, 
qui  doit  fournir  la  matière  pour  être  travaillée  et  convertie  en 
principes  généraux;  car  la  logique  n'est  que  Tinstrument  (^pyavov) 
qui  doit  fournir  la  forme  de  la  science.  »  Malheureusement,  les 
péripatéticiens  et  ceux  qui  invoquaient  l'autorité  d' Aristote  n'é- 
taient pas  toujours  fidèles  à  ce  sage  précepte,  auquel,  du  reste,  le 
maître  avait  lui-même  souvent  dérogé. 

Les  ouvrages  d'Àristote,  pour  lesquels  la  critique  et  la  philologie 
ont  encore  beaucoup  à  faire,  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  chimie.  \jà Physique,  les  Problèmes  ^X  les  Méféoro- 
logiqueSy  ces  derniers  commentés  par  AlexanoR  d'Aphrodise,  con- 
tiennent une  multitude  d'idées  générales  ou  de  conceptions  vagues, 
qui,  n'ittant  point  fondées  sur  des  faits  positifs,  peuvent  quelque- 
fois signifier  tout  ce  que  l'interprétation  voudra  leur  prêter.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  faits  que  l'observation  peut  vérifier  en  tout 
temps;  ceux-là,  on  peut  les  citer  sans  s'exposer  à  des  équivoques. 
Malheureusement,  ils  sont  en  petit  nombre,  malgré  l'espèce  de 
cuite  qu' Aristote  professe  pour  l'expérience. 

Moins  habile  dialecticien,  mais  plus  naturaliste  que  Platon, 
Aristote  exposa  sur  la  matière  et  sur  le  mouvement  en  général,  des 
idées  originales  qui  ont  fait  longtemps  autorité  dans  les  écoles,  mais 
qui  n'ont  pas  aujourd'hui  une  grande  valeur  scientifique. 

Aristote  admettait,  comme  Platon,  quatre  ou  plutôt  cinq  élé- 
ments :  deux  éléments  opposés^  la  terre  et  le  feu-",  deux  intèrmé- 
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diaires,  Tean  et  Tair  ;  et  un  cinquième,  Téther  (l) ,  plus  mobile  que 
le  fea  dont  le  ciel  était  formé,  et  dont  il  fait  aussi  dériver  la  cha- 
leur  yitale  des  animaux. 

Il  est  q&estion,  dans  plusieurs  endroits  des  Météorologiques  ^ 
de  la  yaporisation  de  Teau  par  la  chaleur,  et  de  sa  condensation 
par  le  froid.  Ce  fait  ;  d'une  observation  vulgaire  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  devait  naturellement  conduire  à  la  découverte  d'un 
des  procédés  les  plus  importants  de  la  chimie,  à  la  distillation.  Si  ^ 
la  distillation  n'est  pas  décrite  par  Ârislote  en  termes  aussi  expli- 
cites qn'on  pourrait  le  désirer,  au  moins  l'est-elle  par  Alexandre 
d'Apbrodise ,  qui  vivait  environ  six  cents  ans  après  Aristote(2). 

Voici  le  passage  d'Aristote  qui  devait  suggérer  à  son  commen- 
tateur ridée  de  la  distillation  : 

€  L'eau  de  mer  est  rendue  potable  par  l'évaporation  ;  le  vin  et 
tons  les  liquides  peuvent  être  soumis  au  même  procédé  :  après  avoir 
été  réduits  en  vapeurs  humides ,  ils  redeviennent  liquides  (3).  » 

Comment  n'a-t-il  pas  été  conduit  à  la  découverte  de  Tesprit-de-vin  ? 

Dans  un  autre  endroit  (  Meteorolog.,  lib.  i ,  c.  34),  Aristote  ex- 
j^Uque  trèfr-bien  la  rosée  par  la  condensation  des  vapeurs  d'eau 
suspendues  dans  l'air,  qui  vont  se  précipiter  sur  la  terre  par  l'action 
do  firoid.  Il  ajoute,  avec  raison,  que  la  neige  n'est  que  de  l'eau 
congdée  par  un  degré  de  froid  plus  grand  que  celui  qui  est  néces 
saire  pour  amener  la  vapeur  à  1  état  liquide. 

Ailleors  (Meteorolog.,  lib.  ii,  c.  2),  le  chef  des  péripatéticiens 
exfixgne,  aussi  bien  qu'on  le  ferait  aujourd'hui,  à  quoi  l'eau  de 
mes  doit  son  goût  amer  et  salé.  «  De  même  que  l'eau ,  dit-il ,  qu'on 
filtre  à  travers  des  cendres  acquiert  un  goût  désagréable,  ainsi  l'eau 
de  m^r  doit  sa  saveur  aux  sels  qu'elle  renferme.  L'urine  et  la  sueur 
doivent  également  leur  saveur  à  des  sels  qui  restent  au  fond  du 
yase^  après  qu'on  a  évaporé  l'eau.  » 

Ces  remarques  seraient  propres  à  nous  donner  une  haute  idée  de 
l'esprit  d'investigation  d' Aristote,  si  elles  n'exprimaient  pas  des 
&îts  depuis  longtemps  connus,  et  probablement  aussi  bien  expliqués 
HTaot  le  jMosophe  de  Stagire. 

(1)  £tymol.  de  ael  6éu>,  je  meus  toujours. 

{2}  Compar.  Problem.  sect.  23,  pub.  13,  où  il  est  également  question  de 
reaa  de  mer  rendue  potable,  et,  de  plus,  d*une  huile  qu'on  retirait  artificiellement 
duseL  - 

(3)  MMeoralog.  lib.  u,  C\  2 — Aiexandr.  Aphrodis.  in  Meteorolog.  comment. 
(in-4%  154S,  Venetiis),  lib.  u,  15.  •  ^ 
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Mais  void  m  fait  que  raconté  Aristote,  et  dont  la  coonaissahcê 
ne  parait  pas  avoir  jété  aussi  généralement  répàndae  : 

t  Lorsqu'on  met  dans  la  mer  un  vase. d'argile  bien  fermé  dé 
toutes  parts,  on  remarque  que  l'eau  qm  y  pénètre  à  traters  les 
pores  est  de  l'eau  potable,  et  aussi  pure  que  si  elle  avait  été  filtrée  et 
débarrassée  de  ses  parties  salines.  »(if6teoro/o^., lib.  ii,  c.  2;  sect.  IT.) 

Un  peu  plus  loin,  Aristote  fait  observer  que  si  les  eaux  de  la 
mer  peuvent  porter  de  plus  grands  navires  que  les  eaux  douces  ;, 
c'est  à  cause  du  sel  qu'elles  tiennent  en  dissolution.  Et  pour  preuve 
il  cite  une  expérience  d'après  laquelle  un  œuf  plein ,  placé  dans  une 
cuvette  d'eau,  tombe  au  fond,  tandis  qu'il  surnage  lorsque  l'eau 
a  été  préalablement  salée. 

Aristote  divise  les  eaux  en  eau  stagnante,  en  eau  de  fontaine^ 
en  eau  de  rivière  et  en  eau  de  mer. 

Cette  division, que  l'on  pourrait  même  admettre  aujourd'hui^ 
est,  en  quelque  sorte,  justifiée  par  les  différences  des  substances 
qu'y  indique  l'analyse. 

Il  raconte  ensuite  que  dans  un  certain  endroit  de  l'Ombrie 
on  brûle  différentes  espèces  de  joncs,  qu'on  en  fait  bouillir  les 
cendres  avec  de  l'éau  que  l'on  évapore  ensuite,  et  qu'enfin  il  se 
dépose,  par  le  refroidissement,  une  quantité  notable  de  sel  que 
l'on  recueille  (l).  De  là  il  arrive  à  faire  mention  des  fontaines  ou 
sources,  dont  les  eaux  doivent  leur  saveur  et  leurs  propriétés  à  des 
sels  qu'elles  renferment;  et  il  cite,  à  cette  occasion,  les  sources 
acidulés  de  la  Sicile,  les  sources  amcres  de  la  Scythie.  Il  parle 
surtout  de  l'alun  ((TTUTrnipia)  et  de  la  chaux  que  ces  eaux  pourraient 
renfermer. 

Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont ,  suivant  Aristote ,  produits  par 
des  esprits  subtils,  qui  s'enflamment  avec  bruit, à  peu  près  comme 
le  bois,  qui,  en  brûlant,  fait  quelquefois  entendre  un  pétillement. 
L'éclair,  ajouce-t-il,  est  un  esprit  incandescent  (i). 

Ou  pourrait  ici  faire  un  singulier  rapprochement  entre  les  idées 
d' Aristote  et  une  opinion  émise  deux  mille  ans  plus  tard  par  un  des 
fondateurs  de  la  ehimie  moderne,  Berthollet,  qui  soutenait  que  le 
tonnerre  et  l'éclair  étaient  l'effet  de  la  combustion  des  gaz  hydro- 


(1)  c'est  la  préparation  du  sel  végétal,  ou  du  carbonate  de  potasse  impur. 

(2)  Fulmen  spMttis  accensum.  (Lib.  lu.)  Meteorolog.,  lib.  ii»  text.  50, 
Alexand.  Apbrodis. 
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gène  et  oxygène  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  (i). 

«  Le  bois  se  compose  de  terre  et  d'air;  c'est  pourquoi  le  bois  est 
combu^ble  et  non  liquéfiable.  Les  corps  peuvent  être  divisés  en 
liquéfiables,  et  en  non  liquéfiables.  Ces  phénomènes  se  rattachent 
aux  effets  des  causes  contraires;  car  tout  corps  que  le  froid  et  le 
sec  coagule  est  nécessairement  liquéfié  par  le  chaud  et  Thumide. 
hes  corps,  ajoute  Aristote^  que  Teau  ne  dissout  pas ,  le  feu  les  dis- 
sout; et  cela  tient  à  ce  que  les  pores  de  ces  corps  sont  plus  ouverts 
au  feu  qu'à  l'eau.  »  {Meteorolog.y  lib.  iv,  text.  8o,  Gomment. 
Alex.  Aphrod.) 

Il  est  à  remarquer  qu'Aristote  se  sert  de  la  même  expression 
(t^xcoOsi)  pour  désigner  et  la  dissolution  aqueuse,  et  la  fusion 
{liquéfaction)  par  le  feu.  Il  admettait  dans  la  fusion  des  métaux 
une  pénétration  des  particules  du  feu  dans  les  pores  de  ces  métaux, 
de  même  qu'il  admettait  une  pénétration  des  particules  de  l'eau 
dans  la  dissolution  des  corps. 

Un  fait  que  l'on  trouve  bien  observé  et  nettement  formulé  dans 
Aristote,  est  celui  de  Vévaporation  de  l'eau,  en  raison  de  la  surface 
que  œlle-ci  présente.  «  L'eau  que  l'on  conserve,  remarque-t-il, 
dans  une  coupe,  s'évapore  très-lentement,  tandis  que  cette  même 
quantité  d'eau  versée  sur  une  table  s'évapore  très-promptement. 
ÇUeteùrolog.^lih.  ii,text.  7,  Alex.  Aphrod.) 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  séduire  par  le  titre  d'un  traité  d'Aris- 
tote,  qui  porte  le  nom  de  Physique  :  on  n'y  trouve  que  des  considé- 
rations générales  sur  le  fini,  sur  l'infini»  sur  l'espace,  sur  le  temps,  le 
moÙTement,  la  matière,  etc.,  qui  ne  seraient  guère  goûtées 
aujourd'hui  par  les  hommes  de  science,  et  qui,  d'ailleurs,  inté- 
resseraient fort  peu  l'histoire  de  la  chimie  et  même  de  la  physique 
proprement  dite.  Quant  aux  autres  ouvrages  d'Aristote  (  excepté 
l'Histoire  des  animaux,  les  traités  sur  la  respiration ,  sur  la  généra- 
tion, etc.),  ils  ne  concernent  que  la  philosophie  pure,  dans  le  sens 
qu'on  donne  à  ce  mot  dans  les  écoles. 

(1)  On  sait  qae  ces  deu\  gaz ,  mélangés  dans  des  proportions  convenables, 
brûlent  avec  détonation  au  contact  d'une  ilamme,  et  donnent  naissance  à 
de .  l'eu. 


94  msTonE  w  u  ghuie. 

S  17. 

Théaphraste  (  31S  Vivant  J.  C). 

Parmi  les  nombreux  disciples  d'Aristote,  on  distingue  paiticaliè- 
rement  Théophraste  d'Éressos,  qu'Aristote  avait  désigné  lui-même, 
comme  le  plus  instruit  de  ses  auditeurs,  pour  être  sou  suoeesseur 
et  son  héritier. 

Théophraste  est  souvent  cité  comme  une  autorité  parles  philoso- 
phes physiciens  et  par  les  chimistes  des  siècles  subséquents.  Pàhni 
les  nombreux  écrits  qui  portent  son  nom,  plusieurs  sont  sans  dente 
apocryphes  ;  comme  son  Traité  sur  la  pierre  philosophale,  et  d'aa- 
très  traités  du  même  genre.  Platon  et  Anstote  ont  eu ,  sous  ce  nq^ 
port ,  le  même  sort. 

Voici  un  résumé  des  observations  et  des  faits  les  plus  sëillanls 
consignés  dans  diflérents  ouvrages  de  Théophraste  : 

Daus  un  petit  Traité  sur  les  pierres  {\),  l'auteur  fkit  mention  deis 
charbons  fossiles  (charbons  de  terre),  qu'il  dit  pouvoir  servir  aux 
mêmes  usages  que  les  charbons  de  bois.  On  en  trouve,  ajoute-t-il, 
mêlé  avec  du  succin ,  dans  la  Ligurie  et  dans  l'Élide  ;  \èSs  fbndeurs 
et  les  forgerons  on  font  tme  grande  consommation.  —  Ainsi',  rem- 
ploi du  charbon  de  terre,  daus  les  travaux  métallnrgiqhes,  remobte 
à  une  assez  haute  antiquité. 

Pour  tailler  et  polir  les  pierres  précieuses,  on  se  sert /dit  Théo- 
phraste ,  du  fer.  L'auteur  remarque  ensuite  fort  bieli  que  Ton  ob- 
tient un  verre  coloré  en  faisant  fondre  du  cuivre  avec  des  sub** 
stances  qui  donnent  le  verre  ordinaire. 

Il  remarque,  en  outre,  que  l'orpiment  et  la  sandaraque  (2)  se 
rencontrent  dans  les  mines  d'argent,  et  quelquefois  même  dans  les 
mines  de  cuivre,  mais  qu'alors  ils  sont  accompagnés  d'ocre,  de 
chrysocalque  et  d'azur  (3j  ;  il  ajoute  que  l'industrie  s'applique  à 
faire,  en  brûlant  l'ocre,  du  rouge  artificiel  (cplcothar),  et  que  l'on 
distingue  l'azur  naturel  de  l'azur  artificiel,  qui  se  fabrique  par- 
ticiiU^iment  en  Egypte. 


tc*v.  Parisiis,  1574.  Paris  (trad.  lat.  de  Turnèbe). 

i  d'arsenic.  Théophraste  est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  fasse  nàen- 

ibstances  arsenicales. 

3t  carbonate  de  cuivre. 
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Il  iodiqne  la  préparation  du  minium ,  de  la  céruse  et  du  vert-de- 
gpA,  à  peu  près  comme  Tout  plus  tard  indiqué  Vitruve  et  Pline. 

Le  Traité  du  feu  (l)  renferme  des  discussions  subtiles  sur  le 
froid  et  rhumidité,  sur  la  chaleur  et  la  sécheresse,  empruntées  là 
plupart  à  la  doctrine  d'Aristotc.  Cependant  le  passage  suivant,  que 
je  rends  textuellement,  mérite  notre  attention,  en  ce  qu'il  touche 
à  un  fait  de  la  plus  haute  importance ,  et  qui ,  chose  extraor- 
dmaire ,  ne  devait  être  mis  en  relief  et  bien  démontré  qu'après 
environ  deux  mille  ans  de  recherches  et  de  tâtonnements  :  t  II 
n^  est  pas  irrationnel  de  croire  que  la  flamme  est  entretenue  par 
un  souffle  ou  un  corps  aéiiforme  (2).  > 

Théophraste  dit,  en  terminant,  qu'il  donnera  ailleurs  plus  de 
détails  sur  tout  cela.  Mais  comme  il  ne  revient  nulle  part  sur  ce 
même  sujet,  il  faut  croire,  ou  qu'il  a  oublié  sa  promesse,  ou  que  son 
ouvrage  a  été  perdu.    • 

C'était  un  préjugé  généralement  répandu,  et  que  nous  retrou- 
verons également  à  l'occasion  du  feu  grégeois,  que  la  poix  enflam- 
niée  ne  peut  être  éteinte  par  l'eau,  mais  bien  par  l'huile  et  le  vinaigre 
(Traité  du  feu,  de  Théophraste). 

A  propos  de  substances  aromatiques  et  des  huiles  essentielles, 
Théophraste  remarque  a\ec  justesse  que  rôdeur  est  duc  à  la  vola- 
tilité des  corps  (3)  ;  qu'il  n'y  a  que  les  corps  h  l'état  de  combinaison 
qui  affectent  l'odorat,  et  que  les  corps  simples  sont  inodores  (t^ 
àicXa  (i£o5(jia|  (4). 

L'air  joue^  suivant  Théophraste,  un  rôle  important  dans  le  dé- 
veloppement des  plantes ,  et  à  l'influence  de  Tair  il  faut  encore 
ajouter  celle  du  terrain.  «  L'air,  dit -il,  et  les  localités  influent 
puissamment  sur  les  différentes  qualités  des  plantes  (ô).  » 

S'il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  traités,  attribués  à  Théophraste, 
sont  supposés  et  d'une  origine  plus  réccote ,  il  faudra  au  moins 
avouer  que  le  style  en  est  assez  pur,  et  que  le  grec  ne  ressemble  pas 
à  celui  des  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie. 

Après  Pythagore,  Démocrite,  Platon  et  Aristote ,  l'esprit  humain 
semblait  épuisé,  ou  las  d'enfanter  de  nouvelles  doctrines  et  de  fonder 


(1)  BeofpdoTou  icepl  icupo;.  Parisiis,  1567,  in-4°;  éd.  Turnèbe. 

(2)  ToOto  |jLèv  oOv  oùx  âv  àX^o^ti);  96^£ie  ovvepYeîv  7ryeO(JLa  xi.  Ibid. 
^3)  T&  T^p  Tfjc  6q&ilc  &v  Âvanvo^.  Ibid. 

(4)  Theopbr.  ics^l  iofuSiv  (de  odoribus),  éd.  Turnèbe.  Lutet.  1556,  in-4". 
(6)  Aià  fàv  âipoc  %aX  AnXAç  toicov;.  De  Causis  plantarum,  Paris,  1560,  ÛH. 
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des  systèmes.  On  ne  songea  plus  qn*à  empranter  ou  à  commenter. 
La  théorie  des  atomes  et  des  subtiles  émanations  des  corps ,  Épi- 
cure  (né  en  337,  mort  en  270)  Favait  empruntée  à  Démocrite.  La 
doctrine  du  feu  universel ,  ou  de  Tâme  du  monde  (  irveujjia  et  Xa- 
Yo<),  de  l'école  ionienne,  servit  de  base  à  la  physique  de  Zenon. 
Andronicus  de  Rhodes,  Cratippe,  Thémistius,  Simplicius  et  Alexan- 
dre d'Aphrodise  commentèrent  habilement  et  propagèrent  les  doc- 
trines d'Aristote,  tandis  que  les  doctrines  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton, enveloppées  de  formes  mystiques,  avaient  trouvé  des  défeniseurs 
enthousiastes  dans  Apollonius  de  Tyane,  dans  Nicomaque  de  Ge- 
rasa,  dans  Plutarque  de  Ghéronée,  et,  plus  tard,  dans  Numenius, 
Plotin ,  Porphyre ,  Jamblique  et  Proclus. 

Plus  enclins  à  la  pratique  qu'aux  théories  abstraites  de  la  science^ 
les  Romains  montrèrent  plus  de  goût  pour  la  philosophie  du  Por- 
tique et  d'Épicure  que  pour  celle  de  Platon  et  d'Aristote.  Les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  grecque  ne  furent  guère  connus  à  Rome 
qu'après  )a  conquête  de  la  Grèce.  Gicéron,  Lucrèce  et  Sénèque 
contribuèrent  le  plus  à  en  répandre  la  connaissance  parmi  les  Ro^ 
mains. 

S  18. 

Résumé, 

En  examinant  attentivement  les  différentes  théories  enfantées 
par  le  génie  de  l'homme  pour  expliquer  l'ensemble  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  on  reste  frappé  de  cette  haute  puissance  de 
généralisation  qui  semble  résumer  en  elle  tous  les  faits  particuliers  ; 
on  se  demande  si  toutes  ces  théories  et  ces  doctrines  consignées 
dans  les  annales  de  la  philosophie  ne  sont  que  le  produit  d'une 
imagination  vive,  brillante,  qui  s'exalte  en 'présence  des  richesses 
de  la  création ,  ou  si  elles  sont  le  fruit  d'une  étude  conscien- 
cieuse et  progressive  des  faits  ^  à  mesuire  qu'ils  se  présentent  à  l'ob- 
servation. 

Cette  question,  si  importante  pour  l'histoire  de  la  science,  est 
malheureusement  très-difficile,  sinon  impossible  à  résoudre. 

Si  quelques-unes  des  théories  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
sont  évidemment  entachées  d'erreur,  il  y  en  a  d'autres  qui  restent 
irréfragables,  et  que  l'expérience  de  la  postérité  la  plus  reculée  est 
venue  sanctionner.  Que  l'on  se  rappelle  seulement  le  rôle  éminent 
que  rée(de  ionienne  fait  jouer  à  l'air,  ou  plutôt  à  une  portion  de 
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Tair,  qui,  véritable  àme  du  monde  physique,  vivifie  tous  les  êtres 
et  entretient  le  principe  du  feu ,  sans  lequel  Tunivei^s  serait  plongé 
dans  le  froid  de  la  mort. 

Les  doctrines  ;de  Thaïes,  d'Anaximène,  d'HéracUte,  de  Démo- 
crite,  d'Anaxagoras,  etc.,  étant  Jugées  au  point  de  vue  de  la  science 
actuelle,  sont  en  partie  vraies  et  en  partie  erronées  ;  mais  elles 
sont  toutes  frappées  au  coin  de  l'originalité,  et  nous  étonnent  par 
la  hardiesse  de  la  pensée. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer  que  ces  philosophes,  qui  se 
complaisaient  tant  dans  les  sphères  élevées  de  Tintelligence,  ne  nous 
eussent  légué  que  les  lois  abstraites  et  les  points  culminants  de  la 
science,  sans  avoir  daigné  consigner  les  faits  qui  les  y  devaient 
conduire? 

Auraient-ils  agi  conune  le  font  certains  philosophes  de  nos  jours, 
qui  donnent  à  leurs  systèmes  plus  ou  moins  hardis  le  titre  de  phi- 
losophie de  la  nature j  après  avoir  emprunté  quelques  lambeaux, 
soit  à  la  chimie,  soit  à  la  physique ,  ou  à  d'autres  sciences  qui  sont 
à  leur  convenance,  et  dont  ils  exagèrent  ensuite  l'importance  dans 
leurs  théories  spéculatives? 

Deux  faits  pourraient  répondre  affirmativement  à  ces  questions, 
et  confirmer  notre  hypothèse  :  r  Les  systèmes  de  philosophie  de 
notre  époque,  ayant  pour  point  de  départ  quelques  faits  d'ob- 
servation empruntés  aux  sciences  physiques,  ont  tous  la  pins 
grande  analogie  avec  les  systèmes  de  la  philosophie  grecque ,  sur- 
tout avec  ceux  qui  sont  antérieurs  à  Platon  et  à  Aristote. 

2*  Presque  tous  les  auteurs  de  ces  systèmes ,  Thaïes,  Démocrile, 
Pythagore,  étaient  initiés  dans  la  sagesse  des  prêtres  de  l'Egypte.  Or, 
c'est  dans  les  temples  de  Memphis,  de  Thèbes  et  d'HéliopoÛs  qu'é« 
tait  pratiqué l'ar^  sacré,  qui,  comme  nous  verrons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  n'est  autre  chose  que  la  chimie  enveloppée  de  for- 
mules mystiques,  et  cherchant  en  quelque  sorte  à  rendre  compte  de 
la  création  par  la  voie  de  l'expérience.  Vart  sacré,  dont  il  n'est  fait, 
il  est  vrai,  nulle  part  mention  chez  les  auteurs  antérieurs  au  m®  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  apparaît  à  l'époque  de  la  grande  lutte  qui 
eut  lieu  entre  le  paganisme  et  laxeUgion  chrétienne,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  tous  lès  mystères ,  si  longtemps  dérobés  à  la  connai^- 
■  sioicedn  profane,  furent  mis  en  discussion  et  exposés  aux  regards 
du  Yulgaire.  Dans  ce  combat  à  mort ,  où  deux  religions ,  l'une 
YieiUe  et  décrépite,  l'autre  jeune  et  pleine  de  vie,  absorbaient  l'at- 
tention du  monde  et  avaient  pris  pour  témoin  l'humanité  entière,  il 

7 


98  HISÏOIBE  DE  LÀ  CHIMIE. 

fallait  bien ,  de  toate  nécessité ,  montrer  à  nu  et  mesurer  les  armes 
avec  lesquelles  elles  allaient  se  combattre. 

On  pourrait  ajouter  que  les  systèmes  des  anciens  philosophes  ne 
nous  sont  parvenus  que  tronqués,  et  d'une  manière  fort  incomplète , 
que  les  ouvrages  dans  lesquels  ces  systèmes  étaient  exposés  dans 
leur  ensemble,  et  avec  les  faits  d'observation  <pl  avaient  proba- 
blement servi  de  base,  ont,  pour  la  plupai't,  entièrement  péri.  Car 
nous  ne  connaissons  les  philosophes  antérieurs  à  Platon  et  à 
Aristote  que  par  des  fragments  et  des -citations  incomplètes  qui  se 
trouvent  dans  les  ouvrages  d' Aristote,  de  Cicéron,  de  Plutarque , 
de  Sextus  TEmpirique,  de  Simplicius,  de  Porphyre,  etc. 

Enfin,  si,  dans  les  doctrines  auxquelles  HéracUte,  Démocrite, 
Platon  ,  etc. ,  ont  attaché  leurs  noms,  nous  n'avons  vu  que  des 
généraUtés  susceptibles  de  s'appliquer  plus  ou  moins  à  toutes  les 
sciences ,  voyons  maintenant  si ,  dans  les  ateliers  du  forgeron ,  du 
métallurgiste,  du  vitrier,  du  peintre,  et  dans  les  arts  que  l*on 
pratiquait  en  Grèce  et  dans  l'empire  romain,  nous  ne  trouverons 
pas  beaucoup  de  faits  d'observation ,  et  presque  tous  lés  éléments 
d'une  science  qui  devait  bientôt  recevoir  un  nom. 
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B. 


PARTIE  PRATIQUE. 


S  19. 

Métallurgie.  —  Alliages. 

A  Texemple  de  tous  les  peuples  anciens ,  les  Grecs  font  remonter 
temps  mythologiques  la  découverte  de  Fart  de  travailler  les  mé- 
taux. On  admet  généralement  que  les  Grecs  ont  emprunté  la  plupart 
des  connaissances  relatives  aux  arts  dépendait  de  la  chimie ,  aux 
peuples  de  l'Orient,  et  principalement  aux  Égyptiens  ;  de  même  que 
j^QS  tard  les  Romains  empruntèrent  ces  connaissances  aux  Grecs. 
Gadmus,  dont  le  nom  indique  déjà  une  origine  phénicienne  ou 
égyptienne  (l),  passe,  d'après  les  traditions  antiques,  pour  avoir 
le  jHnemier  ensdgné  aux  Grecs  l'extraction  des  métaux  et  l'art  de 
les  iravailler  (2).  Le  nom  de  cadmie  (minerai  de  zinc)  rappelle 
encore  aojoord'hui  celui  de  Cadmus. 

Après  For^et  Fargent ,  le  cui\  re  et  les  alliages  de  cuivre  étaient 
tim¥ai]lés  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Vaes ,  le  x^^^^^:  y  que 
Ton  traduit  par  airain,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  employé 
eucore  à  Fépoque  de  la  guerre  de  Troie  (  900  à  looo  ans  avant 
.  J.ÇL),  pour fak  fiÉibricatiDn  des  armes,  des  outils  d'art  (3),  des  haches, 
des  piques  de  lances,  et  de  tous  les  instruments  du  forgeron  (4). 

n  règne  une  grande  confusion  à  Fégard  des  dénominations,  tel- 
les que  oe^^X^'^^»  aurichalcum^  n^^ns  {nekhocheth),qae  l'on  tra- 


(1)  DTO  {Kadm  ou  Kedem)  signifie  du  côté  de  V orient. 

(2)  Hérod.y  YUy  n.  6  et  12.-— Pline,  yii ,  scct.  57;  Clément.  Alexand.,  Stroni.  i 
(p.  363). 

^  Boni.»  And.,  xxiUf  t.  118  et  826;  Odyss.,  ui,  y.  433;  y»  v.  244. 
(4)  HoiD.y  Odyss.)  y,  244;  m,  432. 

7. 


100  UISTOIBE  DE  LA  CHIMIE. 

duit  indifféremment  par  airain,  cuivre^  bronze^  laiton.  Il  est  boa 
de  rappeler  que  les  noms  des  substances  étaient  primitivement 
fondés  sur  l'aspect  extérieur,  et  sur  les  propriétés  physiques^  souvent 
très^accidentelles  ;  de  sorte  que  des  substances,  entièrement  diffé- 
rentes d'après  leur  composition ,  étaient  quelquefois  considérées 
comme  identiques.  C'est  ainsi  qu*un  verre  coloré  par  un  oxyde 
métallique  était,  pour  les  anciens,  une  véritable  pierre  précieuse  j 
que  la  baryte,  la  strontiane  et  la  magnésie  ont  été  pendant  des 
siècles  confondues  avec  lacbaux.  On  pouvait  distinguer  pour  ainsi 
dire  mécaniquement  l'argile  (alumine)  de  la  chaux  (i)  ;  mais  il  fallait 
des  moyens  chimiques  pour  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane, 
celle-ci  de  la  chaux ,  la  soude  de  la  potasse ,  etc.  Cette  remarque 
s'appUque  aussi  à  la  dénomination  générique  d'aes  ou  de  x^^^f 
qui  désigne  tantôt  un  aUiage  de  cuivre  et  de  zinc,  tantôt  un  alliage 
de  cuivre  et  d'étain  en  proportions  variables,  tantôt  enfin  du  cuivre 
proprement  dit. 

Examinons  maintenant  si  ce  que  nous  venons  de  dire  se  con- 
firme par  le  témoignage  même  des  anciens. 

Lorsque  l'on  calcine  dans  un  fourneau  certains  minerais  de 
cuivre  et  de  fer  assez  généralement  répandus  dans  la  nature,  il 
se  forme,  sur  les  parois  de  la  cheminée,  des  dépôts  grisâtres, 
quelquefois  si  considérables  qu'ils  finiraient  par  obstruer  le  four- 
neau, si  on  n'avait  pas  soin  de  les  détacher  de  temps  en  temps 
avec  des  ringards.  Ces  dépôts  (oxyde  de  zinc  impur), .  qui  portent 
le  nom  de  cadmiesy  sont  connus  depuis  fort  longtemps.  La- 
cadmie  provenant  des  fourneaux  de  l'île  de  Chypre  passait  pour  la  * . 
meilleure  (2). 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  également  la  calamine, 
qu'ils  appelaient  cadmie  naturelle, 

«  La  cadmie ,  disent  Dioscoride  et  Pline  (3) ,  est  un  produit  qui  se 
sublime  par  l'action  combinée  du  soufflet  et  de  la  flamme,  et  qui. 


(1)  L'argile  (alumiDe)  ne  s'est  jamais  confondue  avec  la  chaux  ^  parce  que  It» 
yeux  et  la  langue  (l'argile  happe  à  la  langue)  suffisent,  au  besom,  pour  les  dis- 
tinguer. D'ailleurs  elle  ne  présente  pas  les  mêmes  phénomènes  que  la  chaux 
calcinée. 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  xxxiv,  10. 

(3)  Dioscorid.,  Mat.  med.,  lib.  v,  c.  84.  Pline,  Hist.  nat. ,  xxxn,  2. 

Ce  passage  de  Pline  est,  pour  ainsi  dire,  la  reproduction  Uttérale  de  celui  de 
Dioscoride. 
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en  jaison  de  sa  légèreté ,  s'attache  aux  parois  des  fonrneaux.  CeDe 
qui  se  trouve  à  l'ouverture  supérieure  de  la  cheminée  s'appelle  cap- 
nitis  (de  xairvoç,  vapeur),  à  cause  de  sa  grande  légèreté  ;  celle  qui 
est  attachée  à  la  partie  moyenne  du  fourneau  s'appelle  hotrytis  (  de 
^puç,  grappe),  pour  rappeler  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente  ; 
eUe  est  plus  lourde  que  la  précédente  et  plus  légère  qtie  la  troisième 
espèce^  appelée ^/aAitYt^  (de  irXa?,  croûte),  qui  adhère  à  la  partie  la 
plus  inférieure  des  parois  de  la  cheminée  ;  c'est  un  corps  poreux 
comme 'la  pierre  ponce.  Cette  dernière  espèce  porte  le  nom  d'ony- 
^t«  lorsqu'elle  est  bleue  au  dehors,  en  offrant  intérieurement  les 
taches  de  Tonyx  ;  elle  se  nomme  ostraciiis  lorsqu'elle  est  d'un  aspect 
noir  et  sale.  • 

Ces  distinctions,  fondées  en  réalité,  mais  que  nous  trouverions 
aujourd'hui  un  peu  minutieuses ,  paraissaient  anciennement  très- 
importantes.  Ainsi,  la  radmie  hotrytis  était  uniquement  réservée 
au  traitement  des  maladies  de  rœil.  L'espèce  h\ji^dëQ  plaMtis  était 
exclusivement  employée  contre  les  maladies  de  la  peau ,  et  comme 
Tin  moyen  de  faciliter  la  cicatrisation  des  plaies  (i). 

On  employait  la  cadmie,  non-seulement  h  des  usages  médi- 
dnaox,  mais  encore  (et  c'est  là  ce  qui  nous  importe  ici  de  savoir) 
à  la  fabrication  de  V airain  (aes,  xa^>^o?)-  Voici  les  preuves  authen- 
tiques sur  lesquelles  on  pourra  s'appuyer  : 

Pline  dit  [Hist,  nat.,  xixiv,  1 0)  :  «  La  pierre  dont  on  fait  l'airain , 
et  qui  est  utile  aux  fondeurs,  se  nomme  cadmie,  »  C'est  la  cadmie 
Batorelle  ou  la  calamine.  Il  remarque  ensuite  que  la  cadmie  qui  se 
dépose  sur  les  parois  des  cheminées  {cadmie  artificielle)  peut  égale-^ 
ment  servir  à  la  fabrication  de  l'airain ,  mais  qu'on  l'emploie  plus 
particulièrement  en  médecine. 

D'un  autre  côté,  Dioscoride  (Mat,  med,y  v,  84)  nous  donne  en 
quelque  sorte  l'analyse  de  l'airain ,  en  disant  que  la  cadmie  se  pro- 
duit pendant  la  calcination  de  l'airain,  qu'elle  s'attache  sur  les  pa- 
rois de  la  cheminée,  etc. 

Ainsi,  il  demeure  bien  établi  que  les  anciens  fabriquaient  de 
V airain  avec  du  cuivre  et  du  zinc;  cet  airain  est  donc  une  es- 
pèce de  laiton.  On  se  demande  ici  naturellement  comment  on  ap- 
pelait alors  le  cuivre?  Eh  bien!  on  l'appelait  également  airain 
(aes).  L'airain^  dit  Phne,  se  retire  aussi  d'une  autre  pierre  appelée 


(1)  Pline,  Bist.  nat.,  xxxiv,  10. 
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balkitis  (pyrite  de  cmyreli  qu'on  rencontre  dans  l'tle  de  Cl^y? 
{Hre  (1  ) .  Mais  Yaurichalçme,  ajonte-t41,  obtint  bientât,  f^  sa  )>ea^té^ 
tpns  le^  ^ufffages,  et  remplaça  généralement  Fair^  de  Chypre.  C^ 
airain  de  Chypre ,  que  Pline  appelle  ailleurs  (a)  cyprn^m^  d'ot(  y\JSi\ 
plus  tard  le  nom  de  cupmw> ,  cuivre,  était  employé  dans  la  color%* 
tien  des  verres.  C'est  avec  ce  même  cpiyre  que  Ton  imitait  §ur  1^ 
statues  la  couleur  rouge  des  robes  prétextes  (3).  Lenoiyi  ^'^çygri'^^ 
pu  à^'aes  cyprium  (airain  de  Chypre)  ne  payait  avpir  déâipUyiemept 
fait  place  à  celui  de  cuprum  (de  Kuicpoç,  Cbypr^i}  que  yers  )a  ^  di} 
in*  siècle  (4). 

Maintenant,  qu'était-ce  que  Yaurichalgue  pu  oficl^lque  dont 
parle  déjà  Platon  (5),  et  que  les  anciens  estimaient  préférable,  par  sa 
beauté,  à  Tairain  de  Chypre,  c'esH-d|re  aii  puivre  (6)?  pestus  pous 
donne  la  réponse  :  t  Pour  faire ,  dit-il  ^  de  YauriçhcUgue^  pn  pro- 
jette  de  la  cadmie  sur  de  l'airain  (cuivre)  (7).  » 

Ainsi,  Tauriclialque  était  également  une  espèce  de  laiton  pi^  4? 
cuivre  jaune. 

Passons  à  une  autre  signification  du  mot  aes  (airaip).  t  L'airain 
(c^es)  qui  sert,  dit  Pline ,  à  faire  des  statues  ou  des  tables,  se  fait  en 
ajoutapt  douze  Uvres  et  demie  de  plomb  argentaire  (plumbum  ar- 
gentarium)  à  cent  livres  de  cuivre  en  fusion  (8).  » 

Or,  le  plomb  argentaire  n'est  pas,  comme  Font  compris  quel-: 
ques  savants,  du  plomb  contenant  de  l'argent,  mais  un  alÛage 
de  plomb  et  d'étain.  Car  Pline  lui-même  remarque,  un  peu  plu^ 
loin,  que  l'on  sophistique  l'êtain  (plumbum  album)  en  fais^f  loxkr 
dre  ensemble  parties  égales  d'étain  et  de  plomb,  et  que  Ton  appelle 
cet  alUage  plqmb  argentaire  (9).  —  Le  plomb  argentairp  est  4onç 
un  alliage  assez  semblable  à  l'alliage  connu  aujourd'hui  so||§  ^e  noi)) 
de  sov4ure  des  plombiers.  Il  est  probable  qi^e,  dans  beaucoup  de 


(1)  Hist.  nat. ,  xxxnr,  2. 

(2)  U)id.,  xxxyi,  26. 
(3)Ibid.,  XXXIV,  9. 

(4)  Spartien  (qui  Tivait  Ters  290)  dit,  dàhs  là Vié  de  Caracallà  :  Cancêlli  éx 
aerB  vel  cupro» 

(5)  Çrilias.  Dialog. 

(^)  Plaut.,  in  Milit.,  act.  3,  se.  i,  v.  64  :  Cède  très  mihi  homines  aurichalco 
contra,  cum  istis  moribus. 

(7)  Cadmea  terra  in  aes  conjicitar,  ut  fiât  aurichalcum. 

(8)  Hist.  nat.,  xxxiy,  2. 

(9)  Ibid.,  xxxiY,  17.'— Hoc  argentarium  se.  plumbum  appellant. 


cas,  le  plomb  fp^gentaire  était  réell^iqent  de  l'étain  ;  car  on  p'avait 
^Ofs  aocan  moyen  exact  d'analyse  pour  distinguer  le  vrai  du  faux. 
Il  existe,  continue  Pline,  une  autre  espèce  d'airain  [aes]  appelée 
aifaia  de  forme  (Jormalis  temperatura  aeris),  qui  prend  facile- 
ii|^|;  1§  pondeur  qu'on  appelle  grécanicpie  ;  cette  espèce  d'airain 
^  Q]^  ^lliage  ^e  loo  parties  de  cuivr^ ,  de  lo  parties  de  plomb,  et 
de  $  sâftje^  de  plomb  argentaire  [i].  C'était  là  notre  bronze  ordi- 

^1^  Yi^foi^  de  Corinihe,  qui  jouiss^t  d'une  si  grande  re- 
nomomée  dsmç  toute  l'antiquité,  et  que  l'on  estimait  au  poids  de 
r9F{  tM^  W  ^}^^  d^  cuiYre,  d'or  et  d'argent,  alliage  indiqué 
par  piinp  (s). 

Efi  ^^çofué,  Ips  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les  dif* 
(l^pto  aUiîig^  de  cuiyre,  de  zinc,  de  plomb  et  d'étain.  Les  mots 
ffPf  et  x^<fç  sigiu|ient  tantôt  laiton,  tantôt  bronze,  et  même 
cuivre.  Vaurichalque  ,  qui  veut  dire  or-cuivre ,  parait  avoir  été 
réellement  le  môme  alliage  que  celui  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  chrysoccriqtie  ou  chrysocaîe  (or-cuivre). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'airain  servait  anciennement 
à  peu  près  aux  mêmes  usages  qu'aujourd'hui  le  fer  ou  l'acier.  Il 
fj^t  dooc  admettre  que  l'on  connaissait  aussi  la  trempe  du  bropze, 
ppqifilQ  npus  l'apprennent  les  commentateurs  grecs  d'Hésiode  et 
4'|^Q]||à|n9>  l^oclus  et  Eustathe.  Pour  la  culture  des  terres,  dit  le 
preypijsr,  )es  anciens  se  seryaient  du  cuivre^  comme  on  emploie 
fHypfir4')>iu  le  fer  ;  mais,  dbmme  le  cuivre  est  mou  de  sa  nature ,  ils 
lj9  durq^ittiept  par  une  sorte  de  trempe  (Siè  tivoç  pa^^ç  (ne^^- 

Pii$iat^43  confirme  le  témoignage  Ap  Produs,  en  disant  que  l'on 
Inwpilit  rairain  lorsqu'on  voulait  s'en  sprvir  au  (ieu  du  fe|r  (4). 

ffx^fsl^,  dans  son  voyage  à  la  Nouveile^^ruinée,  rapporte  que  les 
]}al|ifSfif8  dp  la  p^te  occidentale  sont  armés  de  zagaies,  d'arcs,  de 
fl^bes,  et  m^e  d'épées  de  cuivre  (brpnz(^,  et  qpe  le  fer  leur  parait 

Inopmp  (6). 


(1)  Hist.  Nat.,  xxxnr,  2. 
(S)  Ibid.,  IX,  40. 

(3)  Hesiod.,  Opéra  et  diesy  ad  vers.  142. 

(4)  toû  xo^xou,  ^vCxav  elç  aiS^pou  xp^^'av,  Uè&nxîxo,  Comment,  ad  vers.  142, 
liv.  I,  lliad. 

(6)T.  1,  p.  110-112.    _  , 
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G.  Pearson  ayant  analysé  des  hallebardes  et  d'autres  instru- 
ments tranchants  d'origine  celtique,  les  a  trouvés  composés  d'un 
alliage  dans  lequel  Vétain  entrait  de  10  à  14  pour  loo  (l). 

Du  reste,  il  résulte  des  expériences  de  Darcet  :  V  que  le  bronze 
rougi  au  feu  et  plongé  dans  l'eau  froide  est  amolli  d'une  manière 
très-sensible,  ce  qui  permet  de  le  travailler  sur  le  tour,  de  réparer  à 
l'outil  l'irrégularité  des  pièces  moulées ,  de  l'étendre  sous  le  mar- 
teau, enfin  de  le  dresser  avec  la  lime  et  de  le  polir  avec  la  pierre, 
qui  est  une  espèce  de  stéatite  ;  2"  que  le  bronze,  chauffé  au  rouge 
et  refroidi  dans  l'air,  devient  dur,  mais  aigre  et  cassant. 

Probablement  les  ouvriers  terminaient  l'opération  en  chauffant 
de  nouveau  les  pièces  de  bronze  amoUies  par  l'immersion  ;  et,  en 
les  laissant  refroidir  dans  l'air,  ils  leur  donnaient  un  certain  d^ré 
de  dureté.  C'est  par  ce  second  procédé,  le  refroidissement  dans 
l'air,  qu'ils  parvenaient  à  rendre  tranchants  des  épées  et  des  coa- 
teaux  de  bronze  (2). 

S  20. 
Métallurgie.  —  Exploitation  des  mines. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain ,  les  mines  étaient  ex- 
ploitées par  des  fermiers  de  l'État  (jmblicani),  qui,  réunissant  en 
commun  leurs  capitaux ,  appelaient  à  leur  aide  des  hommes  spé- 
ciaux, des  inspecteurs  ou  des  ingénieurs  des  mines  (3).  Ceux-ci 
traçaient  aux  mineurs  la  route  qu'ils  devaient  suivre,  et  indiquaient 
les  filons  à  exploiter.  Les  ouvriers  employés  pour  le  travail  des 
mines  étaient  des  esclaves  ou  des  criminels  condamnés ,  que  les 
chefs  menaient  à  coups  de  fouet  (4).  Le  nombre  de  ces  malhea- 
reux  devait  être  très-considérable  ;  car  Phne  rappelle  une  loi  cen- 
sorienne  qui  défendit  d'employer  plus  de  cinq  mille  esclaves  pour  le 
service  des  mines  ;  c'est  ce  nombre  que  les  fermiers  de  l'État  em- 
ployaient dans  un  seul  petit  canton  du  territoire  de  Verceil  (5).  Cette 
loi  peut  nous  donner  en  môme  temps  une  idée  de  l'importance  de 


(  1)  Annales  de  chimie ,  xxin ,  150. 

(îî)  Mém.  de  FAcad.  des  inscript.,  vol-  viii  (1827).. 

(3)  'Eçe<m|x6Teç  toTç  (i^To^Xtxat;  èp^offCaiç.  Diod.  Sic,  lib.  v.  T.  i ,  p.  359  (éd. 
W^esseling). 

(4)  Diod.  Sic.,1,  p,  182. 

(5)  Hist.  nat. ,  XXXIII,  4» 
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cette  branche  d'industrie  chez  les  Romains.  Les  mines  des  Gaules 
et  de  TEspagne  étaient  particulièrement  le  but  de  ces  entreprises. 
Excités  par  l'espoir  d'une  fortune  rapide,  les  citoyens  romains  y 
accouraient  en  foule,  à  peu  près  comme,  seize  siècles  plus  tard, 
par  une  singulière  bizarrerie  du  destin ,  les  descendants  des  Ibères 
allaient  à  leur  tour  se  rendre  en  Amérique  pour  assouvir  leur  cupi- 
dité et  leur  avarice. 

La  condamnation  aux  travaux  des  mines  équivalait  à  un  arrêt 
de  mort  ;  car  on  n'ignorait  pas  combien  ces  travaux  nuisent  à  la 
santé  et  abrègent  la  vie  (i). 

On  savait  qu'il  existait  dans  les  souterrains  des  airs  irrespirables, 
qui  éteignent  les  lampes  en  même  temps  que  la  vie  de  l'ouvrier  mi- 
neor  ;  on  connaissait  ces  mofettes  qu'on  attribua ,  aux  temps  de 
superstition ,  à  l'influence  des  démons.  On  cherchait  à  en  prévenir 
les  effets  par  des  courants  d'air,  et  des  espèces  de  ventilateurs  établis 
dans  les  ruelles  souterraines. 

Pline  nous  a  tracé  un  tableau  éloquent  de  ce  genre  de  tra- 
vail, dans  lequel  les  Romains  avaient  des  connaissances  très- 
avancées  (2). 

«  On  creuse,  dit-il,  sous  les  montagnes,  des  espaces  immenses 
édairés  par  la  lumière  des  lampes.  Les  jours  et  les  nuits  se  con- 
fondent; car  on  n'aperçoit  la  lumière  du  soleil  qu'au  bout  de 
pluâeors  mois.  Ces  mines  portent  le  nom  i'arrugies  (3).  Qu'ar- 
rive-t-il?  Ces  ruelles,  pratiquées  sous  terre,  s'abîment  tout  à  coup 
sur  ceox  qui  les  construisent.  Et  les  voilà  de  nouveau  occupés  à 
recoDstmire  des  voûtes  pour  soutenir  des  montagnes  près  de  s'é- 
crouler. Dans  tout  ce  travail,  ou  rent;outre  des  carrières  de  silex. 
On  les  fait  éclater  par  le  feu  et  le  vinaigre.  Mais  comme  les  mi- 
neurs seraient  suffoqués  par  la  vapeur  et  la  fumée,  on  brise  plutôt 
la  roche  à  coups  de  marteau ,  en  fragments  d'environ  cent  cin- 
quante livres  pesant ^  que  les  ouvriers  chargent,  jour  et  nuit,  sur 
les  épaules,  se  les  passant  de  proche  eu  proche  à  travers  les 
ténèbres  ;  car  ceux  qui  occupent  l'entrée  de  la  mine  voient  seuls 


(1)  su.'  Italicus,  lib.  i,  y.  231.  «  L'avare  Âsturien,  après  avoir  déchiré  les 
eatraiUet  de  la  terre,  s'y  enfonce  profondément,  et  n'en  sort  qu'avec  un  visage 
ptte  et  livide,  dont  la  couleur  le  dispute  à  celle  de  l'or  qu'il  rapporte  de  ces 
gODCTres  ténébreux.  » 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  xxxiii ,  4. 

*(3)  Arrugiœ,  de  ruga,  ride,  sillon,  ruelle.  On  dit  encore  aujourd'hui  les  mes 
dune  mine. 
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le  jour.  JBi  h  roche  de  s^px  a  trop  d'épaisseur,  PQ  crpuse  tq^t  fl^•P 
tour  up  corridor  ei^  peinte.  Toatefois,  le  silex  passe  pqiir  éfre  plo§ 
facile  à  percer  qu'une  certaine  terre  composée  d'une  espèce  4'^t 
gil^  et  de  gravier,  qu'il  est  presque  impossible  d'ei)tamer(l).  Pfi 
V^tt^que  ay^  des  coins  de  fer  et  des  maillets,  ^ien  n'est  p}[)^ 
dvur,  si  ce  i^'est  la  soif  de  Tor  qui  est  plus  dure  encore  (<nifî 
famés  durissima).  Le  travail  étant  acheyé,  on  cpupe  les  squtief)S' 
4eQ  vpY^t^  :  1^  chute  prochaine  s'annonce  par  un  signe  qu'^pef  ^it 
§^ul  pdui  gui  fait  sentinelle  au  sommet  de  la  montagne.  I) 
crie  et  frappe  aussitôt,  pour  faire  retirer  tous  les  tray^eurs  ;  luir 
ii^^Qie  fi)it  ^^  tout^  h^te.  La  mon^g^e  brisée  tombe  et  se  dispiorse 
(91  mille  éclats,  ayec  ])n  fracas  qu'aucune  expression  ne  peut  repcjfp. 
T^s  mineurs,  victorieux^  pontemplent  avec  satisfactipn  lanatup 
qiii  s'écrqple.  (Cependant  ce  n'est  peut-être  pas  encore  là  de  l'or^  et 
ils  ont  fait  tp^s  ces  travaux  sans  certitude  d'en  rencontrer,  m 

Le  même  auteur  résume  de  la  manière  suivant^  toutes  les  pp^f  fl: 
tfpns  du  métallurgiste  : 

Le  minerai  {quodeffusum  est)  est  bocardé  {tuti^itur),  layé, 
moulu,  chauffé  et  forgé. 

Voici  cpn^fnent  Ifjodore  de  Sicile  s'exprime  ^  d'après  Agatt)ar- 
cjiide,  sur  }a  panière  dQ^i  les  mines  d'or  étaient  exploitjîeg  pf^ 
pgypte: 

«  Les  contrées  de  l'Egypte,  voiçines  de  l'pthippie  et  de  l'Arj^^fjB- 
spnt  ric|ies  ep  mines  d'or,  dont  l'exploitation  coûte  beaucppp  de 
travail  et  4p  dépenses.  C'est  un  minerai  noir,  marqué  de  ypifies 
blanches  et  de  taches  resplendissantes.  Les  chefs  de  l'entreprise 
emploient  un  très -grand  nombre  d'ouvriers,  qui  sont  to]i|^y  qn 
4ps  criminels  condamnés,  ou  des  prisonniers  de  guerre;  pi^  y 
appelle  p^ême  tous  les  patents  des  condamnés,  lorsque  le  npmbre 
ep  est  insuffisan|;.  Ils  trayaiUent  jour  et  nuit,  sans  relâche,  et  soja^ 


(1)  jxsm,  4.  Terra  ex  quôdain  argillœ  génère,  glarece  mixta,  propé  inex- 
pugnabilis. -'On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  voulait  toujours  prendre  les 
termes  silex ,  argilla,  calx,  etc.,  dans  le  sens  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Ces 
termes  avaient,  chez  les  anciens,  une  signification  très-vague,  et  qui  ne 
s'appliquait  pas  toujours  aux  mêmes  objets.  Ainsi ,  il  est  évident  que  le  silex 
de  Pline,  que  l'on  attaquait  avec  du  vinaigre,  n'était  pas  de  la  silice ,  qui  est 
complètement  inattaquable  par  cet  acide,  mais  probablement  une  roche  cal- 
caire, de  la  chaux  carbonatée  ;  et  que  la  terre  qu'il  appelle  inexpugnable  était 
une  roche  silieeme  ou  granitique. 
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la  sarveillanee  de  soldats  barbares ,  parlant  des  langues  (Ufférentesi 
de  celles  des  ouTriers,  afin  qa'ils  ne  puissent  être  gagnés  ni  par  des 
promesses^  ni  par  des  prières.  —  Celui  qai  distingue  les  veines  d*ûr 
86  place  à  la  tète  des  ouvriers.,  et  leur  désigne  Tendrof (  ^  fpuiller. 
Les  rochers  sont  brisés ,  non  par  des  moyens  de  {'art,  ip^  par  des 
coins  de  fer.  Les  mineurs  suivent,  daus  leurs  travaux,  la  direc- 
tion des  filons  métalliques,  et  sont  éclairés  par  des  lumières  dan^ 
)^  souterrains  obscurs.  I^s  roches  sont  amenées  (lehprs,  pilées,  et 
fj^doites  en  petits  morceaux. 

c  Jamais  les  ouvriers  ne  chôment  ;  on  les  excite  sans  cesse  a|i  tra- 
vail par  de  mauvais  traitements  et  par  des  coups  de  fouet.  Les 
enfants  même  ne  sont  pas  ménagés  :  les  uns  sont  chargés  d'appor- 
ter les  blocs  de  pierre,  les  autres  de  les  briser  en  morceaux.  Ces 
morceaux  sont  repris  par  des  ouvriers  plus  âgés  (ayant  plus  de 
trente  ans),  pour  qu'ils  les  pilent  dans  des  mortiers  de  fer.  Les 
fragQ|eats,  ainsi  piles,  sont  ensuite  moulus  dans  des  moulins  à  bras^ 
qu'on  fait  tourner  par  des  femmes  et  des  vieillards.  11  y  en  a  deux 
Pfi  trois  pour  chaque  moulin.  Il  est  impossible  de  décrire  les  souf- 
frances de  ces  malheureux  :  exposés  tout  nus  au  froid  et  à  la 
pFuie ,  on  ne  leur  laisse  aucun  repos  ;  il  n'y  a  aucun  sentiment 
de  commisération,  ni  pour  la  femme  débile,  ni  pour  le  vieillard 
s|:(r  le  bord  du  tombeau  ;  il  n'y  a  aucun  égard  pour  le  malade 
en  proie  an  fdsson  de  la  fièvre  ;  on  les  frappe  tous  indistincte- 
noenf  à  coups  redoublés,  jusqu'à  ce  qu'ils  expirent  à  la  peine,  sur 
le  lieu  même  de  leur  travail.  » 

Détournons  les  yeux  de  cet  horrible  tableau,  qui  fait  honte  à 
l'humanité ,  et  qui  malheureusement  ne  rappelle  que  trop  les 
cruautés  exercées,  bien  des  siècles  après,  par  les  Espagnols  dans 
le  nouveau  monde,  et  toujours  pour  ce  même  métal. 

£nâ4  Biodore  ajoute  que  ce  procédé  est  très-ancien,  et  qu'il  a 
été  inventé  par  les  anciens  rois  d'Egypte  (l). 

Après  avoir  ainsi  réduit  la  mine  en  poudre,  on  l'étend  sur  des 
planches  larges  et  un  peu  inclinées  ;  on  y  fait  ensuite  arriver  un 
courant  d'eau,  qui  entraine  les  matières  terreuses,  et  laisse  à  dé- 
couvert l'or  que  son  poids  arrête.  Les  ouvriers  employés  à  ce  tra- 
vail répètent  plusieurs  fois  cette  opération  ;  ensuite  ils  frottent 
pendant  quelque  temps  la  matière  entre  leurs  mains,  puis  ils  l'es- 


(1)  Diod.  sic,  lib.  u,  2.  Comparez  Pline,  xixm,  4.  Strabon  (Geograph.), 
iU).  m,  p.  140^  édit.  Casaobon. 
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suient  avec  de 'petites  éponges,  pour  achever  d'enlever  les  impure- 
tés que  Fean  seule  n'a  pu  entraîner.  Alors  la  poudre  d'or  devient 
entièrement  nette  et  brillante  (l). 

•  Ainsi  l'extraction  de  Tor  était  fondée  sur  le  procédé  de  lavage 
que  Ton  emploie  encore  aujourd'hui. 

L'extraction  de  l'argent  (natif)  était  basée  sur  la  même  mé- 
thode. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  nous  ont  laisi^é  presque  aucun 
détail  sur  l'exploitation  des  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb 
et  d'étain. 

S  21. 

Alliages  d*or,  d'argent  et  de  cuivre,  —  Moyens  de  purification.  — 

Coupellation. 

Les  anciens  savaient  que  Vor  et  l'argent  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  parfaite.  L'or  natif  con- 
tient presque  toujours  une  certaine  quantité  d'argent.  L'or  par 
était  appelé  ypucrbç  aîcupoç,  or  sans  feu  y  c'es^à-dire  or  qui  n'a  j^ 
besoin  de  passer  par  le  feu  pour  être  pur. 

On  trouve  en  Arabie,  dit  Dioàore,  des  morceaux  d'or  apyre 
d'une  belle  couleur  de  flamme,  et  de  la  grosseur  d'une  châtai- 
gne (2). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'est  que,  comme  nous,  ils 
employaient  le  plomb  pour  puriûer  ou  affiner  ces  métaux.  C'est 
eux-mêmes  qui  nous  le  racontent. 

«  Les  fondeurs ,  dit  Agatharchide ,  après  avoir  reçu ,  au  poids 
et  à  la  mesure,  une  certaine  quantité  de  minerai  d'or,  le  dépo- 
sent dans  un  vase  de  terre  ;  ils  y  ajoutent  du  plomb  proportion- 
nellement à  la  quantité  d'or  (3),  avec  du  sel ,  un  peu  d'étain  et  du 
son  d'orge  ;  ensuite  ils  recouvrent  le  creuset  d'un  couvercle  qu'ils 
lutent  exactement;  enfin,  ils  exposent  le  creuset  à  un  feu  de 
loumeau  pendant  cinq  jours  et .  cinq  nuits  sans  discontinuer* 


(1)  Hippocrate  avait  déjà  connaissance,  plusieurs  siècles  avant  Dioscoride,  des 
procédés  de  lavage  employés  en  Egypte.  Hippocrat.  de  Vict.  rat.,  lib.  inédit. 
"Wechel.  1 596,  fol,  xpvaCov  ipyoÇovrat ,  xoTtxouai,  TiXuvoudi,  Ti^xoucri  TWpC. 

(2)  Diod.  Sic,  H,  161  ;  1. 1,  édit.  Wesseling. 

(3)  MCÇavxeç  6è  xatà  Ta  tïX^Ooç  àvàXoyov  |i.oXv6Sou.  Diod.  Sic.  (ex  Agatharchide), 
in,  p.  183,  édit.  Wesseling. 
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Après  ce  laps  de  temps ,  ils  laissent  refroidir  la  matière.  Alors  on 
voit  apparaître  Tor  très-pur^  et  sans  la  moindre  trace  des  substan- 
ces étrsûagères  qu'on  y  avait  ajoutées.  Le  métal  a  perdu  un  peu  de 
son  poids  (l). 

Cette  opération  est  une  véritable  coupellation,  sauf  Fétain  et  les 
grains  d'orge^  dont  nous  ne  voyons  pas  trop  aujourd'hui  la  nécessité. 

Ce  qui  doit  surtout  fixer  notre  attention  ^  c'est  le  soin  qu'on 
avait  déjà  alors  de  proportionner  la  quantité  de  plonib  employée 
pour  purifier  l'or  ;  ce  qui  rappelle  le  procédé  à'inquartation. 
L'orge  y  qui^  comme  toule  matière  carbonée,  a  la  propriété  de 
vivifier  les  métaux,  était  probablement  employée  ici  comme  l'em- 
blème de  la  purification  et  de  la  résurrection  ;  et  l'on  sait  combien 
rinflnence  des  doctrines  religieuses  sur  les  sciences  et  les  arts  était 
grande  dans  toute  l'antiquité!  Le  sel,  ainsi  que  Forge,  avait  égale- 
ment une  valeur  symbolique. 

L'or,  ainsi  puriCé,  s'appelait  or  obryze  (aurum  obryzum),  c'est- 
à-dire  de  l'or  plusieurs  fois  passé  au  creuset  (2j.  Cette  opération 
dle-mème  s'appelait  obrussa  (3),  que  nous  pourrions  traduire 
par  coupelkUion,  Suétone  raconte,  dans  la  vie  de  Néron,  que 
cet  empereur  exigeait  que  les  impôts  lui  fussent  payés  en  or  gui 
eût  passé  par  l'épreuve  de  Vobrusse  :  exigit  aurum  ad  obrussam. 
Du  reste,  Pline  lui-même  nous  apprend  que  l'essai  de  l'or  par  le 
fea  s'appelle  obrussa. 

L'opération  de  Vobrusse  parait  être  assez  ancienne  ;  car  Héro- 
dote parie  déjà  (4)  d'or  calciné,  par  opposition  à  l'or  blanc,  qui 
était  un  alliage  d'or  et  d'argent,  appelé  electrum  {S). 


(!)  'OXifi^  htwaiaç  yv{EMri\iÀyri<;.  Ibid. 

(3)  HoXXdxK  £4^ôev  &axz  yéw&jbai  bSçiwTW.  Scboliaste  ad  Tbncyd.,  lib.  ii,  fol., 
p.  106,  edit.  JOnker.^Conf.  Herodot.,  lib.  i,  p.  19  (édit  H.  Stepb.). 

(3)  Cic  in  Bruto.  — Senec.  Quaest.  natur.,  epist.  13. 

(4)  lib.  I,  pag.  19  (éd.  H.  Stepb.)- 

(5)  Odyss  lY,  vers.  71.  V electrum  (^Xextpov)  signifie,  chez  les  anciens, 
deox  choses  bien  différentes  :  d*abord  Féiectrum  proprement  dit,  c'est-à-dire 
Yambre  jaune  on  le  succin,  qui  est  une  substance  organique  (espèce  de  résine 
iottile);  en  second  lien,  un  alliage  d'or  et  d'argent,  comme  nous  l'apprend 
Pausanias  (lib.  i)  :  dcXXo  i^Xexxpov,  àva(jLe(i,tY|iivoc  èoriv  àçrfd^  XP^'^^*  "  ^i  existe 
hd  autre  electrum,  qui  est  un  alliage  d'or  et  d'argent.  »  Comp.  Pline,  xxxui,  4  : 
«Tout  or  est  allié  d'argent;  la  proportion  en  yarie.  C'est  quelquefois  la 
diiième,  la  neavième,  la  huitième  partie  du  poids.  Lorsque  la  proportion  de 
l'argent  est  d'un  cinquième,  l'or  perd  son  nom,  et  prend  le  nom  d'eJe^trum.»  Un 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient-ils  un  moyen  particulier  ]pour 
séparer  l'or  de  l'argent ,  soit  dans  les  alliages  naturds  ^  soit  dans 
les  alliages  artificiels  de  ces  métaux?  car  la  simple  coupellation  ne 
suffit  plus  pour  obtenir  le  départ.  Il  est  permis  de  croire  qu'ils 
connaissaient  e£(ectiTmnent  un  moyen  de  séparer  l'argent  de  l'or 
par  la  TOie  sèche;  moyen  qui  était  autrefois  employé,  sous  le 
nom  de  cément  royal,  daâs  plusieurs  monnaies  de  l'Europe  (l). 

Straboû ,  éU  indiqu&lit  les  manières  dont  .on  expl<diait  les 
mines  ^  Espagne,  dit  qu'après  avoir  fait  passer  le  minerai  au 
feu,  il  en  résultait  un  mélange  d'or  et  d'argent  (\>.ifi^^%  tx^sfn^ 
d^pfupou  xdil  xp^*^^)  >  ^^T^  exposait  ce  ipélange  à  une  nouvelle 
cBlmation,  que  l'argent  était  alors  détruit  ou  brûlé  (tïv  (jbtv 
^p'ppov  ètmAizfi/^dx),  et  que  l'or  restait  seul  au  fond  du  c^^easet  (tiv 

8è  xp'^^^^  Oicofiiéveiv  (2). 

D'après  ce  passage,  il  est  évident  que  les  Espagnols  daVDieàt  ré- 
parer l'or  de  l'argent,  bien  que  Strabon,  qui  était  avant  tout 
géographe ,  n'indique  pas  le  moyen  dont  ils  se  servaient. 

Mais  Pline  supplée  ici  en  quelque  sorte  au  silence  de  Strabon  : 

«  On  met,  dit-il,  avec  l'or,  dans  un  vase  de  terre,  deux  parties  de 
sel  commun,  trois  parties  de  mysi  (3),  et  de  nouveau  deux  parties 
d'un  autre  sel,  et  une  partie  d'une  pierre  appelée  schiste  (terre  argi- 
leuse) ;  on  expose  ce  vase  à  l'action  du  feu  :  alors  le  mélange  s'em- 
pare de  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'or,  qui  demeure  pur  (4).  » 

Nous  prenons  acte  de  ces  paroles  de  Pline,  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  de  la  chimie.  Car  un  mélange  de 
sel  commun  [chlorure  de  sodium),  de  vitriol  (sulfate  de  fer  ou  de 
€uivre)  et  d'argile  [alumine),  donne,  sous  l'influence  de  la  chaleur^ 
lieu  à  une  réaction,  de  laquelle  résulte  un  des  acides  minéraux  les 


auteur  italien,  Cortinovls  {Opmcoli  scelti  sutle  scienze,  etc.  Kilano,  1760,  itHi*), 
chercha  à  prouver,  dans  une  saTante  dissertation ,  que  le  platine  était  conna 
des  anciens  sous  le  nom  à*electrum.  Les  raisons  qu'il  en  donne  ne  sont  pas 
valables. 

(1)  Recherches  sur  la  métallurgie  des  anciens,  par  Louis  Savot,  chap.  vm. 
Dans  le  Recueil  des  anciens  minéràlogiâtes  de  France,  par  Gobet,  t.  ii.  Paris, 
1779, 8. 

(2)  Strab.  Geog.9  Ub.  m,  p.  146,  édit.  Casaub. 

(^  Sulfate  de  fer  ou  de  cuivre. 

j(4)  Torrelnr  (aiinmi)  cum  salis  gemino  pondère,  triplici  myseos,  et  rurswn 
ewi  éoitaftMlis  portloiiibas  et  una  lapidiSy  quem  scbiston  vocaut 
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plus  énergiqaes,  Fesprit  de  sel,  appelé^  en  langage  chimique, 
éeide  ehlorhydriqne  (1). 

£€  s'il  faut  entendre ,  par  deux  parties  d'un  antre  $ei ,  te  ni^ate 
de  potasse,  on  aura  Veau  régale. 

Or,  la  vraie  chimie  ne  date  que  de  l'emploi  bien  établi  des  acides 
minéraux,  qui  sont  les  véritables  dissolvants  des  métaux. 

Bans  l'opération  que  nous  venons  de  rapporter,  Tacide  n'est 
point  isolé  ;  mais,  en  réagissant  immédiatement  sur  l'argent ,  il  en 
effectue  le  départ  (à  l'état  de  chlorure).  Et  voilà  tout  le  but  que 
i^ab  se  jffoposait  d'atteindre. 

La  matière  ainsi  séparée,  que  Strabon  appelle  pierreuse  et  vi- 
trifiée,  et  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  lune  cornée^  ne  paraît 
pas  avoir  été  alors  utilisée.  Peut-être,  par  une  fausse  analogie, 
était-on  conduit  à  penser  que  l'argent  était  brûlé,  et  irrévocable- 
ment réduit  en  cendre,  comme  le  bois  qui  brûle  dans  la  cheminée. 
Rien  n'a  été  plus  funeste  à  la  science  que  des  théories  fondées  sxxt 
de  fausses  analogies. 

Cependant  la  métallurgie  parait  avoir,  déjà  du  temps  de  Strabon, 
fait  des  progrès  sensibles  ;  car  cet  auteur  dit  (2)  :  «  11  y  avait  au- 
trefois dans  l'Attique  des  mines  d'argent  très-riches,  qui  sont  au- 
jourd'hui délaissées.  Cependant  ceux  qui  font  maintenant  fondre 
les  scories  et  le  résidu  qu'avaient  laissé  les  anciens,  obtiennent  une 
quantité  notable  d'argent;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  une 
grande  expérience  du  travail  des  fourneaux  (tcov  àp-^altm^  ocTUECpdDç 
xafi.tv£uomiv).  » 

Un  fourneau  de  fondeur  s'appelait  en  grec  xdlfjLivoç,  en  latin  ca- 
mmus  on  fomâx.  Pline  y  distingue  les  côtés  (laiera),  le  dôme  (ca- 
méra) ^  et  la  bouche  (05).  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  au 
juste  quelle  était  la  forme  de  ces  fourneaux.  Tout  ce  qu'on  peut 
assurer,  c'est  qu'elle  variait  beaucoup^  suivant  les  Ueux,  ou  plutôt 
suivant  la  nature  de  la  mine  qu'il  s'agissait  d'exploiter  :  fomacum 
maxîma  differentia  est  (3).  La  forme  de  quelques  loupes  ou  culots 


I  m^i 


(1)  L'acide  sulfîiriqiie  du  Yitriol,  réagissant  sur  le  chlorure  de  sodium, donne, 
par  l'intermédiaire  de  l'eau  (dont  Tacide  sulfurique  et  l'alumine  ne  sont  jamais 
entièrement  privés),  naissance  à  l'acide  chlorhydrique,  et  à  un  mélange  de  sul- 
ftle  de  soude,  d'oxydp  de  fer  (ou  de  cuivre)  et  d'alumine. 

Si  l'on  fait  intervenir  le  nitrate  de  potasse ,  il  se  produira  un  mâange  d'aoide 
jdbique  et  d'acide  chlorhydrique,  c'est-à-dire  de  l'eau  légale. 

(2)  Lib.  IX,  p.  399,  édit.  Casaub. 

(3)  Pliney  xxinr,  sect.  40. 
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de  fonte,  trouvés  dans  les  anciens  travaux  des  llomalûs,  donnent 
lieu  de  penser  que  leurs  fourneaux  devaient  ressembler  à  peu  près 
à  ceux  dont  on  fait  encore  usage,  pour  l'extraction  du  fer^  en 
Catalogne  et  dans  une  bonne  partie  des  Pyrénées  (i). 

S  22. 

Monnaies, 

L'or,  l'argent  et  le  cuivre ,  voilà  les  métaux  qui  furent,  presque 
de  tout  temps,  employés  pour  la  fabrication  des  monnaies  et  des 
médailles.  Plusieurs  peuples ,  les  anciens  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  (2),  les  Clazoméniens  (3),  les  Lacédémoniens  et  les  Byzan- 
tins ,  ont  aussi  employé  le  fer  à  cet  effet. 

Aristote  et  PoUux  rapportent  que  Denis,  tyran  de  Syracuse,  fit 
battre  de  la  monnaie  d'étain.  Il  parait  même  que  les  plumbei 
nummi ,  que  les  interprètes  rendent  ordinairement  par  monnaies 
de  vil  prix,  sont  de  véritables  monnaies  de  plomb.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  la 
monnaie  de  cuivre  contenait  une  quantité  notable  de  plomb  en 
alliage  (bronze]  (4).  Quant  à  la  monnaie  d'argent,  elle  parait  avoir 
toujours  été  exempte  de  plomb  ;  car  ce  métal ,  allié  avec  l'argent, 
rend  celui-ci  aigre  et  cassant,  à  moins  que  l'un  de  ces  métaux  ne 
dépasse  de  beaucoup  l'autre  dans  les  proportions  employées. 

Les  monnaies  les  plus  anciennes  de  Rome  et  de  la  Grèce  sont  fa* 
briquées  avec  des  alliages  naturels,  avec  l'or  natif,  ou  avec  l'ar- 
gent tel  qu'il  était  extrait  de  son  minerai  par  les.  procédés  alors 
connus.  Aucune  loi  n'avait  fixé  le  titre  de  la  monnaie,  c*est-à-dire 
la  quantité  d'or  ou  d'argent  pur  qui  doit  entrer  dans  la  composi- 
tion d'une  pièce  monnayée  d'un  poids  et  d'une  valeur  déterminés. 
Les  petites  quantités  d'or  et  de  cuivre  qu'on  trouve  dans  les  mon- 


(1)  Ameilhon,  dans  lé  t.  xlyi  desMém.  deTÀcad.  des  inscript.,  p.  513. 

(2)  César,  Comment.  B.  G.,  lib.  v. 

(3)  Arist.,  liv.  ii,  Oecon. 

(4)  L.  Savot  (Discours  sur  les  médailles  antiques.  Paris,  1627, 4**)  dit  :  «  Cea& 
qui  en  sont  curieux  les  mettent  dans  le  feu ,  —  et  ne  voyent  point  qu'U  en 
sorte  aucun  plomb  ou  estain  auparavant  le  temps  du  dit  Septimius,  mais  bien 
et  fort  visiblement  de  celles  qui  ont  été  fabriquées  du  depuis,  desqueUeson 
Yoit  suinter  et  sortir  par  petites  gouttes  le  plomb  eu  divers  endroits,  quand  elles 
ont  senti  un  peu  Tardeur  du  feu.  » 
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naies  d'argent,  frappées  pendant  la  répablique  de  Rome  on  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Macédoine,  sont  purement  accidentelles, 
et  par  conséquent  trosvariables ;  ainsi  que  le  sont  l'argent  et  le 
cuivre  dans  les  monnaies  d'or. 

L'or  et  l'argent,  aussi  purs  que  les  procédés  alors  connus  per- 
mettaient de  les  obtenir,  devaient,  à  cause  de  leur  moins  grande 
dureté,  présenter  l'avantage  d'une  manipulation  facile,  en  se  lais- 
saut  mieux  laminer  sous  le  marteau,  et  en  recevant  plus  aisément 
l'empreinte  de  l'effigie  et  de  l'exergue. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  beaux  temps  de  Rome  et  d'Athènes, 
et  que  l'on  se  rapproche  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  ou  observe  que  le  titre  des  monnaies  est  d'abord  déterminé 
par  des  lois  spéciales,  mais  que  ces  lois  font  bientôt  place  à  la  vo- 
lonté arbitraire  des  empereurs,  qui ,  \)Out  conserver  le  trône  et  la 
yie,  étaient  forcés  de  se  faire  faux  monnayeurs.  Il  fallait  bien  tenir 
tête  aux  passions  sordides  d'un  peuple  blasé,  et  à  l'indiscipline 
d'une  milice  effrénée ,  qui  dispensait  en  souveraine  du  sceptre  de 
l'empire.  C'est  ainsi  que  nous  verrons,  au  moyen  âge,  les  roissou- 
Tent  recourir  au  faux  monnayage  pour  combattre  l'indépendance 
des  grands  vassaux.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  établir,  comme  loi , 
qne  la  dégradation  des  monnaies  est  en  raison  directe  de  la  dé- 
cadence des  mœurs.  L'empire  romain  nous  offre  ici  l'exemple  le, 
plus  éclatant.  Les  détails  que  nous  allons  communiquer  viendront 
à  l'appui  de  nos  assertions. 

(ftOOansavant  J.  C.\ 

Parmi  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  Grèce  que  l'on  conserve 
dans  les  médaillers  de  nos  musées,  on  remarque  une  monnaie  de 
Grotone.  On  suppose  qu'elle  a  été  frappée  600  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Cette  monnaie  est  d'argent,  épaisse,  rude  au  toucher,  et 
imparfaitement  arrondie.  Poids:  113,64  gr. 

C2ompoftitioa  :  Argent 109,50 

Cuivre 1,0 

Or 0,13 

Perle 3,0 

C'est  donc  là  une  monnaie  en  argent  presque  chimiquement 
pur  (1). 


(1)  Toy.  Tkomson,  Annales  de  chimie,  lxxi  ,113. 
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Les  staières  d'or  de  Philippe  de  Macédoine ,  père  d'Alexandre  le 
Grand,  sont,  d'après  les  analyses  de  Patin  et  de  Fabroni ,  compo- 
sées de  0,979  d'or  et  de  0,021  d'argent.  Ce  titre  est  à:  peu  près 
celui  de  l'or  natif,  c'est-à-dire  tel  qu'il  se  rencontre  dans  la  na- 
ture. Les  mines  du  mont  Pangée  fournissaient  annuellement  la  va- 
leur de  0,3:29,000  fr.  d'or.  C'est  de  là  que  Philippe  tira  le  moyen 
la  plus  puissant  pour  le  succès  de  ses  desseins  politiques  (t). 

D'Arcet  donne  l'analyse  d'une  monnaie  antique,  composée  d'un 
alliage  probablement  dû  au  traitement  incomplet  d'un  minerai  par- 
ticulier (2).  Cette  monnaie  a  fourni  à  l'essai  : 

Argent 368 

Or 184 

Cuivre 448 

Il  n'est  pas  probable,  ajoute  judicieusement  d*Àrcet,  qu'une  loi 
monétaire  ait  exigé  un  alliage  aussi  compliqué,  surtout  à  une  épo- 
que où  les  moyens  d'analyse  ou  d'essai  ne  consistaient  qu'en  mé- 
thodes approximatives.  Archim^de  n'eût  pas  appliqué  les  lois,  de 
la  pesanteur  spécifique  à  la  détermination  du  titre  de  la  couronne 
d'Ëiéi^on,  s'il  eût  pu  se  servir  d'un  moyen  plus  exact. 

(200  ou  300  ans  avant  J.  C). 

Denier  romain  frappé  du  tempsde  la  république.  Poids:  60,06  gr. 

Argent 59,68 

Or 0,29 

Cuivre 0,09 

C'est  là  à  peu  près  la  composition  de  quelques  espèces  d'ài^ent 
natif. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant^  on  pourra  se 
convaincre  que  la  dégradation,  des  monnaies  allait  en  augmentant 
avec  la  décadence  de  l'empire  romain. 


(1)  Du  temps  d'Hérodote  (vers  ôOO),  l'or  s'échangeait  ^n  Grèce  contre  seize 
fois  son  poids  en  argent.  Plus  tard ,  du  temps  de  Socrate ,  il  ne  valait  plus  en 
argent  que  douze  fols  son  poids;  et  cette  diminution  de  la  valeur  de  l'or  doit 
être  attribuée  aux  sommes  versées  toujours  en  or  par  les  rois  de  Perse,  pour 
corrompre  les  républiques  grecques.  Vers  Tan  300,  le  rapport  de  Ter  à  Taiigêiity 
en  Grèce,  n'était  plus  que  de  un  à  dix.  {Letronne,  Considérations  sur  les 
monnaies  des  Grecs  et  des  RoTnains.) 

(2)  Annales  de  chimie,  lxxu,  ôO. 
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Monfiaie  de  Vespasien.  Poids  :  3»'',04. 

(An  de  J.  C.  69). 

Compoâtion  :  Argent 2,431 

ColTre 0,589 

Or 0,020 

Ëtain une  trace. 

Monnaie  de  Trajan,  Poids  :  S''  ,8. 

(Aiv  de  J.  c.  98). 

Composition  :  Argent 2,456 

Cuivre 0,341 

Or...l ^'^ 

Monnaie  d'Adrien,  P«ds  :  3«'  ,47. 

(An  de  J.  c.  117). 

Gompofiition  :  Argent 2,808 

Cuivre 0,661 

^'""'l 0,001 

Or...  1 

Monnaie  d'Antoine  Pie,  Poids  :  3*"^  ,87. 

(An  de  J.  C.  138). 

Gompoflttion  :  Argent ^2,7^7 

enivre 1,053 

^«^l 0,100 

Monnaie  de  Marc-Aurèle.  Poids  :  2«'^-,92. 

(Ande  J.  C.  161). 


f 


Clompûiition  :  Argent t  2,326 

Cuivre 0,592 

Or...| "'"''^ 

MoMMie  de  Commode.  Poids  :  2^', 703. 

(AndeJ.  C.  180). 

iCMiolMmon  :  argent 1,814 

Cuivre 0,869 

^         \ 0,020 

Or  ..  I  ' 
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Monnaie  de  Gordien  Pie.  Poids  :  3»',4. 

(Ad  de  J.  C.  238). 

Quantité  analysée,  3,34. 

Composition  :  Argent 0,941 

Ciiivre .  2,262 

Ëtain.  )  ,  _ 

Monnaie  de  Philippe  r Arabe,  Poids  :  S'^^-^ô. 

(AndeJ.  C.  244). 

Quantité  analysée ,  3,47. 

Composition  :  Argent 1 ,508 

CiiiYre 1 ,917 

^tain.  X  ^  ^,  ^ 

Monnaie  de  Décius,  Poids  :  3«'^,768. 
Analyse  faite  snr  3,758. 

Composition  :  Argent 1,490 

Cuivre 2,213 

Ëtain. ->  «  A^i.  /** 

or...} "''"**^" 

Vers  les  derniers  temps  de  l'empire  romain  ;  le  trésor  manquait 
souvent  d'argent  pour  payer  la  solde  d'une  nombreuse  armée  (2). 
Dans  cet  état  de  détresse ,  Galien  et  ses  successeurs  eurent  recours 
à  un  moyeu  extrême,  eu  faisant,  par  une  refonte  générale,  retirer 
l'argent  contenu  dans  les  monnaies.  A  la  place  de  ces  dernières,  ils 
firent  frapper  des  monnaies  de  bronze  ou  de  cuivre  étamé,  simu- 
lant les  monnaies  d'argent.  Tout  en  recueillant  le  profit  de  cette 
opération  frauduleuse,  les  empereurs  avaient  ordonné  de  ne  laire 
percevoir  les  revenus  du  trésor  qu'en  monnaies  d'or,  qu'ils  s'é- 
taient bien  gardés  d'altérer. 


■«- 


(1)  La  plupart  de  ces  monnaies  romaines  proTiennent  des  fouilles  faites  à  Fa- 
mars  {Fanum  Martis)^  \iilage  situé  à  une  lieue  de  Valeucieunes.  Voy.  Annales 
de  chimie,  t.  xxxn  (année  1826),  p.  320.  Ces  analyses  s'accordent  sensiblement 
avec  celles  faites  par  Klaproth,  et  consignées  dans  les  ancienne»  Annales  de  cAi- 
mie,  t.  Lxxxi,  p.  82. 

(2)  La  paye  joarnaliève  d'un  soldat  était  de  dix  as ,  ou  d'un  numm'us  dena- 
rius,  qui  devait,  d'après  la  loi,  contenir  soixante  grains  d'argent. 
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Dix  de  ces  fausses  pièces  de  bronze  étamé,  à  l'effigie  de  Galien^ 
pesant  232  gr.,  ont  donné  (i)  : 

Cuivre 221,2ô 

Argent 1,25 

Étain 9 

La  quantité  d'argent  qui  s'y  trouve  est  purement  accidentelle , 
et  probablement  due  à  l'imperfection  du  procédé  mis  en  usage 
pour  extraire  ce  métal.  La  présence  de  l'étain  dans  les  monnaies 
du  m^  siècle  suppose  l'emploi  du  bronze  (aes  statuarium) ,  ou  du 
cuivre  provenant  d'ancienne  vaisselle  [aes  celadrium ,  aes  olla- 
rium) ,  ainsi  qu'on  a  vu,  pendant  la  révolution  française,  frapper 
des  monnaies  avec  du  métal  de  cloche. 

Cependant ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  les  monnaies 
de  plomb  et  d'étain  étaient  prohibées  comme  fausses  ;  il  y  avait 
défense  expresse  de  les  mettre  en  circulation,  comme  nous  l'apprend 
la  loi  9 ,  parag.  2  du  livre  8  des  Digestes,  titr.  10,  où  il  est  fait 
mention  de  la  loi  Corneliaf  établie  contre  les  faussaires  :  Eadem 
lege  exprimitur,  ne  quis  numtnos  sianneos  etnere ,  vendere  dolo 
tnalo  veUt, 

La  plupart  des  médailles  antiques  des  Grecs  et  des  Romains,  de 
même* que  celles  des  premiers  rois  de  France  et  des  empereurs 
d'Allemagne,  étaient  fabriquées  avec  de  l'argent  ou  de  l'or  aussi 
pur  que  les  procédés  d'alors  permettaient  de  l'obtenir  (2).  Les  tri- 
buts dont  les  consuls  et  les  premiers  empereurs  romains  frappaient 
les  nations  vaincues  s'effectuaient  en  monnaies  d'argent  (3),  tandis 
que  pins  tard  tous  les  impôts  devaient  être  payés  en  or.  De  là  les 
expressions  OMrum  publicum,  aurum  coronarium ,  a.  lustrale,  a. 
fflebaie,  etc. 

A  une  époque  plus  avancée,  Charlemagne  et  ses  successeurs 
avaient  soin  de  recommander  (comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs 
textes  des  Caintulaires)  que  les  monnaies,  et  surtout  celles  desti- 


-(1}  ^KJapFolb,  Annales  de  chimie,  lxxhi. 

(3)  Savôt  (citant  Bodin)  dit  que,  par  un  essai  qui  fut  fait  de  son  temps  à  Paris, 
ùù.  troimi  que  les  mëdailles  d'or  de  Vespasien  étaient  à  si  haut  titre,  que  les  or- 
fèvres et  le  président  de  la  cour  des  monnaies  n'y  trouvaient  qu'une  788'  partie 
d'empiranœ.  (Métallurgie  des  anciens,  chap.  vi.) 

(3)  Pliiié,  nxiii,  3.  Sed  pra'ter  alia  eqoidetfh  miror  popnlum  romanum  victis 
igentûnis  in  tributo  semper  argentam  imperitasse,  non  aurom. 
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nées  à  pa^^  Timpôt,  fassent  pures  et  de  bon  aloi  :  denàrH  ex 
omnibus  monetis  meri  ac  bene  pensantes. 

L'altération  des  monnaies  était  de  tout  temps  un  crime  assez 
commun ,  et  auquel  les  souyerains  eux-mêmes  n'étaient  pas  étran-  . 
gers. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  c'est  à  la  fabrication  des  fausses  mon- 
naies que  nous  devons  )'art  de  Vessayeur. 

«  Les  uns,  i^it-il ,  aftèrent  les  monnaies  en  y  ajoutant  An  cuivre , 
les  autres  font  une  soustraction  du  poids  légalement  établi^  et 
qui  est  tel  que  84  deniers  pèsent  exactement  une  livre.  CM  pour- 
quoi on  institua  par  une  loi  Vart  d'essayer  les  monnaies  {en 
denarios  probare).  Cette  loi  était  si  agréable  au  peuple,  qa^on 
éleva  à  Marins  Gratidianus,  qui  Tavait  fait  porter,  des  statues 
massives  dans  toutes  les  rues  de  Rome.  C'est  une  merveille  de  voir 
que,  dans  cet  art  des  faux  monnayeurs,  le  vice  demande  une 
étude  :  une  pièce  fausse  est  consei*vée  comme  un  modèle,  ^  s'a- 
chète au  prix  de  plusieurs  pièces  de  bon  aloi  (l).  » 

On  voit,  par  cette  citation  de  Pline,  que  les  fausses  monnaies 
consistaient  principalement  dans  l'altération  ou  rabaissement  da 
titre.  Il  existait  aussi  de  fausses  monnaies  par  la  substitution  de 
l'étain  ou  d'un  alliage  de  plom))  et  d'étain  à  Fargei^t.  O9  a  ren- 
contré des  monnaies  fourrées,  remontant  au  temps  des  jpre- 
miers  empereurs  romains  ^  ce  sont  des  monnaies  de  fer  ou  de  cui- 
vre recouvertes  de  minces  lames  d'argent.  Cependant  beaucoup  de 
ces  monnaies,  qu'on  a  regardées  comme  fourrées,  sont  faites  avec 
des  alliages  très-peu  homogènes  ;  ce  qui  arrive  toujours  lorsque  le 
titre  est  trop  bas ,  et  que  le  cuivre  y  entre  dans  des  proportions 
trop  fortes  par  rapport  à  Targent.  L'histoire  nous  apprend  qu'An- 
toine, Caracalla ,  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère  ne  se  son(  pas 
fait  scrupule  d'altérer  le  titre  des  monnaies.  Ce  dernier,  saisi  pro- 
bablement par  un  remords  de  conscience,  s'appliqua,  vers  la  Pu 
de  son  r^ne,  à  rétablir  le  titre  ancien ,  en  faisant  refon(|ra 
toutes  les  monnaies.  C'est  ce  qui  lui  valut  l'épilhète  de  restitutor 
monetœ,  qui  pourra  nous  faire  comprendre  combien  l'altération 


(1)  Pline ,  Hist.  nal. ,  xxxiu. — Les  anciens  ne  reconnaissaient  pas  seoJemeiit 
la  pureté  de  Targent  ou  de  l*or  par  la  pierre  de  touche ,  par  le  son  ou  l'odo^ 
rat,  comme  le  parait  insinuer  l'auteur  (M.  Mongez)  des  Mémoires  sur-  fart 
du  monnayage  chez  les  anciens,  etc.  ;  car  ils  faisaient  d^^,  conuBe  pous 
venons  de  le  voir,  usa^  de  la  coupellation. 
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était  ponssée  loin.  11  y  a  de  ces  épithètes  qui ,  à  elles  seules,  valent 
plusieurs  pages  d'histoire. 

(ious  avons  démontré  plus  haut  que  la  coupellation  était  bien 
coiinue  des  anciens  ;  nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  nous  y 
arrêter  davantage.  Il  nous  suffira  seulement  de  rappeler  que  tous 
les  essais  des  monnaies  se  faisaient  par  la  voie  sèche. 

(In sujet  de  surprise,  c'est,  dit  Pline,  que,  pour  purifier  Tar- 
geot,  il  faille  le  calciner  (coquere)  avec  du  plomb  (1). 

Oa  lit,  dans  la  loi  Lucius,  qu'il  y  avait  des  essayeurs  (  ar/(/?(^^  ) 
fepécialeinent  chargés  d'analyser  les  monnaies  et  d'eu  séparer  les 
matières  d'alliage  (2). 

lie  moyen  dont  on  se  sentait  pour  obtenir  le  départ  de  l'or  et  de 
Vaxfssai  consistait,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  mélange 
de  substances  analogue  au  cément  royal.  On  employait  également 
rétajn ,  qui  était  quelquefois  confondu  avec  Tantimoine  (3). 

Les  Romains  ne  se  dissimulaient  pas  combien  ces  moyens  étaient 
imparfaits,  et  combien  il  était  difficile,  sinon  impossible,  d'enlever 
à  l'or  les  dernières  traces  d'argent.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort 
d*iin  passage  curieux  des  Institutes,  dans  lequel  l'alliage  d'or  et 
d'argent  est  comparé  à  un  mélange  de  vin  et  de  miel.  «  De  même 
qne  le  vin  et  le  miel ,  y  est-il  dit ,  donnent  naissance  à  une  es- 
pèce d'émnlsion  (mulstim),  de  même  Tor  et  l'argent  fondus  en- 
aenible  donnent  un  alliage  appelé  eUctrum,  dont  il  est  également 
diCQcîIe  de  séparer  les  éléments  (4).  » 

Vobryse  (d)  et  l'amalgamation  étaient  comptées  au  nombre  des 
moyens  de  purification  de  l'or. 

S  23. 

Connaissance  des  propriétés  des  métaux.— Des  composés  ou  des 

préparations  métalliques. 

Qr.— -Ce  métal  devait  son  prix  à  son  inaltérabilité,  et  à  sa  stabilité  au 


(1)  PUne,  Hist.  nat.,  xxxiii,  6. 

(2)  Tit.  I,  41  des  Digestes.  —  Gum  diversœ  materiae  aes  atque  argentuni  sit, 
ab  artificibus  separari  et  in  pristinam  materiam  reduci  solet. 

(3)  L.  SaTOt,  Disc,  sor  les  médailles  antiques,  cli.  vi.  — Voy.  p.  109. 

dl)  Lit.  11,  Instit.,  tit.  i ,  parag.  27.  ~  L.  7  du  41*  des  Digestes,  tit.  I,  De 
«efttirendo  reriim  dominio,  §  8. 

(5)  Cod,  Theod.,  tit.  deponderihus  :  Diu  multumque  flammée  examine  in  ea 
obryza  detineatur,  quemadmodam  pura^idealar. 
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feu.  C'est  ce  qui  lui  valut  plus  tard  le  nom  de  roi  d&t  métaux. 
Voici  comment  Pline  nous  trace  en  deux  mots  Thistoire  de  l'or  (1)  : 
«  L'or  existe  parfait  dans  la  nature,  pendant  que  les  autres  mé- 
taux ne  se  perfectionnent  que  par  le  feu.  £n  outre ,  il  n'est  pas 
sujet  à  se  rouiller,  ni  à  changer  de  poids  ou  de  qualité.  Il  résiste 
à  Inaction  des  sacs  acides,  qui  attaquent  toutes  les  autres  subs^ 
tances  (succos  aceti  domitores  rerum).  Déplus,  il  se  laisse  filer 
comme  de  la  laine.  On  fait  des  tissus  d'or  pur.  J'ai  yu  moi-même 
l'impératrice  Agrippine ,  femme  de  Claude,  assistant,  à  eété  de  son 
mari,  au  spectacle  d'un  combat  naval  ;  elle  était  vêtue  d'un  man- 
teau tissé  de  purs  fils  d'or.  » 

Il  faut  que  le  luxe  des  Romains  et  leur  goût  pour  les  objets  d'or 
aient  été  bien  grands^  puisque  Pline  rapporte,  avec  une  sainte  indi- 
gnation, que  Marc-Antoine,  le  triumvir,  s'était  servi  de  vases  d'or 
pour  les  besoins  et  les  usages  les  plus  dégoûtants  ;  luxe,  ajoutet-il, 
à  faire  rougir  Cléopâtre  même  (2). 

«  Nulle  substance,  dit  Pline,  en  poursuivant  son  récit,  n'est  {dos 
malléable  que  l'or  (3)  :  une  once  d'or  se  laisse  étendre  en  plus 
de  sept  cent  cinquante  lames  minces  {bracteas),  de  quatre  doigts  de 
long  et  d'autant  de  large.  Les  plus  épaisses  de  ces  feuilles  s'appdr 
lent  aujourd'hui  feuilles  de  Preneste. 

«  On  applique  l'or  sur  le  marbre,  au  moyen  du  blanc  d'œaf 
(candido  ovi).  La  véritable  méthode  de  dorer  le  cuivre  consiste 
dans  l'emploi  du  vif-argent  [aes  inaurari  argento  viwi\.  A  cet 
effet,  on  décape  d'abord  parfaitement  le  cuivre,  en  le  chauffant, 
et  en  l'éteignant  dans  un  mélange  de  sel ,  de  vinaigre  et  d'alun. 
pn  lui  applique  ensuite  les  feuilles  d'or,  amalgamées  avec  du  vif- 
argent  ,  et  mêlées  de  poudre  de  pierre  pouce  et  d'alun. 

<c  Indépendamment  de  l'or  natif,  continue  le  même  auteur^  il  y  a 
un  moyen  d'ailleurs  unique  de  faire  de  l'or  :  c'est  avec  l'orpiment 
(auripigmentum),  qui  sert  en  peinture  et  que  l'on  trouve  en  Syrie, 
à  fleur  de  terre.  Il  est  de  couleur  d'or,  mais  fragile  comme  une 
pierre  spéculaire  (4).  Un  prince  très-avide  de  richesses ,  Caligula, 


(1)  Hist.  nat.,  xxxui,  3. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  Nil  aliud  l<ixius  dilatatur.  Pline  commet  ici  une  erreor  par 
inadTertance;  car  il  dit  un  peu  plus  loin  que  le  plomb  est  plus  malléaUe 
que  Tor. 

(4)  Sulfate  de  chaux  lamellaire. 
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séduit  par  Tespoir  d'obtenir  de  l'or,  fit  calciner  nne  énorme  quan- 
tité d'orpiment.  Mais  la  quantité  d'or  qu'il  obtint  ainsi  était  si 
minime,  qu'il  y  avait  perle  plutôt  que  gain  ;  et  personne  ne  fut 
depuis  tenté  de  recommencer  l'expérience  (i).  » 

Les  chercheurs  de  la  pierre  philosophale  n'ont  pourtant  guère 
profité  de  cette  leçon  de  Caligula  ;  car  nous  verrons  par  la  suite 
que  l'orpiment ,  ou  l'arsenic ,  jouait  un  rôle  important  dans  les 
opérations  des  alchimistes. 

<i  24. 

Argent, 

Laissons  encore  parler  Pline,  qui  est  ici  notre  principal  guide  : 
«  Le  minerai  d'argent  ne  s'annonce  pas,  comme  celui  de  l'or,  par 
la  couleur  et  l'aspect  qui  caractérise  ce  métal.  Sa  mine  {ferra)  est 
tantôt  rousse,  tantôt  couleur,  de  cendres.  On  ne  peut  griller  cette 
niine  qu'avec  du  plomb  ou  une  mine  de  plomb  appelée  galène,  qui 
accompagne  souvent  les  mines  d'argent  {jiixta  argenti  venas  ple- 
rumque  reperitur).  Dans  cette  opération,  le  plomb  va  au  fond  et 
l'argent  surnage,  comme  l'huile  sur  l'eau. 

«  On  trouve  des  minerais  d'argent  dans  presque  toutes  les  pro- 
Ti|ices  de  l'empire  romain  (ce  qui  veut  dire  dans  tous  les  pays  du 
inonde  alors  connu).  L'Espagne  en  est  surtout  riche.  On  les  ren- 
contre dans  un  sol  stérile  et  dans  les  montagnes.  Une  veine  d'ar- 
gent met  sur  la  voie  d'une  autre,  qui  d'ordinaire  n'en  est  pas 
éloignée.  Du  reste,  cette  loi  s'observe  également  pour  les  autres 
métaux  ;  et  c'est  probablement  i)Our  cela  que  les  Grecs  les  ont 
appelés  metalla  (2). 

'  «Autrefois,  la  fouille  d'une  mine  d'argent  était  arrêtée  dès 
qa'on  avait  rencontre  une  couche  d'argile  (alumen).  Aujourd'hui^ 
on  cesse  de  fouiller ,  si ,  sous  la  couche  d'argile  ,  on  trouve  une 
veine  de  cuivre. 

«  Les  exhalaisons  des  mines  d'argent  sont  mortelles  à  tous  les 
animanx,  mais  principalement  aux  chiens. 

«  11  en  est  de  l'argent  comme  de  Tor  :  plus  ces  métaux  sont 
mons,  plus  ils  sont  beaux  et  purs.  » 


41)  nist.'Dat.,  xxxin,  4. 

(2)  n»id. ,  6.  Le  Dom  de  metalla  (  (ut*  âXXa  )  signifie,  en  grec,  les  uns  après 
iesau^res^  . 
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L'Ibârie  était  surtout  riche  en  mines  <j['argent.  Les  Gaules  étaient 
plus  riches  en  mines  d'or  (  i  ) . 

Au  rapport  de  Strabon ,  les  mines  de  la  Nouvelle-Carthage  (Es- 
pagne )  étaient  exploitées  de  la  manière  suivante  :  on  broyait  d*a-^ 
bord  le  minerai  (  ^Xov  r^v  âp^upiTiv  j  ;  puis  on  le  lavait  à  grandes 
eaux ,  dans  lesquelles  on  avait  placé  des  cribles  ou  des  tamis.  Cette 
opération  était  répétée  cinq  fois.  Enfin ,  le  résidu  étant  fonda  avec 
du  plomb  donnait,  après  le  départ  de  celui-ci  (àiroxuO^vcoç  tou  f£o- 
Xuê8ou) ,  de  l'argent  pur  (2).  Les  fourneaux  dont  on  se  servait ,  dans 
ce  cas ,  avaient  des  cheminées  très-hautes ,  dans  lesquelles  venait 
s'attacher  une  espèce  de  suie  (Xi^vu?)  provenant  des  minerais  (3). 

L'aident  coupelle,  et  projeté  (à  l'état  de  fusion)  dans  l'eau,  se  re- 
couvre de  bosselures  irrégulières ,  et  prend  le  nom  à'ar^fent  en 
grenaille.  C'est  ce  que  les  Romains  exprimaient  par  arffentum 
pustulatum,  argent  en  pustules;  ce  qui  équivaut  à  argent  irès^ 
pur  (4). 

Le  seul  composé  argentique  que  les  anciens  fussent  parvenus  à 
préparer,  est  le  chlorure  d'argent.  Ils  l'obtenaient,  comme  nous 
l'avons  vu ,  dans  l'affinage  de  l'or ,  et  le  rejetaient  sous  le  nom  d'une 
masse  pierreuse  et  vitrifiée  (5). 

S  26. 

Cuivre. 

Voxyde  de  cuivre  était  connu  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
sous  le  nom  d'écaillés  (Xéni^Eç,  squumœ).  On  le  préparait^  prin- 
cipalement dans  les  fabriques  de  Chypre ,  en  grillant ,  dans  des 
vases  déterre,  des  morceaux  de  cuivre.  Il  était  employé  en  méde- 
cine pour  l'extirpation  des  polypes  ou  d'autres  excroissances  de  la 
chair  (6). 


(1)  Diod.  Sic,  Bibl.  hist.,  lib.  v, sec.  25,  éd.  Wesseling (t.  I,  p.  350.)  Ibid., 
sect.  27  (p.  358). 

(2)  Strab  ,  Geogr.,  lib.  m,  p.  148  (édit.  Casaub.). 

(3)  Ibid.,  p.  146. 

(4)  Le  mot  pustulatum  a  fort  embarrassé  les  philologues  étrangers  aux 
sciences  physiques.  Ils  ont  cru  se  tirer  de  leur  embarras  en  proposant  les  va- 
riantes absurdes  àe  posiulatum,  àe  pastillatum,  et  même  de  pussilatum. 

(5)Voy.  pag.  Ul. 

(6)  Pline,  Hist.  nat.^xxxiv,  11;  Dioscorid.,  t,  87;  Oribas.,  xiii  (p.  2d3}. 
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11  règne  une  grande  confusion  à  Fégard  des  composés  cuivreux 
désignés  par  les  mots  œrugoy  chalcanthos ,  scolecia,  misy  ^soty  ^ 
ehalcitiêj  atramentum  sutorium,  que  les  traducteui*s  rendent^ 
d'un  commun  accord,  par  verdet  ou  vert-de-gris. 

Pour  débrouiller  ce  chaos ,  je  commencerai  d'abord  par  établir 
que  les  Grecs  et  les  Romains  confondaient  trois  sels  de  cuivre  don( 
i]s  avaieQt  connaissance  :  le  sulfate ,  X acétate  et  le  carbonate  de 
cuivrp  (vitriol  bleu,  verdet,  vcrt-de-gris).  Dioscoride  et  Pline  nous 
disent  que  Yœrugo  (  idc)  se  prépare  de  différentes  manières,  et  qu'on 
l'obtient ,  l"  en  chauffant  des  clous  de  cuivre  saupoudrés  de  soufre 
dans  un  vase  de  terre ,  et  en  exposant  le  produit  à  l'humidité  ;  â*'  en 
raclant  celui  qui  se  forme  naturellement  sur  la  pierre  khalkite , 
d'où  ron  tire  le  cuivre  (1)  ;  3''  en  arrosant  avec  du  vinaigre  de  la 
limaipA  de  cuivre ,  et  en  la  remuant  plusieurs  fois  par  jour,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  cuivre  soit  dissous  (donec  absutnatur)  ;  4°  en  cou- 
Trant  des  vaisseaux  ou  des  lames  de  cuivre  de  marc  de  raisin 
(fnnaceis) ,  et  en  les  raclant  dix  jours  après  (2). 

Or^  les  deux  premiers  procédés  donnent  du  sulfate ,  et  les  deux 
derniers  de  l'acétate  de  cuivre.  Il  est  donc  évident  que  ces  deux 
sels  étaient^  vu  leur  couleur  presque  identique,  confondus  ensemble 
sous  le  nom  commun  de  œrugo  (verdet). 

Si  l'analyse  chimique  n'existait  à  l'époque  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains qu'à  peine  à  l'état  d'enfance,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
sopliistication,  qui,  comme  le  mensonge ,  date  de  l'origine  même 
du  monde. 

fl  On  sophistique ,  dit  Pline ,  Vcervgo  de  Rhodes  (3)  avec  du  mar- 
bre pilé.  D'autres  le  sophistiquent  avec  de  la  pien*e  ponce  ou  de  la 
gomme  pulvérisée.  Mais  la  fraude  qui  en  impose  le  plus,  c'est  celle 
qui  se  fait  avec  le  noir  des  cordonniers,  atramentum  sutorium  (4).  » 

Ainsi ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  on  était  aussi  avancé  dans  la  fraude 
qu'on  Test  aujourd'hui.  Demandez  aux  droguistes,  aux  épiciers  et 
aux  boulangers  à  quoi  la  poudre  de  craie  ou  de  plâtre  peut  leur 
servir. 


(1)  La  khalkite  n*est  autre  chose  que  du  sulfure  de  cuivre  présentant  des  ef- 
flor^cences  de  sulfate. 

(2)  Diosc,  V,  87,  91  ;  Pline,  xxxiv,  11  ;  Vitruve,  vu,  12. 

(3)  Le  carbonate  de  cuivre. 

(4)  Sulfate  de  fër  (couperose  verte) .  —  Pline ,  xxxiy,  1 1 . 
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Il  était  tout  naturel  de  songer  à  apporter  des  obstacles  aux  dé- 
bordements de  la  fraude. 

Aussi  Pline  s'empresse-t-il  d'ajouter  que  Ton  reconnaît  que 
Yœrugo  est  sophistiqué  avec  de  Yatramentum  sutorium,  lorsque, 
étant  mis  sur  une  lame  de  fer  rougi  au  feu ,  il  se  recouvre  de  taches 
rouges  (ruhesdt). 

C'est  effectivemcut  ce  qui  arrive  lorsque  le  sulfate  de  cuivre -est 
(ce  qui  est  très-fréquent)  mêlé  de  sulfate  de  fer.  Ces  taches  rouges 
ou  jaunes,  qui  se  manifestent  pendant  la  décomposition  du  sulfate^ 
ne  sont  autre  chose  que  de  l'ocre  (oxyde  de  fer). 

Mais  si  ce  moyen  ne  suffisait  pas ,  Pline  en  indique  aussitôt  un 
autre  non  moins  curieux  :  il  recommande  d'appliquer  Vœrugo  sur 
du  papyrus  qu'on  a  laissé  auparavant  macérer  dans  du  suc  de  noix 
de  galle  ;  la  fraude  est ,  dit  il ,  manifeste ,  si  le  papier  noircit  (1). 

Voilà  le  premier  papier  réactif  dont  il  soit  fait  mention ,  et  qui 
peut  servir  encore  aujourd'hui  pour  constater  la  présence  d*uii  sd 
de  fer  (2). 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  sont  une  preuve  de  plus 
que  le  levier  le  plus  puissant  des  progrès  de  la  science  est^  uon  pas 
l'amour  du  bien ,  mais  le  génie  du  mal. 

Vœrugo  était  employé ,  en  médecine ,  pour  faire  des  collyres  et 
des  emplâtres  (3).  Dioscoride  en  signale  déjà  la  propriété  vomitive. 

Une  autre  espèce  i'œnigo  est  appelée  scolecia  (4).  On  la  prépa- 
rait en  traitant  ensemble  un  mélange  de  cuivre .  denitre,  d'alu- 
mine et  de  vinaigre  blanc  très  fort  {cum  aceto  albo  quant  acerrimo). 
Une  autre  méthode  de  l'obtenir  consistait  à  racler  la  surface  du  mi- 
nerai de  cuivre  appelée  khalkitis  (5). 

Il  ressort  de  là  que  la  scolecia  était  tantôt  un  acétate  de  cuivre 
(ou  peut-être  un  mélange  d'acétate  et  de  nitrate),  et  tantôt  le  sulfate 
du  même  métal. 

La  chalcite  [khalkitis)  est  un  minerai  qui  servait  le  plus  ordinai- 


(1)  Deprehenditur  et  papyro,  galla  piius  macerata;  nigrescit  enim  stathn 
aenigine  illita.  Plin.,  Hist.  nat.,  xxxiv,  11. 

(2)  La  noix  de  galle  (acide  tannique)  noircit  les  sels  de  fer,  en  donnant  nais- 
sance à  de  Tencre. 

(3)  Pline,  xxxiv,  11  ;  Diosc.,  t,  87. 

(4)  IxwXriÇ ,  ver  ;  à  cause  de  sa  forme  cristalline. 

(5)  Pline,  xxxiY,  12. 
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rement  à  l'extraction  du  cuivre.  C'est  un  sulfure  de  cuivre  qui , 
comme  on  sait,  peut,  étant  exposé  à  Tair  et  à  l'humidité,  se  con- 
yertir  en  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu). 

«  La  bonne  chalcite  se  reconnaît ,  dit  Pline,  à  sa  couleur  de  miel, 
à  sa  firiabilité ,  à  Tabsence  de  tout  gravier  dans  sa  substance.  • 

Il  lui  attribue  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  médicamenteuses 
qu'à  Vcerugo  proprement  di  t  (  i  ) . 

Quant  au  sory  et  au  misy ,  substances  sur  les  propriétés  des- 
quelles les  auteurs  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  ce  sont  également 
des  sulfates  de  caivre  plus  ou  moins  impurs ,  ordinairement  mé- 
langés de  résines  jaunes  et  de  matières  odorantes  (2). 

Le  kkalkanihe  (/aXxb;,  cuivre,  àvôo; ,  fleur)  des  Grecs  est  tantôt 
le  i^itriol  bleu  (sulfate  de  cuivre),  tantôt  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer). 
Bans  le  premier  cas,  il  porte  plus  particulièi'ement  le  nom  Aekhal- 
hanthe  de  Chypre  ;  et  dans  le  dernier  cas ,  les  Romains  rappellent 
atramentum  sutorium,  noir  des  cerdonniers.  Ce  qui  confirme  notre 
conjecture ,  c'est  que  les  anciens  nous  apprennent  eux-mêmes  que 
le  khaikanthe  est  tantôt  d'un  beau  bleu  (sel  de  cuivre) ,  tantôt  d'un 
Tert  pâle  (sel  de  fer).  On  l'obtenait  sous  forme  de  cristaux ,  en  faisant 
évaporer,  à  la  chaleur  du  soleil ,  les  eaux  qui  le  contenaient  en  dis* 
solation  (s). 

Le  khaikanthe  était  employé  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
tant  externes  qu'internes. 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  d'une  manière 
incontestable  V oxyde  de  cuivre  (bioxyde),  le  carbonate^  le  sulfate 
et  l'acétate  de  ce  métal. 

^  26. 
Zinc. 

Noos  avons  déjà  vu  que  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les 
minerais  de  zinc  (cadmie  et  calamine  )  avec  lesquels  ils  préparaient 
Fairaiu.  Le ^m^Ao/ya:  dont  parlent  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc., 
était  préconisé  dans  l'emploi  des  emplâtres  siccatifs.  Il  était  pré- 


Ci  )PlineyXXYnr,  12. 

(2}n^;nio6C.,  y,  117. 

(3)  Fit  et  salis  modo,fliigrantissimo  sole  admissas  dulies  aquas  cogente* 
Ibid.y  xxx,  12;  Conf.  Orig.,  liy.  Itf  ;  Dioscorid.,  y,  114. 
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paré  de  la  manière  suivante  :  on  construisait  deux  petites  cham- 
bres Tune  sur  l'autre  ;  dans  le  milieu  de  celle  d'en  bas  était  placé  le 
fourneau,  dont  la  bouche  allait  se  rendre  dans  la  chambre  supé^ 
rieure.  Cette  chambre  avait  le  plafond  voûté ,  selon  Galien,  et  une 
petite  fenêtre  qu'on  tenait  fermée  pendant  la  préparation  du  pcMfr- 
pholyx.  Quand  le  feu  était  bien  allumé  et  le  fourneau  bien  chadd^ 
on  y  jetait ,  par  la  petite  fenêtre  pratiquée  dans  la  chambre  supé- 
rieure, du  cuivre  jaune  ou  de  4a  calamine,  qui,  par  Faction  dU  fen, 
répandait  dans  la  chambre  supérieure  d'épaisses  fumées  blanehes. 
Ces  fumées  venaient  s'attacher  aux  parois  et  à  la  voûte  de  la  cham- 
bre ,  sous  forme  de  petits  flocons  doux  au  toucher,  auxquels  Oii 
donnait  le  nom  de  pompholyx ,  et  plus  tard  celui  de  làihé  &es 
philosophes  (lana  philosophiea).  Les  flocons  qui  retombaient  sur  Id 
plancher  inférieur,  et  qui  étaient  réputés  moins  purs,  constitoaient 
le  apodium  des  anciens  (  1  ) . 

\a  pompholyx  et  le  spodium  ne  sont  donc  autre  chose  que  l'oxyde 
de  zinc,  qui  se  produit  chaque  fois  pendant  la  sublimation  du  nnc 
au  contact  de  l'air. 

Si  les  anciens  avaient ,  dans  l'opération  que  nous  venons  de  dé- 
crire, évité  le  contact  de  l'air,  ils  auraient  obtenu  le  zinc  distillé, 
et  personne  ne  leur  aurait  pu  contester  la  connaissance  du  zinc  & 
l'état  de  métal. 

Dioscoride  dit  :  «  Il  faut  recouvrir  ladite  cadmie  de  charbon, 
et  la  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  brillante  ^2).  » 

Cette  cadmie  brillante  (  ^tacpavr'ç)  ne  serait-elle  autre  chose  qoe 
du  zinc ,  obtenu  par  la  réduction  du  minerai  (oxyde)  au  moyen  do 
charbon? 

C'est  dommage  que  Dioscoride  n'entre  pas  à  cet  égard  dans  de 
plus  amples  détails ,  et  qu'il  ne  nous  parie  pas  de  la  distillation. 
Néîmmoins  ce  laconisme  ne  détruit  pas  le  fait  qu'il  rapporte. 

Les  termes  xadaCrspoç  et  stannum,  que  l'on  traduit  par  ^tain, 
donnent  lieu  à  une  multitude  d'équivoques  et  de  contriadictipns  qui 
disparaissent  dos  que  Ton  admet  que  les  Grecs  et  les  Romains  con- 
naissaient le  zinc,  et  qu'ils  l'appelaient,  ainsi  que  l'étain,  xa>7aiTtp<K 
ou  siannum. 


(1)  Sttoôoç,  cendre.  Pline,  xxxiv,  13. 

(2)  KowaTiov  Ôè  nf^v  _7cpoffeipr,juv7jv  xot8(i£iav,  èYxpuntovTaç  elç  àvOpoxaç  ie«c  oO 
6iGtfO(vifjC  '^éNr\'^9\ ,  lib.  y,  84. 
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§27. 

Fer, 

«  En  parcourant  les  autears  anciens,  on  a  souvent  lieu  de  s'éton- 
i;ier  de  la  justesse  d'observation  d'une  multitude  de  faits  relatifs 
aux  arts  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  chimie.  La  citation 
suivante  en  est  une  preuve  :  «  De  tous  les  minerais,  celui  du  fer  est 
le  plus  universellement  répandu  ;  et  le  fer  est  en  même  temps  le 
métal  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  à  l'homme.  On  rencontre 
des  minerais  de  fer  presque  partout;  File  d'Elbe  [Uva  insula)eik 
contient.  On  les  reconnaît  sans  peine  à  leur  couleur  jaune  de  terre. 
jjBS  diiïérences  du  fer  sont  très-nombreuses  ^  la  qualité  du  terrain 
et  du  climat  y  entre  pour  beaucoup.  On  retire  de  certains  tciTains 
un  fi^  mou ,  qui  est  très-propre  à  la  fabrication  des  clous  et  des 
roues  de  voiture;  d'autres  donnent,  au  contraire,  un  feraigi*e  et 
cassant,  qui  ne  convient  nullement  à  la  fabiication  de  ces  objets. 
Les  bonnes  espèces  s'appellent  striclurœ  ou  fer  de  dégaine,  fer  de 
lames,  du  terme  militaire  stringere  aciem,  tirer  l'épée. 

«  La  différence  du  l'er  eotraine  la  différence  des  fourneaux  :  les  uns 
soBt  destinés  à  forger  le  noyau  de  fer  [nucleus  fern),  le  plus  dur  et 
le  plus  propre  au  tranchant.  Dans  d'autres,  on  fabrique  seulement 
des  enclumes  et  des  marteaux. 

«  La  plus  grande  différence  du  fer  est  produite  par  la  trempe, 
qui  consiste  à  plonger  dans  l'eau  le  fer  rougi  au  feu  {in  agita  can- 
dens  immergitur).  Ce  procédé  a  suffi  |)our  faire  la  réputation 
de  plusieurs  villes,  comme  de  Bilbilis  (i)  et  de  Turiassd  en  Espa- 
gae^  de  Cùme  en  Italie  ;  mais  le  fer  do  la  meilleure  trempe  est 
sans  contredit  le  sérique.  Après  celui-là,  Tacier  parthique  tient  le 
premier  rang.  Dans  notre  continent ,  Tacier  doit ,  ainsi  que  dans 
là  Norique,  sa  bonté  à  la  mine  de  fer  d'où  il  provient  (2).  Ailleurs , 
il  la  doit  à  la  trempe  ;  on  cite  l'eau  de  Sulmone.  Il  est  à  faire  ob- 
server que  Tacier  s'aiguise  mieux  à  l'huile  qu'à  l'eau  sur  la  pierre  à 
aiguiser  :  l'huile  rend  le  tranchant  plus  fin  [delicatior  acies)(Z),  » 


(1)  Aujourd'hui  Calati^ud,  ville  du  royaume  d'Aragon,  et  patrie  de  Martial, 
qai  fait  souvent  menUon  (dans  ses  Ëpigrammes ,  lib.  iv)  de  la  trempe  du  fer  de 
sa  viUe  natale. 

(2)  On  lit  noricus  eh^  (épée  norique)  chez  Horace,  et  noricos  cultros  (cou- 
teaux noriqaes)  chez  Pétrone. 

(3)  Pline,  xxxiVy  14. 
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Gomme  les  indastriels  de  nos  jours ,  ceax  de  Tantiquité  son- 
geaient aux  moyens  d'obi^icr  à  un  grave  inconyénient  que  pré- 
sente le  fer,  celui  de  se  rouiller  et  de  se  corrompre  facilement 
au  contact  de  Tair  ou  de  Feau.  Ils  cherchaient  à  préserver  le  fer 
de  la  rouille,  en  le  recouvrant  d'un  enduit  que  les  Grecs  appe^ 
laient  antipathie,  et  qui  était  un  mélange  de  poix  liquide^  de  gjrpw 
et  de  céruse  (l). 

La  rouille  de  fer  était  employée  en  médecine,  tant  extérieure- 
ment qu'intérieurement;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  remède  était  alors  employé  à  peu  près  dans  les  mêmes 
cas  pour  lesquels  on  le  prescrit  aujourd'hui.  Ainsi ,  on  s'en  servait 
pour  arrêter  des  pertes  utérines,  qui  sont  souvent  accompagnées 
de  chlorose  (pâles  couleurs),  maladie  pour  le  traitement  de  laquelle 
le  fer  passe  pour  un  remède  souverain,  et  pour  ainsi  dire  spécifi- 
que (2).  L'emploi  médicinal  de  l'eau  ferrée  remonte  à  une  époque 
fort  reculée. 

«On  éteint,  dit  Pline,  un  fer  incandescent  dans  l'eau,  et  cette 
eau  s'administre  dans  plusieurs  maladies,  et  particulièrement  dains 
la  dyssenterie(3).» 

Bien  que  nous  ayons  de  la  plupart  de  ces  maladies  des  théories 
fort  différentes  de  celles  qu'on  avait  autrefois,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  nous  les  traitons  aujourd'hui  comme  les  médecins  d'il 
y  a  plus  de  quinze  siècles. 

L'aimant  (magnes)  est  connu  de  toute  antiquité.  Il  doit  sa  célé- 
brité à  un  phénomène  d'attraction  propre  à  attirer  l'attention  même 
du  sauvage.  Aussi  les  anciens  auteurs  sont-ils  pleins  des  merveilles 
de  l'aimant,  dont  le  nom,  magnes,  viendrait,  selon  Nicandrc^ 
d'un  nommé  Magnés ,  qui ,  le  premier,  découvrit  l'aimant  sur  le 
mont  Ida.  Ce  Magnés  était  un  berger  qui,  en  menant  paître  son 
troupeau,  fut  tout  à  coup  involontairement  retenu  au  sol  parles 
clous  de  ses  semelles  et  le  fer  de  sa  houlette  (4) . 


(1)  Pline,  XXIV,  cap.  15. 

(2)  Sistit  et  fœminarum  profluvia.  Plin.,  ibid.,  cap.  15. 

(3)  Caleût  etiam  ferro  caiidente  aqua.  Cael.  Âurelian.,  i,  Chron.,  c.  4;  Gels.,  rv, 
C.9;  Scribonius  Largns,  Compos. ,  146.  In  miiltis  iriliis,  privatim  vero  in 
dysenteria.  Pline ,  loc.  cit.  ;  Dioscorid. ,  v,  93. 

(4)  Pline,  xxxvi,  16.  «D'autres  font  yenïr  magnes  (en  aUemand  magnei)  de 
mag,  charme  (d'où  vient  le  mot  magie)  et  du  mot  celtique  ees  (en  allemand 
eisen)f  fer  ;  de  manière  que  magnés  signifierait  charme  du  fer. 
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Les  anciens  admettaient  deux  espèces  d'aimants,  l'aimant  mâle 
et  l'aimant  femelle;  celai-ci  était  de  couleur  noire,  et  réputé  le  plus 
faible. 

Enfin,  ils  admettaient  une  troisième  espèce,  l'aimant  hématite, 
de  couleur  sanguine,  mais  qui,  ajoute  Pline,  n'a  pas  la  pro- 
priété d'attirer  le  fer.  Ce  rapprochement,  auquel  aucune  analyse 
n'a  présidé ,  est  très-curieux  ;  car  l'hématite  est  un  minerai  de 
peroxyde  de  fer  sec,  et  l'aimant  un  composé  intermédiaire  de  pro- 
toxyde  et  de  peroxyde  de  fer. 

L'Ethiopie  avait  la  réputation  de  fournir  le  meilleur  aimant.  La 
Troade,  laBéotie,  la  Cantabrieen  fournissaient  également.  Dans 
ce  dernier  pays  on  le  rencontre^  dit  Pline,  non  pas  en  lits  contigus 
formant  des  chaînes  de  montagnes  (caute  continua),  mais  par  frag- 
ments épars,  par  bullation  {sparsa  hullatione)  (i). 

Les  anciens  n'ignoraient  pas  que  l'aimant  communique  sa  pro- 
priété au  fer  [ferrum  injicit  eadem  vi) ,  et  qu'on  peut  l'employer 
ayec  avantage  dans  la  fusion  du  verre  f2). 

S  28. 
Manganèse. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ce  métal  est  connu  à  l'état  isolé. 
L*oxyde  noir  de  manganèse  était,  dans  toute  l'antiquité,  confondu 
avec  l'oxyde  noir  (magnétique)  de  fer  (3). 

Son  usage,  dans  la  fabrication  du  cristal  et  des  verres  colorés, 
ne  parait  pas  avoir  été  inconnu  du  temps  de  Pline.  Magnes  et  ala- 
bandictis  signifient,  tantôt  aimant ,  tantôt  manganèse  (4). 

S  29. 

Plomb. 

Ijbs  auteurs  latins  parlent  de  deux  espèces  de  plomb  :  le  plomb 
blanc  [phimhum  album)  et  le  plomb  noir  [plumbum  nigrum).  Le 


(1)  Plioe,  XXXIV,  14. 

(2)  Pliue,  ibid. 

(9)  Cest  de  magnèi  (aimant)  que  vient  sans  doute  le  «oui  de  manganèse  ou 
magiiéaie  noire. 

(4)  HiMy  XXXVI,  26  ;  xxxvii ,  24  ;  xxxvi ,  8. 
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premier  est ,  selon  Pline ,  nommé  par  les  Grecs  cassiteras.  1« 
plomb  blanc  serait  donc  Tétain,  ou  peut-être  même  le  âne.  Il  ne 
sera  d'abord  question  ici  que  du  plumbum  nigrum,  ou  du  plomb 
proprement  dit. 

L'Espagne  et  les  Gaules  renfermaient  les  principales  minea  de 
plomb  exploitées  par  les  Romains.  On  n'ignorait  pas  que  le  minerai 
de  plomb  est  généralement  argentifère  ;  car  la  galène  (galena)  était 
soumise  à  un  traitement  préalable  pour  en  retirer  l'argent  qu'elle 
contenait  (i).  Le  minerai  appelé  molybdène  (molybdœiia)  n^tisit , 
d'après  Pline,  autre  chose  qde  de  la  galène^  ou  un  minerai  de 
plomb  argentifère  {vena  argentiplumbique  communU)  (3). 

Le  plomb  était  laminé  pour  divers  usages  ;  il  était  é^emeat  em- 
ployé pour  construire  des  tuyaux  de  fontaine,  que  ron  soudait, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui ,  avec  un  alliage  do 
plomb  et  d'étain  connu  sous  le  nom  de  soudure  des  plom- 
biers. 

Une  remarque  curieuse  faite  déjà  par  Pline,  c'est  qu'un  vasp  de 
plomb,  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l'eau ,  est  très-promptaoïeat 
corrodé  lorsqu'on  y  projette  un  jeton  de  cuivre  (3). 

Lalitharge  (XtôapYupo;  de  Dibscoride)  (4)  est  ce  que  Pline  appéDe 
scorie  de  plomb  [scoria  plumbi).  On  eu  distinguait  deux  espèces^ 
l'une  appelée  chrysitis,  provenant  de  la  purification  de  l'or  à  l'aide 
du  plomb  ;  l'autre,  argyritis,  provenant  de  la  purification  de  l'ar- 
gent par  ce  même  moyen  (5j.  Pour  l'obtenir,  on  divise  le  plomb  en 
lames  très-minces,  et  on  le  chauffe  en  le  remuant  avec  une  baguette 
de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  converti  en  cendres  {danec  Hquor 
mvietur  in  cinerem).  D'autres  saupoudrent  de  soufre  les  lamas  de 
plomb  ainsi  chauffées  (6).  La  litharge  était,  comme  aqourd'bui^ 
employée  en  médecine  dans  la  préparation  des  emplâtres. 

Le  minium ,  qui  servait  surtout  dans  la  peinture ,  s'obtenait 
pendant  la  calcination  du  minerai  de  plomb.  On  le  sophistiquait 
avec  de  la  chaux  {vitiatur  minium  admixta  calct).  «  Pour  recon- 


(1)  Pline,  xxxiY,  16.  Le  mot  galena  dérive  du  grec  yâ  pour  ^fj ,  terre^  et  de 
plena  (en  castillau  lleno),  plein.  C'est  le  principal  minerai  de  plomb  conna. 
(2)Pline,ibid.,cap.  18. 

(3)  Pline,  ibid.,  cap.  17. 

(4)  De  XC6oç,  pierre,  et  âpyupoç,  argent. 
(6)  Dioscoride,  y,  102  ;  Pline,  xxxiy,  18. 
(6)  Pline,  xxxiY,  18;  Dioscoride,  t,  92. 
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naître  cette  sophistication,  il  faut,  dit  Vitruve,  mettre  du  miuium 
(soupçonné  impur)  sur  une  lame  de  fer,  que  l'on  chauffe 
jusqu'à  rincandescence  {donec  lamina  candeacat).  Si  alors  le  mi- 
nium^ de  rouge  qu'il  est,  parait  noir,  et  qu'étant  refroidi,  il  re- 
prçmie  sa  première  couleur,  on  peut  être  assuré  qu'il  n'est  point  so- 
phistiqué (l).  » 

Yoilà  un  moyen  d'essai  aussi  exact  qu'il  pouvait  l'être  à  l'époque 
da  célèbre  architecte  romain  ,  c'est-à-dire ,  il  y  a  plus  de  dix- 
huit  siècles. 

La  eéruse,  que  les  Romains  appelaient  cerusa,  et  les  Grecs  psim- 
mythùm,  était  préparée  de  la  manière  suivante  :  «  On  met  des 
hunes  de  plomb  dans  des  outres  remplies  de  vinaigre,  qu'on  tient 
bouchées  pendant  huit  jours.  Il  se  forme  sur  ces  lames  une  crasse 
^V>n  racle  ;  on  replonge  ensuite  ces  lames  dans  les  outres ,  on  les 
raclé  de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps,  et  on  continue 
cette  opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  toutes  consumées  (donec 
deficiat  maieria)  (2).  » 

«  LesRhodiens ,  dit  Yitruve,  mettent  du  sarment  dans  des  ton- 
neaux où  ils  versent  du  vinaigre,  puis  ils  placent  sur  ce  sarment 
_des  lames  de  plomb  ;  enfin  ils  ferment  les  tonneaux  avec  des  eou- 
yercles.  Après  un  certain  laps  de  temps  ils  ouvrent  ces  tonneaux , 
et  trouvent  le  plomb  changé  en  céruse.  Vœ?*ugo  ou  œruca  se  fait 
de  k  même  manière ,  en  employant  des  lames  de  cuivre  au  lieu  de 
lames  de  plomb  (3) .  » 

Les  principales  fabriques  de  céruse  étaient  établies  à  Rhodes,  à 
Coiinihe,  à  Lacédémone  et  à  Ppuzzole  (4). 

.Laeémse,  soumise  au  grillage,  était  convertie  en  minium  (5). 
EDe  était  employée  comme  fard  par  les  dames  romaines  (ad  cando- 
rèmfœminarum)  (e),  et  servait  aux  mômes  usages  médicaux  que  la 
Ufharge. 

Dioscoride,  Pline  et  Galien  mentionnent  les  propriétés  vénéneu- 
dfis  préparations  de  plomb. 


(1)  Tlirave,  Archit.y  lib.  vu,  c.  9. 
(ï)  Pline,  XYxiY,  18. 

(3)  Vitruve,  ArGhit.,lib.  vn,  c.  12. 

(4)  niofleoride,  v^  103. 

(5)PliB69XXXIVyC  18. 

(6)  Pline,  ibid. 

9. 
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S  80. 

Éiain. 

Une  grande  confusion  règne  chez  les  auteurs  à  Tégard  des 
expressions  de  stannum,  plumbum  album ^  plumbum  argenta- 
Hum,  cassiteros  (xadciTEpoç),  que  l'on  se  contente  généralement 
de  rendre  par  étain.  Quoiqu'il  soit  bien  difûcile  de  démêler  ici 
le  yrai  du  faux,  on  peut  cependant  admettre,  avec  beaucoup  de 
probabilité,  que  quelques-uns  de  ces  termes  s'appliquent^  non- 
seulement  à  Tétain,  mais*encore  au  zinc  ou  à  un  alliage  dans  le- 
quel le  zinc  prédomine,  pomme  cela  parait  être  le  cas  pour  le  9caaa{- 
Tspoç,  auquel  Homère  donne  Tépithète  de  brillant  (<pa£tv(S<;) ,  et  qoi 
servait  à  la  fabrication  des  boucliers  et  d'autres  instruments  (1  )•     ^ 

Les  lies  Gassitérides,  que  Ton  croit  être  les  mêmes  que  les  lies 
Britanniques,  étaient,  dans  toute  Fantiquité,  célèbres  par  lears 
mines  d'étain  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  F  Angleterre  est 
encore  aujourd'hui  un  des  pays  les  plus  riches  en  mines  d'étain, 
dont  les  minerais  sont  répandus  avec  parcimonie  sur  la  surfEioe 
du  globe.  En  faisant  la  description  des  lies  Cassitérides,  Ctrabon 
remarque  que  le  cassiteros  est  plus  fusible  que  le  plomb  {t/çuso^wl 
luoX^  Ta/ lov  fxoXuêSou) ,  propriété  qui  ne  peut  ici  s'appliquer  qu'à 
V étain,  au  plus  fusible  de  tous  les  métaux ,  ou  à  ce  que  Pline 
appelle  le  plomb  blanc. 

On  reconnaît ,  dit  celui-ci ,  le  véritable  plomb  blanc  en  ce  qu'é- 
tant fondu,  il  peut  êlre  versé  sur  du  papier  sans  qu'il  le  brûle  (3). 

L'étamage  est  une  opération  fort  ancienne.  «  On  se  sert  de  l'étain 
pour  recouvrir  des  vases  de  cuivre ,  qui  présentent  le  double  avan- 
tage d'être  exempts  d'une  saveur  désagréable  et  d'être  préservés  de 
la  rouille  (stannum  compescit  œruginis  virus)  (4).  » 


(1)  Hom.,  Iliad.,  xxxiii ,  y,  561. 

(2)  Strab.y  Géogr.,  t.  i,  p.  265  (édit.  Casaub.).  Les  lies  Cassitérides  sont  ao 
nombre  de  dix.  Les  unes  sont  désertes,  les  autres  sont  habitées  par  des  hommes 
qui  portent  des  vêtements  noirs,  tombant  jusqu'aux  talons,  et  attachés  autour 
de  la  ceinture  par  des  branches  d*arbre.  Ces  hommes  portent  des  barbes  lon- 
gues comme  celles  des  boucs.  Les  Phéniciens,  franchissant  le  détroit  de 
Cadix,  faisaient  seuls  du  commerce  avec  ces  lies,  riches  en  mines  de  plomb  et 
d'étain. 

(3)  Pline,  xxxnr,  17. 
(4}Pline,  ibid. 
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C'est  aux  Gaulois  que  revient  rhonneur  de  cette  belle  décou- 
yerte,  si  utile  à  la  santé  de  Thomme.  Les  airains  étamés  des  Gau- 
lois étaient  appelés  vasa  incociilia.  Dans  la  ville  d'Alise  (l),  on 
substitua  l'argent  à  Fétain  pour  étamer  des  objets  d'airain.  I^es  habi- 
tants de  Bourges  (Bituriges)  argentaient  jusqu'à  leurs  voitures, 
leurs  litières  et  leurs  chariots  (2). 

On  faisait,  avec  l'étain,  des  miroirs  très-estimés  des  Romains.  Il 
y  avait  à  Brindes  une  fabrique  de  miroirs  semblables. 

Pline  rapporte  que  le  minerai  d'étain  se  trouvait  dans  la  Lusi- 
tanie  et  dans  la  Galicie,  à  fleur  de  terre,  sur  un  sol  sablonneux  ;  qu'il 
était  de  couleur  noire,  et  entremêlé  de  petites  pierres  (interveniunt 
fninuticalcuii]. 

Quant  au  métal  que  l'on  rencontrait  dans  les  mines  d'or  [eluiia) , 
et  qui,  après  le  lavage  du  minerai,  se  présentait  sous  la  forme 
de  calculs  noirs ,  variés  de  taches  blanches ,  à  peu  près  du  même 
poids  que  l'or,  et  se  trouvant  pêle-mêle  avec  les  sables  aurifères  au 
fond  des  corbeilles  destinées  à  recueillir  ce  métal ,  ce  n'est  là  cer- 
tainement pas  l'étain  (3).  Quel  était  alors  ce  métal  blanc,  et  aussi 
pesant  que  l'or  ? 

Ce  métal  ne  pouvait  être  que  le  platine.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  anciens  aient  connu  le  platine,  puisque  ce  métal 
se  rencontre  souvent  dans  les  mines  d'or,  et  qu'il  se  présente,  ainsi 
que  l'or,  avec  l'aspect  qui  le  caractérise. 

S  81. 
Mercure. 

Ce  métal,  dont  l'état  liquide  a  frappé  de  tout  temps  l'imagina* 
tien  de  l'observateur,  était  parfaitement  connu  des  Grecs  et  des 
Bomains,  qui  en  distinguaient  deux  espèces  :  l'argent-vif  [argen- 
tum  vivum]  ou  le  mercure  natif,  et  l'eau-argent  {hydrargyrt)  ou  le 


(  t)  Aiqourd'hui  la  petite  ville  de  ProYins,  selon  quelques  auteurs. 

(2)p]me,xxxiy,  17. 

(3)  Inveniuntur  (ese  arense)  et  in  aurariis  metallis,  quse  elutia  vocant ,  aqua 
immissa  eluenta  calculos  nigros  pauluin  candore  irariatos ,  quibus  eadem  gra- 
vitas qnae  auro,  et  ideo  in  calathis  in  quibus  aurum  colligitur,  rémanent  cum  eo. 
Pline,  xniv,  le. 
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inercare  préparé  artificiellement.  Le  premier  était  recueilli  dans  les 
mines  de  TEspagne,  sous  forme  «  d'un  liquide  éternel,  comme 
l'appelaient  les  Romains  {liguons  œtemi],  poison  de  toutes  choses 
[venenuirirerum  omnium]  (!).«> 

Ils  exprimaient  la  densité  considérable  de  ce  métal ,  en  disant 
que  toutes  les  matières  surnagent  sur  le  mercure ,  excepté  For, 
qui  y  tombe  au  fond. 

L'hydrarg^TC  ou  le  mercure  était  préparé,  comme  il  Test  encore 
aujourd'hui ,  ayec  le  principal  minerai  de  mercure ,  appdé  cina- 
bre [cinyiabaris] ,  que  l'on  confondait  souvent,  à  cause  de  sa  çoip 
leur  rouge,  avec  le  minium  ou  le  miltos  des  Grecs;  erreur  qu'a- 
vait déjà  signalée  Dioscoride.  «  C'est  à  tort,  dit-il,  que  quelqnes^ns 
confondent  le  cinabre  avec  le  minium  ;  car  le  cinabre  s'exploife 
en  Espagne  :  les  ouvriers  sont  obligés  de  se  couvrir  la  figture  avec 
une  vessie,  à  cause  des  vapeurs  mercurielles  qui  sont  dangereuses 
à  respirer  (2).  » 

Dioscoride  décrit  ainsi  le  procédé  d'extraction  :  On  place  dans 
un  creuset  de  terre  une  assiette  de  fer  contenant  du  cinabre,  pois 
on  y  adapte  un  chapiteau  ou  alambic  (àiA^ixa  TcepixaOairuoucriv),  en 
le  lutant  tout  autour  (wEpiaXeij^avTs;  mrjXw)  ;  euflu,  on  allume  de^ 
charbons  au-dessus  de  cet  appareil.  Alors  le  mercure  se  sublime  et 
vient  s'attacher  au  chapiteau ,  où ,  par  le  refroidis^mént ,  il  se 
condense  et  prend  la  formé  qui  le  caractérise  (àico^ux^ewa  65pdfpyupoç 

yivexai)  (3). 

Pline  racontç  cette  opération  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes (4).  Et  Vitruve  ajoute  que  les  gouttelettes  de  mercure  éparses 
dans  la  fournaise  sont  balayées  dans  un  vaisseau  plein  d'eau,  où 
elles  se  joignent  et  se  confondent  ensemble  (5). 

L'extraction  du  mercure,  ainsi  que  la  préparation  du  poinpholix 
indiquée  plus  haut,  étaient  bien  propres  à  conduire  naturellement  à 
la  découverte  de  la  distillation,  si  cette  dernière  opération  n'eût  pas 
été  déjà  connue. 

Un  autre  procédé  pour  extraire  le  mercure  du  cinabre  consistait  à 


(1) 'Pline,  XXXIII,  6. 

(2)  Dioscorid.,  t,  109. 

(3)  Dioscorid.,  Mat.  med.  lib.^T,  110. 

(4)  Pline,  rxxiii ,  8. 

(5)  Vitruve,  lib.  vu,  8. 
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piler  (avec  des  pilons  métalliques]  un  mélange  pâteux  de  minerai 
et  de  vinaigre,  dans  des  mortiers  de  cuivre  (i).  On  comprend  que, 
dans  cette  opération ,  le  pilon  et  le  mortier  métalliques  sont  atta- 
qués, et  réduisent  le  cinabre  en  s'emparant  du  soufre  et  en  met- 
tant le  mercure  en  liberté.  L*iiitermédiaire  du  vinaigre  est  propre 
à  hâter  cette  action. 

On  purifiait  le  mercure  en  Tamalgamaut  avec  de  For,  et  en  le 
passant  à  travers  les  pores  d'une  peau  ou  d'un  linge  (2).  Ce  procédé 
servait  en  même  temps  dans  raffinage  de  For. 

c  Le  mercure,  dit  Vitruve,  sert  à  beaucoup  de  choses-,  car  on 
ne  peut,  sans  le  mercure,  bien  dorer  ni  l'argent  ni  le  cuivre.  Lors- 
que les  étoffes  tissues  d'or  sont  usées ,  pour  en  retirer  l'or,  on  les 
bràle  dans  des  creusets;  et  la  cendre  étant  jetée  dans  l'eau,  ou  y 
ajoute  du  vif-argent,  qui  s'empare  de  toutes  les  parcelles  d'or  (id  au- 
tem  omnes  micas  auri  corripit  in  se,  et  cogit  secum  coire).  Après 
avoir  décanté  l'eau,  on  met  l'amalgame  dans  un  linge,  qui,  étant 
pressé  avec  les  mains ,  laisse  passer  le  vif-argent  liquide  et  retient 
Tor  ptir  (8).  • 

Voilà  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux ,  pratiqué  il  y  a  deut 
imUe  ans,  et  qu'on  ne  se  refuserait  pas  d'employer  même  aujour- 

airai. 

Bien  que  les  anciens  nous  parlent  des  propriétés  vénéneuses  du 
mercure^  ils  ne  fout  pourtant  nulle  part  mention  du  sublimé  cor- 
rosif m  d'aucun  autre  composé  mercuriel,  si  ce  n'est  du  sulfure 
naturel  {4Hnabre) ,  avec  lequel  on  préparait  des  liniments  employés 
en  frictions  sur  la  tète  et  sur  le  ventre. 

On  voit  que  le  mercure  n'avait  pas  encore  alors  l'importance  que 
hà  attribuèrent  plus  tard  les  alchimistes ,  qui  en  firent  le  prmcipal 
élément  des  métaux. 

îte  pourrait-on  pas  trouver  un  commencement ,  peut-être  la  clef 
de  cette  doctrine  des  alchimistes,  dans  un  texte  très-explicite  de 
Keseoride,  qui  dit  :  •  Quelques-uns  racontent  que  le  m^cure  existe 
essentiellement  et  comme  partie  constituante  (xaô'êauT^v  j  dans  les 


(l)PliDe,tzxlni  S. 

(2)  In  pelles  subactas  efTuDclitur,  per  quas  sudoris  yice  defluens,  pnram  re- 
linqoit  aunim.  Pline,  loco  cit. 

(3)  Vitruve,  liv.  vu,  8. 
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métaux  (])?  »  Ces  «  quelqaes-uns  »  (Ivioi)  seraient-ils  des  alchimistes? 
Je  n'oserais  l'affirmer. 

J  32. 
Arsenic. 

m 

Ce  corps,  qui  n'a  été  bien  étudié  que  dans  les  temps  modernes, 
était  néanmoins  connu  des  anciens ,  qui  parlent  souvent  de  Vorpi- 
ment,  de  la  sandaraque,  et  même  de  Varsenicum  (âp<revucov). 

Toute  l'histoire  de  l'arsenic  roule,  chez  les  auteurs  andens,  sur 
les  sulfures  naturels  de  ce  corps ,  et  notamment  sur  la  sandaraque 
et  sur  Y  orpiment,  qui  lui-même  porte  le  nom  d'arsenic. 

•  V arsenic  (arsenicum)  j  dit  Pline,  se  compose  de  la  même 
matière  que  la  sandaraque  (ex  eadem  est  materia)  ;  le  meilleur  est 
celui  qui  possède  une  belle  couleur  jaune  d'or  [optimum^  coloris 
ettam  in  auro  excellentius)  ;  celui  qui  est  plus  pâle,  ou  qui  ressemble 
à  la  sandaraque,  est  estimé  de  qualité  inférieure  (2).  • 

Ad  témoignage  de  Pline  on  peut  ajouter  celui  de  Vitruve,  qui  dit 
que  Torpiment  (auripigmentum)  est  ce  que  les  Grecs  appellent  ar^ 
senicon(Z)»  .    ' 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  n'aient  pas  décrit  les  propriétés 
toxiques  de  V arsenic  blanc  (acide  arsenieux),  d'autant  plus  qu'ils 
remarquent  que,  pour  donner  plus  de  force  à  l'orpiment,  il  faut  le 
torréfier  dans  un  vase  de  terre  neuf  jusqu'à  ce  qu'il  change  de 
couleur  (4) ,  et  que  les  malades  affectés  d'asthme  et  de  toux  sont 
soulagés  en  respirant  la  vapeur  arsenicale  résultant  de  la  combus- 
tion de  l'orpiment  avec  du  bois  de  cèdre  (6). 

«  On  calcine,  dit  Dioscoride,  la  sandaraque  avec  du  charbon, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  changé  de  couleur.  Ainsi  employée  en  fric- 
tions sur  la  peau ,  elle  l'irrite  et  fait  tomber  les  poils.  Ou  la  trouve 
en  Mysie,  en  Cappadoce  et  dans  le  Pont  (6).  i 


(1)  "Evioi'^à  tcrropouviv  xal  xaO*êauTi?|v  êv  toTc  (urdi^oïc  £upi9xe96at  nfjv  ^8pdip« 
Yupov.  Dioscorid.,  lib.  y,  cap.  10. 

(2)  Pline,  XXXIV,  18. 

(3)  Vitruve,  lib.  vii,  c.  7. 

(4)  Torretur,  ut  validius  prosit,  in  nova  testa,  donec  mutet  c<dorem.  Pline, 

XXXIY,  18. 

(5)  Pline ,  loco  cit. 
(6)Dio6Corid.,v,  121. 
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.  Certainement,  la  sandaraque  ou  Torpiroent  calciné  ne  devait 
être  que  de  l'acicle  arsenieux  impur  ;  mais  les  auteurs  grecs  et  latins 
ne  nous  ont  laissé  à  cet  égard  aucun  détail  précis. 

Dioscoride,  Celse,  Pline  et  Galien,  et  tous  les  auteurs  qui  sont 
Tenus  après,  ont  fait  mention  de  Faction  caustique  et  épilatoire  des 
préparations  arsenicales  (i). 

^  33. 
Antimoine. 

Cette  substance ,  qui  acquit  au  moyen  âge  une  si  grande  réputa- 
tion par  les  écrits  de  Basile  Valentiu,  n'était  pas  tout  à  fait  inconnue 
des  anciens. 

Le  stimmi  on  stibi  de  Dioscoride  était  du  sulfure  d'antimoine 
tel  qu'il  se  rencontre  dans  la  nature.  «  Il  est,  dit  cet  auteur, 
rayonné,  friable,  et  se  divise  facilement  en  morceaux.  Étant  calciné 
avec  du  charbon  et  de  la  farine ,  à  une  chaleur  suffisante ,  il  prend 
l'aspect  du  plomb  (2).  > 

Ce  procédé  ne  devait  pas  manquer  de  fournir  une  certaine  quan- 
tité d'antimoine  métallique,  dont  on  n'ignorait  probablement  pas 
la  forme  cristalline  caractéristique. 

Indépendamment  des  noms  de  stimmi,  stihium,  barbason , 
platy  opAthalmon,  on  l'appelait  encore  albastrum,  par  contrac- 
tion de  album  astrum  (étoile  blanche) ,  qui  ^paraît  devoir  être 
appliqué  à  l'antimoine  métallique. 

Le  sHbium  naturel  (sulfure  d'antimoine)  était  employé  dans  le 
traitement  des  blessures  récentes ,  et  pour  noircir  les  cils  (3). 

^  34. 

Soufre, 

Le  soufre  (sulphur  des  Romains ,  ôelov  des  Grecs  )  est  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Le  soufre  natif,  que  l'on  rencontre  encore 


(1)  DioBoorid.,  loco  cit.  Cels.,  lib.  v,  c.  7  ;  Gai.  De  fac.  simplic.med.,  lib.  ix, 
3;  Ptine,  xxxiY,  18. 

(2)  DkMcorid.,  Y,  99. 

(3)  Pline,  xxxni ,  6  ;  Cdse,  lib.  v,  20. 
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anjonrdUni  en  Sicile  et  à  Naples ,  autour  de  l'Etna  et  du  Yésttve, 
n'avait  échappé  à  aucun  des  observateurs  anciens.  C'est  ce  ^*il8 
appelaient  le  souEre  j'it  {vivnm) ,  ou  sans  feu  (  dlTrupoç),  c'est-à-dind 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  trailé  par  le  feu ,  conune  une  autre  espèce 
de  soufre  appelée  gleba  (minerai  de  soufre). 

Le  soufre  était  employé  en  fumigations  dans  les  cérémonie» 
religieuses  et  autres  (l) ,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'odeur  qui 
frappe  tout  le  monde,  mais  surtout  à  cause  de  sa  singulière  ffanmie 
livide,  qui,  comme  dit  Pline,  «  communique  dans  l'obscurité,  aux 
figures  des  assistants,  la  pâleur  des  morts  ^2).  » 

«  Le  soufre  est,  continue  le  même  auteur,  de  toutes  les  matières^ 
la  plus  inflammable  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  renferme  en  lui  une 
grande  force  de  feu  :  Quo  apparet  ignium  vint  magnam  etiafk 
ei  inesse.  • 

En  lisant  ce  passage,  ne  se  rappelle-t-on  pas,  en  quelque  sorte 
involontairement ,  la  fameuse  théorie  du  phlogistique  de  Stahl , 
d'après  laquelle  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances  les  phiB 
riches  en  phlogistique  ? 

Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  qu'un  traducteur  de  Pline  (de  Sivry), 
vivant  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  ait  traduit  ce  passage  de  la 
manière  suivante  :  i  Ce  qui  fait  voir  que  le  soufre  contient  ftaoïf- 
coup  de  phlogistique  (3).  » 

Le  soufre  ne  servait  pas  seulement  en  fumigations ,  mais  il  était  ^ 
comme  aujourd'hui,  employé  pour  soufrer  des  mèches,  et  dans  le 
blanchiment  des  étoffes  de  laine  {ad  suffiendas  lanas  eandotsetn 
mollitiemque  confert), 

IiCs  eaux  thermales  et  les  préparations  sulfureuses  étaient,  ainsi 
qu'aujourd'hui ,  prescrites  comme  très-efficaces  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau  (4). 

S  35. 

Sels  alcalins, 

Âocun  dés  sels  alcalins  n'était  autrefois  connu  à  l'état  dé  ^Hiiteté. 
Les  épithètes  de  rouge,  jaune,  gris,  bleu,  appliquées  à  ces  sels^ 

(1)  Odyss.,  XXII,  481  ;  JuTénal ,  Satyr. ,  ii ,  157  ;  Ovid. ,  Fast.,  iv;  Propert, 
Eleg-,  r? ,  9. 

(2)  Pallorem  dirum  velut  defunctomm.  Pline,  xxxv,  15. 

(3)  Histoire  naturelle  de  Pline,  traduite  en  français,  t.  xi  >  p.  349. 

(4)  Pline,  xxxv,  15.  JLufert  lichenas  et  lépras. 
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suffiraient  pour  nous  en  convaincre,  si  nons  ne  savions  pas  corn* 
bien  il  est  difficile ,  même  à  l'aide  de  nos  moyens  d'analyse  ; 
d'obtenir  le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  soude,  le  ni- 
tre ,  etc. ,  purs  et  exempts  de  toute  combinaison  étrangère. 

L'évaporation  spontanée  ou  artificielle  des  eaux  de  mer  et  des 
fontaines  salées  constituait  et  constitue  encore ,  indépendamment 
des  gisements  naturels ,  la  principale  source  des  sels  alcalins. 

Carbonate  dépotasse,  carbonate  de  soude,  —  Il  est  incontes- 
table que  la  substance  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignent  par  le 
mot  nitrum  (v(Tpov)  est  tantôt  notre  potasse  du  commerce  (car- 
bonate de  potasse  impur) ,  tantôt ,  mais  plus  rarement ,  le  nitre 
(azotate  de  potasse)  proprement  dit ,  tantôt  enfin  la  soude  du  com- 
merce (carbonate  de  soude  impur).  Dans  ce  dernier  cas ,  nitrum  est 
isynonyme  de  natron  (i  ) .  Quelquefois  môme  le  carbonate  de  potasse, 
ainsi  que  tout  autre  sel  alcalin ,  porte  tout  simplement  le  nom  de 
«e/(sal). 

LÀ  potasse  du  commerce ,  appelée  plus  tard  sel  alcali  végétal, 
se  préparait,  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui,  en  filtrant 
réau  à  travers  les  cendres  des  végétaux  (lixiviation).  L'eau,  ainsi 
chargée  de  tout  ce  qu'elle  a  pu  dissoudre,  laisse,  après  l'éva- 
poration,  un  dépôt  salin  au  fond  du  vase.  Pour  préparer  ce  sel, 
les  anciens  n'employaient  pas  indifféremment  les  cendres  de 
tonte  espèce  de  végétaux,  ils  choisissaient  de  préférence  celles 
du  chêne,  du  coudrier  {corytus),  des  roseaux,  delà  vigne  et  de  la 
fougère. 

Us  n'ignoraient  pas  que  le  sel  végétal  (  carbonate  de  potasse  ) 
se  liquéfie  facilement  au  contact  de  l'air  humide,  et  qu'en  cela 
il  dmère  d'un  autre  sel  analogue  [carbonate  de  soude),  qui  se 
change  à  l'air  en  une  poussière  blanche  (efflorescence).  Ce  dernier 
s'obtenait  par  l'évaporation  des  eaux  de  certains  lacs  de  l'Egypte, 
de  la  Macédoine,  etc.  (2). 

IjCs  médecins  de  Rome  et  de  la  Grèce  connaissaient  la  propriété 
cautérisante  des  sels  alcalins,  car  ils  les  prescrivaient  pour  faire 
tomber  les  poils  (detrahit  pilos  efficacissime)  (3).  Ils  les  incor- 


(1)  Voy.  pag.  52. 
<))Miiiè/xtxi,  7. 
(3)n»d. 
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pondent  dans  des  huiles  grasses,  pour  en  préparer  des  liniments 
savonneux. 

Mais  on  en  faisait  surtout  un  grand  usage  dans  la  fabrication 
du  verre. 

Ce  qui  doit  attirer  notre  attention ,  c'est  l'emploi  de  la  chaux 
brûlée  pour  donner  plus  de  causticité  à  ces  sels.  €e  procédé  était 
surtout,  comme  Pline  nous  l'apprend,  empfoyé  en  Egypte (1). 

Si  Ton  n'était  pas  encore  convaincu  que  le  nitre  des  ancimis 
n'est  pas  toujours  ce  que  nous  appelons  nitre  ou  salpêtre,  on  le 
serait  sans  doute  len  lisant  le  passage  suivant  de  Pline  :  •  Ce  nitre 
(qui,  étant  mélangé  de  chaux ,  picote  vivement  la  langue)  ne  pétille 
point  dans  le  feu  ;  il  blanchit  et  gâte  les  mets,  et  verdit  davantage 
les  herbes  potagères  (olera)  (2).  » 

Le  nairon  (sesquicarbonate  de  soude)  se  trouve  naturellement 
dans  plusieurs  lacs  d'Egypte.  Il  était  de  tout  temps  employé  pour 
la  conservation  des  matières  animales. 

Quant  au  produit  obtenu  en  faisant  brûler  du  soufre  avec  le 
nitrum  ( carbonate, de  potasse  ou  de  soude),  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  sulfure  alcaUn  ou  une  espèce  de  foie  de  soufre.  C'est  ce  pro- 
duit qu'ils  appelaient  lapis ,  pierre  (3). 

S  36. 
Savon. 

Pline  est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  du  savon  :  il  en 
attribue  la  découverte  aux  Gaulois.  On  le  fabrique,  dit-il,  ai^ec  des 
cendres  et  du  suif  (4).  Galien ,  ou  Fauteur  du  Traité  des  médica- 
ments simples,  ajoute  que  le  meilleur  procédé  consiste  à  traiter  la 
graisse  de  mouton ,  de  bœuf  ou  de  chèvre,  avec  une  lessive  de  cen- 
dres et  de  chaux  (5). 


0)  Pline,  XXXI,  10.  Adulteratur  in  Jiigypto  calce  ;  deprehenditur  gosta  ;  — 
puugit. 
(2)PUne,ibid. 

(3)  Sa!  nitrum  sulpburi  concoctum  in  lapidem  conirertitar.  ïbid, 

(4)  Plin.yXYiii,  12.  sapo  fit  ex  sebo  et  cinere.  Les  mots  sapo,  aàiztoi,  sepe, 
sei/Cf  savon,  ont  tous  la  même  origine. 

(5)  De  simplic.  medicam.  Sapo  confinitur  ex  sevo  bnbulo  y  vqI  caprino  aot 
Yervecino,  et  lixivio  cum  calce 
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Voilà  les  principes  généraux  de  la  saponiflcation  ;  mais  quant 
'aux  détails  d'exécution,  ces  auteurs  n'en  parlent  pas. 

Les  Gaules  et  la  Germanie  ont  eu  les  premières  fabriques  de 
savon  (f).  Les  fashionables  de  Rome  se  servaient  de  savon  ger- 
manique pour  teindre  leurs  cheveux  en  blond.  L'emploi  de  la 
pommade  pour  teindre  les  cheveux  n'était  pas  inconnu  à  Rome 
da  temps  d'Ovide  et  de  Martial  (:<). 

Les  médecins  arabes  parlent  souvent  de  l'usage  du  savon  en 
médecine  et  dans  le  blanchiment  des  étoffes  (3). 

On  employait  quelquefois  le  fiel  de  taureau  pour  nettoyer  le 
linge  :  c'est  qu'en  effet  le  fiel  est,  ainsi  que  le  savon,  essentielle- 
ment alcalin  (4).  Ce  fut  donc  la  pratique  qui  conduisit  à  la  théorie 
que  la  bile  est  une  espèce  de  savon. 

S  37. 

Nitre  (azotate  de  potasse  ou  de  soude). 

• 

Les  cavernes  de  l'Asie,  appelées  Colyces,  desquelles  on  retirait 
anciennement  des  quantités  considérables  de  nitre  (5) ,  nous  rap- 
pellent les  cavernes  de  nitre  (nitrate  de  soude)  de  F  Amérique 
méridionale  qu'on  exploite  encore  aujourd'hui.  On  a  essayé  d'expli- 
quer la  production  du  nitre  dans  ces  cavernes,  par  la  quantité 
prodigiease  d'animaux  de  toutes  espèces  qui  s'y  réfugient  le  jour 
et  la  nuit. 

11  ne  paraît  pas  que  Ton  eût  autrefois  donné  une  grande  atten- 
tion ànn  phénomène  d'ailleurs  tn^s- remarquable,  \d,  cristallisa- 
tion.  Une  étude  attentive  de  ce  phénomène  aurait  prévenu  bien  des 
erreurs,  en  servant  à  distinguer  la  plupart  des  sels  entre  eux. 

Cependant  les  expressions  de  ftstulosum ,  fibrosum,  paraissent 
devoir  être  appliquées,  l'une  à  la  forme  cristalline  du  nitre,  l'autre 
à  celle  du  sel  ammoniac.  «  Pour  être  bon,  il  faut,  dit  Pline, 
que  le  nitre  soit  ûstuleux ,  »  en  faisant  probablement  allusion  aux 
prismes  allongés  et  creux  de  l'azotate  de  potasse  (6j. 

(l)Theodor.  Priscian.,  lib.  i,  3  et  18.  Aretaîus^De  diuturn.  morbis, ii,  13. 
iEtiuSy  De  arte  med.,  vi,  54  ;  xiii,  1 26. 

(2)  Mari.,  xiy,  26, 27  ;  viii,  23, 19  ;  Ovid.,  De  arte  amand,  ui,  163. 

(3)  Serai^,  éd.  Braunf.,  c.  348.  Rliases,  De  simpUc,  p.  397. 
(4)PUiie,n,p.474. 

(5)  Pliiiey  XXXI,  10. 

(6)  Pliney  ibid* 
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Les  médecins  de  Rome  n'ignoraient  pas  sans  doute  la  yertu  diu- 
rétique du  nitre ,  puisqu'ils  le  prescrivaient  aux  hydropiques  (i).  • 
,  Une  observation  qui  doit  ici  trouver  place,  c'est  que  le  ai.tre  que 
l'on  obtient  par  l'exploitation,  soit  des  nitriôres  artiQcidlçs^  s6î| 
des  nitrières  naturelles  (plâtras,  vieux  murs,  écuries) ,  et  dont  w 
fait  aujourd'hui  une  si  grande  consommation  pour  la  fabricatiÔQ 
de  la  poudre  à  canon,  était,  dans  l'antiquité,  un  sel  de  très-pea 
4'importance.  Car,  encore  une  fois,  le  véritable  nitre  des  an- 
ciens, celui  qui  les  intéressait  le  plus,  c'était  notre  potasse  ou  notre 
^ude  du  commerce. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  viii®  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  Tusag^ 
du  nitre,  qui  reçut  alors  plus  particulièrement  le  nom  de  sel  de 
pierre  ou  de  salpêtre  {salpetrœ) ,  acquit  une  haute  importance^  en 
constituant  un  des  principaux  ingrédients  du  feu  grégeois  et  de  la 
poudre  à  canon. 

$  38. 

Sel  marin  (chlorure  de  sodium). 

C'est  le  sel  par  excellence  (2).  —  Nil  sole  et  sale  uHlitis  ;  fiea 
n'est  plus  utile  que  le  soleil  et  le  sel,  disait  un  xieû  adage  romain, 
que  personne  n'osera  réfuter.  Le  sel,  cet  élément  indispensable 
aux  plaisirs  du  palais,  sert  en  même  temps,  dans  toutes  les 
langues ,  anciennes  et  modernes,  à  désigner  les  saillies  de  Tesprif . 
Nam  ita  sales  appellantur  :  omnis  vitœ  lepos,  et  summa  hilari- 
tas  y  laborumque  requies. 

Les  rations  militaires  consistaient ,  dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  en  pain  eX  en  sel;  de  là  vint  le  nom  de  salaire  appliqué 
à  la  paye  même  de  la  troupe.  Du  pain  et  du  sel,  voilà  la  frugale 
nourriture  d'un  peuple  qui  devait  subjuguer  tant  de  nations,  et  ap- 
peler son  empire  orbis  terrarum  (3). 

Dans  les  sacrifices,  l'offrande  n'était  jamais  présentée  sans  sd 
[n,ulla  conficiuntur  sine  mola  salsa). 

Le  sel ,  qui ,  après  le  pain  et  l'eau ,  est  la  substance  la  plus  néces- 
saire à  la  yie  de  l'homme,  est  aussi ,  par  une  heureuse  prévoyance, 


(1)  Pline,  ibid.  Hydropicis  cum  fico  datur. 

(2)  Le  nom  de  sat  (sel)  déilve,  selon  Isidore,  de  exsilire,  décrépiter,  ttid., 
Orig.,  XVI.  En  effet,  le  sel  décrépite  sur  les  charbonil  ardents. 

(3)  Pline,  ixx,  7,  Horat.,'.Satyr.,  u,  2, 
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celle  que  la  nature  nous  donne  en  plus  grande  abondance  et  sai^ 
beaucoup  de  frais. 

La  mer  en  fournissait  la  plus  grande  partie  :  on  faisait  arrivair 
Fean  de  mer,  au  moyen  d'écluses,  dans  des  étangs  {stagna), 
où  elle  s'évaporait  spontanément  par  la  chaleur  du  soleil,  en  laisr 
sant  le  sel  sous  forme  de  dépôt  (l).  C'est  le  système  des  marais  sa- 
lants, tel  qu'on  l'emploie  encore  aujourd'hui.  Ces  marais  étaient 
appelés  salinœ  ;  il  y  en  avait  dans  Tile  de  Crète,  et  sur  quelques 
points  du  littoral  de  Tltalie  et  de  TAfrique. 

Dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie,  dans  la  Cappadoce,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d'autres  pays  de  Tempire  romain,  on  exploitait, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  des  fontaines  salées.  Dans  les  climats 
chauds,  ces  fontaines  étaient  évaporées  par  la  simple  chaleur  du 
soleil  ;  dans  les  climats  plus  froids,  comme  dans  les  Gaules  et  dans 
la  Germanie,  on  employait,  pour  cet  effet,  la  chaleur  artificielle  : 
«  Bans  ces  pays,  on  verse,  dit  Pline,  Teau  salée  sur  des  charbons 
ardents  (3).  • 

Enfin,  on  exploitait  en  Cappadoce,  à  Agrigente,  à  Tragasée,  à 
ûromène,  des  mines  de  sel  fossile  ou  de  sel  gemme  (3).  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  difficile  à  fondre  que  le  sel  cristallisé  obtenu  par 
voie  d'évaporation  ;  car  ce  dernier  fond  facilement  dans  son  eau  de 
cristallisation ,  tandis  que  le  premier ,  ue  subissant  que  la  fusion 
ignée,  exige  une  température  beaucoup  plus  élevée.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faut  comprendre  Pline ,  quand  il  dit  que  le  sel  d^Agri* 
gente  et  de  Tragasée  résiste  au  feu  (  ignium  patiens  ) ,  qu'il  n'y 
décrépite  point  (m  igné  nec  crépitât  vec  exsilit) ,  mais  qu'il  est 
effervescent  dans  Teau  (ex  aqua  exsilit  )  (4). 

A  ces  indices  il  est,  en  effet,  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le 
sel  gemme,  analogue  à  celui  de  Wieliczka  en  Pologne. 

Ainsi,  les  anciens  savaient  fort  bien  distinguer  le  sel  genmie, 
Résigné  par  le  nom  générique  sel  y  du  sel  ordinaire  obtenu  par 
la  voie  humide  ;  car  ils  avaient  observé  que  le  premier  est  plus 
difficile  à  fondre,  et  qu'il  fait  effervescence  dans  l'eau  ;  caractères 
que  le  sel  ordinaire  cristallisé  (non  fossile)  ne  présente  point.  Pline 


(1)  Pline,  XXXI ,  7;  Bioscorid.,  y,  127. 

(2)  Galliœ  Germaniseque  ardentibus  lignis  aquam  salsam  infundant.  Pline, 
«M. 

(3)  Pline,  xxxi ,  7  ;  Aula-Gélle,  ii ,  2  ;  SidoDius,  ix,  epist  12. 

(4)  Pline,  xxxi|  7. 
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se  sert  ici  de  Texpression  ex  aqua  exsiUre  (littéralement  sauter 
hors  de  Veau],  comme  s'il  avait  eu  en  quelque  sorte  le  pressenti- 
ment qu'il  se  dégage  quelque  chose  pendant  reCfervescence  (l). 

Indépendamment  de  son  usage  culinaire ,  le  sel  commiin  était 
employé  dans  la  salaison ,  pour  conserver  les  viandes  et  les  pois- 
sons, et  daus  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  (2). 
Yarron  rappoile  que  les  habitants  des  bords  du  Rhin  rempla- 
çaient le  sel  marin  et  le  sel  fossile  par  la  partie  saline  des  cendres 
des  plantes  qu'ils  brûlaient  (3)  ;  ce  sel  devait  être  tant  soit  peu  caus- 
tique, même  pour  les  guerriers  de  la  Germanie. 

S  39. 

Sel  ammoniac  (chlorure  d'ammonium}. 
•  »• 

La  forme  cristalline  de  ce  sel  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
le  précédent.  Aussi  est-ce  presque  exclusivement  d'après  la  forme 
msXaWLX^e  JihrerAse  (  longis  glehis  rectis,  scissuris)  que  l'on  distin- 
guait le  sel  ammoniac  du  sel  marin.  <  Le  sel  ammoniac  (t&  ày^ 
fjioDviaxov)^  dit  Dioscoride,  est  facile  à  diviser  dans  le  sens  de  ses 
fibres  droites  (4'.  » 

C'est  dans  les  sables  de  la  Cyrénaïque  que ,  selon  les  auteurs 
anciens,  se  rencontrait  principalement  le  sel  ammoniac;  drcons- 
tance  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte  ;  car  ammos  (afA[xo;),  en  grec^ 
signifie  sable. 

S  40. 

Alun.  -«-  Alumine  (s). 

Les  anciens  admettaient  plusieurs  espèces  d'aluns,  suivant  la  dif- 
férence des  localités  (6).  C'est  ainsi  qu'ils  distinguaient  entre  eux  les 
aluns  de  Mélos,  de  Chypre,  d'Arménie,  de  Macédoine,  d'Egypte, 


(1)  On  sait  qac,  pendant  rcffervescence  de  quelques  sels  gemmes  dans  l'ean, 
il  se  dégage  des  gaz,  et  notamment  de  l'hydrogène  et  des  carbures  d'hydrogène. 

(2)  Pline,  XXXI,  7,  8. 

(3)  Varro,  De  re  rust. ,  i,  7. 

(4)  Dioscorid.,  v,  126. 

(ô)  Le  mot  alumen  vient,  selon  Isidore ,  de  lumen  (quod  lumen  ooloribuê 
praestat  tingendis) .  Isid.,  Orig . ,  xti  . 
(6)  Pline,  xi^if  7. 
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de  lipara  et  de  Sardaigne.  Ils  distinguaient  encore  de  ces  aluns, 
l'alun  dissous  dans  Teau,  d'un  aspect  laiteux,  portant  le  nom  dé 
phoriwum,  et  l'alun  sophistiqué  avec  la  noix  de  galle  [quod  infi- 
eiatur  gaUa),  appelé  paraphoron.  Ils  parlent  aussi  de  Falun 
fldiisteux  et  de  l'alun  plumeux  ou  chevelu  (trikhite)  :  ce  dernier 
n'était  probablement  antre  chose  que  l'asbeste  ;  car  Pline  paraît  lui 
refiafler  la  propriété  d'être  astringent. 

f  L'astringence  est,  dit  Pline,  une  propriété  commune  àtoutes  les 
espèces  (l).  •  C'est  pourquoi  les  Grecs  appellent  l'alun  stypteria 
(otmreiipb),  d'où  yient  en  français  l'expression  de  styplique,  ap- 
jj^quée  à  toute  substance  d'un  goût  acerbe  et  astringent. 

L'alun  le  plus  renonmié  était  celui  de  Mélos  ;  selon  Dioscoride, 
c'était  l'alun  schisteux  (2).  Voici  comment  on  croyait  reconnaître  la 
pureté  de  l'alun  :  «  On  fait,  dit  Pline,  tomber  du  suc  de  grenade 
sur  Falun  ;  si  ce  dernier  noircit ,  c'est  un  signe  de  sa  pureté  ;  dans 
le  cas  contraire,  il  est  falsifié  (3).  • 

D'après  cette  épreuve ,  l'alun  des  anciens  n'est  autre  chose  que 
le  vitriol  (sulfate)  de  fer.  Car  le  suc  de  grenade  (  acide  tannique) 
ne  noirGit  l'alun  qu'autant  qu'il  contient  du  fer ,  ce  qui  a  presque 
toigours  lieu  pour  l'alun  naturel  ;  et  même  l'alun  obtenu  artifidd- 
kment  en  est.  rarement  exempt. 

Les  auteurs  anciens  se  taisent  sur  I^  composition  de  l'alun,  si 
œ  n'est  Pline,  qui  se  contente  de  dire  qu'il  se  compose  de  terre  et 
d'eau  [eaf  aqua  limoque) ,  et  qu'on  le  décompose  en  le  réduisant 
en  cendres  sur  des  charbons  incandescents  (  eoquitur  per  se  carbo^ 
mUnu  putis,  donec  cinisfiat)  (4). 

L'ahm  était  employé  absolument  aux  mêmes  usages  auxquels 
nous  le  faisons  servir  aujourd'hui  ;  dans  les  arts ,  pour  la  prépa- 
ntion  des  laines ,  des  cuirs  ;  en  médecine ,  pour  arrêter  des  hémor« 
xagies,  pour  toucher  les  ulcères  de  la  bouche,  pour  raviver  les 
chairs  et  nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature,  comme  réper« 
CDsiif  de  la  transpiration  de  la  peau ,,  etc.  (5). 

La  terre  de  Samos  (terra  Satnia),  la  terre  d'Étrurie,  celle  de  Chio 


(!)  eammam  omnium  generam  vis  in  astringendo.  Pline,  xxxv,  t6. 
(3)  DkMOorid.;  V,  123. 

(3)  An  ai  adoKeratum  deprehenditur  sucoo  ponid  mali;  sincehun  enim 
nbten  ea  nigresdt  Pline,  xxxv,  15. 

(4)  PUne,  &id. 
(&)  Pttne,  ibid. 
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et  la  terre  Cimoliennc  étaieut  blauclics  ou  grises,  douces  au  tmicb^ 
et  happant  à  la  langue  (linguœ  glutinosœ). 

Ces  terres  n'étaient  autre  chose  que  de  l'ai'gile  (alumine  impiui^ , 
partie  constitutive  de  Talun.  On  les  employi^LÎt  dans  les  emplâtres 
siccatifs,  ou  pour  en  faire  des  trochisques  (i). 

S  41. 
Poterie.  —  Faïence  (vasa  fictilia). 

La  terre  ou  l'argile  de  Samos  et  d' Arretium  (  Italie  )  était  la  plus 
estimée  pour  les  ouvrages  de  poterie.  L'argile  rouge  (  ferruginèâiMi) 
servait  à  faire  des  objets  de  tout  genre,  des  assiettes,  des  con^s , 
des  tonneaux  à  renfermer  le  vin ,  des  tubes  pour  administrer'  ViàSà 
chaude  dans  les  thermes,  des  tuiles  plates  ou  à  rebord,  et  juM{ll^ 
des  cercueils.  L'état  de  potier  était  si  estimé,  que,  déjà  dn  >tefli)ps 
de  Numa,  il  fut  institué  un  septième  collège,  en  faveur  de  bcoAh 
mpuauté  des  ouvriers  en  poterie  et  en  faïence  { coUegiùv^  jC^~ 
loFum)  (2). 

Les  villes  de  Tralles  (Lydie),  d'Érythres  (lonie),  d'AdUa.de 
Rhéginm  et  de  Gumes,  étaient  célèbres  par  leurs  fabriques  -de  ..fos- 
teric.  Les  amphores  de  Cos  étaient  si  estimées,  que  les  riches  petei- 
oiens  briguaient,  à  Taide  de  semblables  cadeaux,  la  faveur  des  plé- 
béiens. Les  vases  âgniens  étaient  faits  avec  les  tesacHis  brisés^ 
incorporés  dans  une  pâte  de  chaux.  Ils  étaient  renommés  pour 
leur  solidité  et  leur  dureté  (3). 

Les  Grecs  construisaient  en  briques  la  plupart  de  leurs  édiâeos^; 
on  eu  distinguait  plusieurs  espèces ,  suivant  la  couleur  ou  le  dâgré 
de  consistance  de  la  matière.  La  muraille  d'Athènes  qui  r^^de  le 
mont  Hymette  était  en  briques ,  ainsi  que  beaucoup  de  palaiff  et 
d'édifices  publics.  Le  temple  de  Jupiter  à  Fatras  (Achma),  lepciUis 
d'Attale  à  Tralles,  celui  de  Grésus  à  Sardes,  le  mausolée  h  HalkftB- 
nasse,  tous  ces  monuments,  qui  existaient  encore  du  temiift  de 
Pline,  étaient  en  briques.  Las  maisons  de  Borna  A'ail  étaient  ipQÎnt, 
à  cause  d'une  loi  édile  qui  défendit  que  les  maisons  en  briques  eus- 
sent plus  d'un  étage  (4). 


(1)  Pliue,  XXXV,  16  ;  Djoscorid.,  v,  172  ;  Stiiis,  u,  ^ 

(2)  Pline,  XXXV,  12. 

(3)  Pline,  ibid. 

(4)  Vitruve,  ii,  3i  ;  Pline,  xxxv,  14. 
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S   42. 

§ 

Vases  murrhins, 

he^  yases  murrhins ,  si  célèbres  daus  l'antiquité ,  n'ont  été  con- 
nus à  Rome  que  vers  la  fin  de  la  république.  On  en  vit  alors, 
pour  la  première  fois,  au  triomphe  de  Pompée,  après  la  guerre 
du  Pont.  Ils  étaient  fort  chers  ;  car  une  coupe  murrhine ,  de  la 
capacité  d'à  peu  près  un  demi-litre,  se  vendait  jusqu'à  70  talents 
(environ  170,ooo  francs).  Néron  en' acheta  une  au  prix  de  300 
tal^ts  (environ  720,000  francs).  A  propos  de  quoi  Pline  se  de- 
aùmde,  eng^ssant,  comment  un  père  de  la  patrie  pouvait  boire 
daiu  une  coupe  aussi  chère  (1). 

«  ]L09  vases  murrhins  n'ont  pas  beaucoup  d'éclat,  bien  qu'ils 
soient  luisants.  On  estime  ceux  qui  sont  de  différentes  couleurs, 
et  qui  offirent  des  taches  jaunes,  rouges  ou  lactescentes  (2).  » 

0&  s'flBl  beaucoup  occupé  de  la  question  de  savoir  de  quoi  étaient 
composés  ces  vases.  Pour  les  uns ,  ce  n'était  rien  moins  que  de  la 
porcelaine  de  Chine.  A  l'appui  de  cette  opinion ,  on  soutenait  que 
les  Parihes  (de  qui  les  Romains  tenaient  cette  marchandise)  étaient 
des  pirates  interceptant  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
avec  les  Indes  et  la  Chine  par  la  mer  Rouge.  D'autres  avançaient 
que  la  matière  murrhine  était  une  espèce  de  pierre  précieuse , 
•  le  jaspe,  l'onyx,  l'obsidienne.  »  Quelques-uns  enfin,  réfutant  à 
laar  Bumière  ces  deux  opinions  dominantes,  cherchaient  à  en 
établir  d'autres  également  inadmissibles. 
.  Je  suis  persuadé  que  ces  vases  murrhins  n'étaient  autre  chose 
dai  vases  de  cristal  opaque.  D'abord  les  auteurs  anciens  qui 
i  parlent  les  placent  eux-mêmes  dans  la  même  classe  que  les 
objeCs  de  cristal  ;  ensuite ,  ces  vases  avaient  à  peu  près  la  même 
éffàvma  que  ceux  de  verre  ;  enfin ,  malgré  les  taches  lactes- 
centes ou  colorées  (qu'on  obtient  facilement  en  faisant  fondre  la 
onfiàre  vitreuse  avec  du  phosphate  de  chaux  et  des  sels  de  fer  ou 
de  plomb),  ils  conservaient  encore  une  certaine  transparence. 
..  Mais  ce  qui  prouve  surtout  en  faveur  de  l'opinion  que  je  viens 
d'émettre,  c'est  que,  d'après  ce  que  nous  disent  les  auteurs,  ces 


(1)  Pline,  ixxvii ,  2. 
(2}PllDe,ibid. 

10. 
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vases  ne  paraissaient  pas  pouvoir  supporter  une  température  élevée 
sans  se  déformer  ou  même  se  fondre.  Enfin,  Pline  lui-même  parle 
de  la  fabrication  d'un  verre  'blanc  qu'il  appelle  murrhin  (  vitrum 
murrhinum)  (1). 

La  matière  murrhine  n'était  pas  très-dure,  s'il  faut  en  croire  Pline, 
qui  prétend  avoir  vu  un  seigneur  romain  ronger  de  plaisir  le  bord 
d'un  de  ces  vases  (  ob  amorem  abroso  ejus  tnargine)  (2). 

S  43. 

Silice,  *—  Verres  [silicates  alcalins  artificiels). 

La  silice  (pierre  à  fusil ,  silex)  constitue,  après  la  chaux ,  la  pins 
grande  partie  de  la  croûte  terrestre.  Le  sable,  les  roches  arénaoées, 
le  granit,  le  quartz^  ont  pour  élément  la  silice.  Mais  celle-ci  ne 
se  distingue  pas  seulement  par  son  abondance ,  mais  encore  par  sa 
grande  dureté,  et  son  usage  dans  la  fabrication  du  verre. 

Les  anciens  comptaient  plusieurs  espèces  de  silices,  suivant  les 
différentes  couleurs  qu'elles  présentaient  ;  ils  leur  reconnaissaient 
à  tontes  un  caractère  commun ,  celui  de  résister  à  l'action  da  feu 
{quitus  ne  quidem  ignis  nocet).  C'est  effectivement  une  de  ces 
pierres  qui  ont  passé  pour  infusibles  jusqu'à  la  découverte  du  chalu- 
meau à  gaz. 

Les  roches  siliceuses  étaient  travaillées  pour  en  faire  des  moules 
dans  lesquels  on  faisait  fondre  des  ouvrages  d'airain  (3).  I^es  Ro- 
mains choisissaient  ces  roches  de  préférence  pour  la  construction 
des  ouvrages  de  maçonnerie  les  plus  solides,  constmction  dans 
laquelle  ils  excellaient. 

Néron  avait  reconstruit  le  temple  de  la  Fortune  de  Séia  tout  en- 
tier en  cristal  de  roche  (silice  pure,  transparente)  ;  en  sorte  que  tout 
le  monde  s'émerveillait  du  phénomène  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière qu'offrait  ce  temple  dans  son  intérieur  (4).  Le  cristal  de  ro- 
che, appelé  phengile  (de  cpaeivoç,  brillant),  était  aussi  employé  en 
guise  de  miroirs. 

«  Je  puis  affirmer,  dit  Pline ,  que  ce  cristal  naît  dans  les  rochers 
des  Alpes  (5).» 


(1)  PKne,  xxxvn,  2. 

(2)  Pline,  XXXVI,  16. 

(3)  Pline,  ibid,  22.  Ex  iis  formae  fiunt,  in  quibus  aéra  funduntur. 

(4)  Pline,  ibid. 

(5)  Nof  affirmare  possumus  in  caatibus  Alpium  nasci.  xxxvir,  t. 


PBEHIÈRE  ÉPOQUE.  149 

La  fobrication  et  Fusage  du  verre  étaient  depuis  longtemps  con- 
nus en  Egypte  et  en  Phénicie  (l).  Du  temps  de  Pline ,  on  commen* 
çait  à  établir  des  verreries  dans  les  Gaules  et  en  Espagne.  Ce* 
pendant  le  verre  était  encore  fort  cher  à  Rome  à  l'époque  des 
premiers  empereurs,  puisque  Néron  paya  deux  coupes  de  verre 
d'une  capacité  médiocre,  au  prix  de  6,000  sesterces  (environ 
600  francs),  et  que  Pline  nous  apprend  que  les  vases  de  verre 
étaient  même  préférés  aux  vases  d'or  et  d'argent. 

Voici  comment  cet  auteur  raconte  la  fabrication  du  verre: 
I  Une  verrerie  se  compose  de  plusieurs  fourneaux  contigus,  comme 
ceux  des  fondeurs  de  cui\Te.  On  fait  d'abord  fondre,  dans  un  pre- 
n[iier  fourneau,  du  sable  blanc  pilé,  recueilli  à  l'embouchure  du 
Vultume,  avec  trois  parties  de  nitrum  (carbonate  de  potasse  ou  de 
soude)  (2).  On  reprend  ensuite  cette  masse  fondue  et  refroidie  (ap- 
pelée amm<hnitr(m,  sable-nitre)  pour  la  faire  recuire  dans  un  se- 
cond fourneau.  C'est  après  cette  seconde  fusion  que  Ton  obtient  le 
verre  pur,  sous  la  forme  d'une  masse  vitreuse  et  transparente 
{massa  vitricandidi).  Cette  masse  est  ensuite  travaillée  dans  les 
ateliers,  où  les  uns  lui  donnent  en  soufflant  la  forme  qu'ils 
veulent  (aliud  flatu  fiffuratur) ,  tandis  que  les  autres  la  façonnent 
an  tour  ou  la  cisèlent,  comme  une  matière  d'argent  (  alitéd  tomo 
ietiiur,  aliud  argenti  modo  cœlatur  )  t^)-  " 

Ainsi  les  anciens  en  savaient  là-dessus  à  peu  près  autant  que 
nous. 

Les  Romains  et  les  Grecs,  auxquels  leurs  richesses  permettaient 
ce  luxe,  buvaient  dans  des  coupes  de  verre  (4).  Ils  se  servaient 
de  cette  substance  pour  orner  les  murs  de  leurs  appartements,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  nous  ornons  les  nôtres  avec  des 
glaces  et  des  trumeaux  (5). 

Pline  mentionne  même  des  miroirs  de  verre  qu'on  aurait  fabri- 
qués à  Sidon;  mais  il  n'en  donne  aucun  autre  détail  (6). 


(1)  voy.  p.  57. 

(2)  On  y  ijoutaît  ane  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer  (aimant),  et  même  quei- 
qnefois  des  coquines  de  crustacés.  Pline,  xxxti,  26. 

(3)  PUne,  U)id.,  26. 

(i)  Aristoph. ,  in  Arachn.,  y.  73  et  74;  ê7iivo(iev  èl  OoXCvcov  êxTcofiàTuv, 
Boos  htaaeê  dans  des  vases  de  verre. 

(5)  Senec.,  Epist  S6.  Pauper  sibi  videtur  ac  sordidus ,  nisi  parietes  magnis  et 
pntàoéB  orbibus  refulserunt ,  —  nisi  vitro  absconditur  caméra. 

(•)  Pline^  xxxvi,  26.  Dutens  (Origine  des  découvertes,  etc.,  2  vol.;  Paris,  1S12} 
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Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  iii*^  siècle  (1)  que  Ton  fil  usage 
du  verre  pour  en  construire  des  fenêtres,  afin  de  jouir  du  bienfait 
de  la  lumière,  à  Tabri  du  froid  et  des  injures  de  l'air.  Avant  cette 
époque,  les  riches  se  servaient,  à  la  place  des  vitres,  de  la  corne, 
des  pierres  translucides,  telles  que  la  pierre  spéculaire  (verre  de 
Moscovie),  la  phengite  (cristal  de  roche),  l'agate,  etc.  ;  les  pau- 
vres étaient  exposés  à  toutes  les  incommodités  du  vent ,  du  froid 
et  de  l'humidité  (2). 

Les  fenêtres  des  palais  impériaux  à  Rome  étaient  encore,  au  i^ 
et  au  11^  siècle ,  construites  avec  ces  matières ,  comme  nous  l'ap- 
prend Philon  dans  son  ambassade  auprès  de  Galigula  :  <  Cet^  em- 
pereur courut  dans  une  grande  chambre,  et,  se  promenant  de  long 
en  large,  il  ordonna  qu'on  ouvrit  les  fenêtres,  faites  de  pierres' 
presque  aussi  transparentes  que  le  verre;  elles  n'interceptent  point 
la  lumière ,  tout  en  empêchant  le  vent  d'y  pénétrer ,  et  eÙes  pré- 
servent contre  la  chaleur  du  soleil  (3).  » 

On  a  trouvé  (en  1778)  dans  les  fouilles  de  Pompéi ,  près  de  Na- 
pies ,  des  salles  de  bain  garnies  de  fenêtres  en  verre  aussi  belles 
que  les  nôtres  (4). 

Pline  rapporte,  comme  un  bruit  qui  courait  de  son  temps,  qu'on 
avait  découvert,  sous  le  règne  de  Tibère,  un  procédé  pour  rendjre 
le  verre  flexible,  au  moyen  d'une  espèce  de  trempe;  mais  qi^e 
la  fabrique  de  l'inventeur  fut  irrévocablement  détruite,  afin. de 
prévenir  la  dépréciation  qu'auraient  subie  le  cuivre ,  l'argent  et 
l'or  (5). 


,^J,mmS,^A. 


se  trompe  éyidemraent,  quand  il  prétend  que  Pline  parle ,  dans  le  passage  criti- 
qué, de  miroirs  de  verre  et  de  feuilles  (Tor  appliquées  derrière,  au  litù  de 
mercure,  etc. 

(1)  Lact.,  De  opîficio  Dei ,  c.  8. 

(2)  Plutarch.,  Placit.,  m,  §;  Senec.,Epist.,  90;  Martial., Epig. ,  viu,  épig.  14 
et  68. 

(3)  Philo,  De  legatione  ad  Gaicium  Caligulnm. 

(4)  Dutens,  Origine  des  découvertes,  t.  u. 

(5)  Pline,  xxxYi ,  26;  Couf.  Petron.  Ârbit.  ;  Dio  Cassius,  lvu,  p.  617 ;  Isid., 
Orig.yXYi,  15. 


S  44. 

Verres  colorés.  —  Pierres  précieuses,  naturelles  et  artificielles, 

Pline  parle  d'une  espèce  de  verre  noir,  qu'il  appelle  obsidien , 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  pierre  qui  porte  ce  nom  (l). 
«  J'en  ai  vu,  dit-il,  des  statues  massives  représentant  l'empereur  Au- 
guste, qui  aimait  beaucoup  ce  genre  de  verre.  On  le  fabrique 
dans  les  verreries  où  Ton  colore  le  verre  {Jlt  et  tincturœ  génère  ohsi- 
diaMn^.  On  fabrique  aussi  du  verre  rouge  de  sang,  appelé  hœma- 
tinon  (deaîfxa,  sang),  puis  le  verre  blanc,  le  verre  mun*hin, 
le  verre  qui  imite  le  saphir,  Thyacinthe;  enfin  des  verres  de 
toutes  couleurs  (et  omnibus  aliis  coloribus).  Nulle  matière  n'est 
aujoard'hui  plus  maniable  [sequacior) ,  et  plus  propre  à  prendre 
toutes  les  teintes.  » 

Les  abraxas,  les  amulettes,  et  les  espèces  de  jetons  de  jeux  appe- 
lés abaculi,  que  l'on  conserve  aujourd'hui  dans  les  musées  d'ar- 
cliéologie,''témoigDeraient  suffisamment,  en  l'absence  de  toute  autre 
preuve,  en  faveur  de  la  connaissance  qu'avaient  les  anciens  de 
la  fabrication  des  verres  colorés. 

Dans  une  contrée,  de  l'Arabie  voisine  de  l'Egypte,  on  fait,  dit 
Dipdpre,  du  cristal  par  le  moyen  du  feu  divin  (uirb  Ôe(ou  Tuupoç).  Ce 
cristal  reçoit  différentes  couleurs  par  le  dégagement  d'un  esprit  (^a- 
f^vat  i|oXufJi^p:p(i>ç  âvaûu[jLia(Tei  7uvéu[jLaTo;).  On  fabrique  des  éme- 
randes  et  des  béryls  dans  des  forges  d'airain.  Toutes  les  couleurs 
sont,  igoute  le  même  auteur,  un  effet  de  la  lumière  (xà  ^pojfjLaTa 

tÎ  <p£Sc  im^éJ^ta^oLi  )  (2). 

Rien  n'est  plus  obscur  que  l'histoire  des  pierres  précieuses.  Il 
est  imp(^lble  de  se  reconnaître  au  miUeu  de  ce  déluge  de  déno- 
minations, telles  que  onyx,  sardonyx ,  chrysoprase ,  œrizusa, 
eyanos,  capniasj  jaspotiyx ,  chryselectron ,  leucochryse,  méli- 
ehryse  f  astros ,  iris ,  alectorie,  etc.  (3). 

il  nous  intéresse  d'ailleurs  fort  peu  de  savoir  si  l'anneau  de  Po- 


(1)  Ad  similitudinem  lapidis  quam  in  >Fihiopia  invenit  obsidius,  nigerrimi 
coloris ,  aliquando  et  translucidi.  Pline,  xwvi,  16. 

(2)  Diod.  Sical.,  ii ,  p.  103, 1. 1,  edit.  Wesseling. 

(3)  t^line  donne,  en  terminant  son  Histoire  Naturelle  (au  chap.  10,  liv  xxxvii), 
une  liste  des  picirres  précieuses.  ,  ^ 
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If crate^  qui  fat ,  dit-on ,  retrouyé  par  un  cuisinier  dans  le  ventre 
d'un  poisson/ était  une  topaze  ou  un  saphir,  ou  si  celui  dePyrrhns^ 
sur  lequel  on  voyait  gravés  Apollon  et  les  neuf  Muses,  était  un 
corindon  ou  un  rubis. 

Le  diamant  [adamas)  était  tout  aussi  estimé  des  Grecs  et  des 
Romains  qu'il  l'est  de  nos  jours.  Sa  dureté  était,  depuis  long- 
temps, passée  en  proverbe.  Pline  parle  de  la  cristallisation  du  dk- 
mant  à  six  faces  et  à  six  angles  (l).  On  exploitait  des  mines  de 
diamant  en  Ethiopie. 

L'émeraude  {smaragdus)  était  particulièrement  affectionnée  par 
les  Romains.  Le  dictateur  Sylla  se  servait  d'un  cachet  en  énie- 
raude,  représentant  Jugurtha  livré  aux  Romains.  Le  sceau  de  Mé- 
cène, ministre  et  favori  d'Auguste,  avait  la  forme  d'une  grenouille. 
«On redoutait,  dit  Pline,  beaucoup  ce  sceau,  parce  qu'il  servait 
à  sceller  les  édits  pour  la  levée  des  impôts.  >*  Néron  regardait  à 
travers  une  émeraude  les  combats  de  gladiateurs. 

Les TvSûHs  [carhunculî)  étaient  également  en  grande  faveur.  On 
en  faisait  venir  des  Indes  et  du  pays  des  Garamantes.  On  appelait 
rubis  femelles  ceux  dont  l'éclat  était  plus  faible  (2). 

De  toutes  les  pierres  précieuses,  celles  qu'on  imitait  le  pluls  com- 
munément étaient  l'émeraude  et  le  rubis.  On  imitait  l'émeraude 
au  moyen  du  cuivre  incorporé  dans  une  masse  vitreuse,  et  le 
rubis  au  moyen  du  fer.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  nous  snr- 
prendre ,  c'est  qu'on  savait  déjà  fort  bien  distinguer  une  pierre 
artificielle  d'une  pierre  naturelle.  Dans  ce  but,  on  se  servais  d'une 
pierre  dure  siliceuse  [cotes) ,  qui  devait  entamer  ou  rayer  l'une,  et 
laisser  l'autre  intacte.  «  Car,  ajoute  Pbne,  la  matière  des  pierres 
imitées  est  plus  tendre  {mollior  enim  materia).  »  On  les  distinguait 
également  au  poids ,  ainsi  qu'à  d'autres  caractères  physiques  exté- 
rieurs. •  Toutes  les  pierres  précieuses,  vraies  ou  fausses,  sont  rayées 
par  le  diamant  (3).  • 

Ce  serait  ici  lê  cas,  si  notre  sujet  le  permettait ,  de  tracer  le  tableau 
du  luxe  effréné  des  empereurs  et  des  dames  romaines,  de  la  ma- 
gnificence que  les  vainqueurs  déployaient  dans  les  triomphes. 


(1  )  Pline,  xxxvn  ,4.   ,.r 

(2)  Pline,ibid.,  6. 

(3)  Pline,  U>id. 


h  , ..-,  1 
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J  45. 

Couleurs. 

La  connaissance  qnc  les  anciens  avaient  des  couleurs  est  un  des 
pointB  les  plus  intéressants  de  Thistoirc  de  la  science.  On  s'accorde 
généralement  à  dire  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  la 
connaissance  des  couleurs,  et  de  leur  application  à  la  peinture,  aux 
Phénidenset  surtout  aux  Égyptiens.  Déjà  du  temps  d'Auguste  on  re- 
prochait aux  peintres,  de  se  servir  de  mauvaises  couleurs  qui  se  dété^ 
rioraientpromptement  ;  et  on  leur  citait ,  sous  ce  rapport,  comme  des 
modèles^  les  chefs-d'œuvre  d'Apelle,  deMélanthe,  de  Nicomaque,  et 
d'autres  de  plusieurs  siècles  de  date.  Nous  faisons  aujourd'hui  le 
même  reproche  à  nos  artistes,  en  citant,  comme  des  modèles  à  imiter, 
les  tableaux  du  Corrége ,  de  Raphaël ,  de  Rubens ,  où  les  couleurs 
se  sont  conservées,  depuis  des  siècles,  avec  toute  la  fraîcheur 
qui  les  caractérise.  Cela  tient  à  ce  que  tous  ces  grands  maîtres 
ayaient  très-bien  compris  la  nécessité  de  préparer  eux-mêmes  leurs 
couleurs,  et  que  ceux  (pii  ont  recours  à  des  mercenaires  ou  à 
des  marchands ,  qui  partout  ne  songent  qu'à  leur  intérêt ,  sont 
SUIS  d'avoir  de  mauvaise  marchandise.  Apelle,  Mélanthe,  Nico- 
maqœ^  n'étaient  pas  seulement  de  grands  peintres  dans  Tacception 
propre  de  ce  mot,  ils  étaient  encore  instruits  dans  toutes  les  connais- 
sances qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  leur  art.  Ce  fut  ainsi  que, 
près  de  vingt  siècles  après ,  les  immortels  maitres  des  écoles  fla- 
mande et  italienne  ne  dédaignaient  pas  de  fabriquer  eux*mêmes 
leurs  couleurs  ;  exemple  qui  devrait  être  imité  par  tous  les  artistes 
de  notre  époque. 

'Ûcéron,  en  parlant  de  l'école  grecque,  dit  qu'on  ne  faisait  an- 
demiement  usage  que  de  quatre  couleurs.  Parmi  les  peintres  grecs, 
alors  les  plus  renommés  dans  l'art  de  colorer ,  il  cite  Zeuxis,  Poly- 
gnote  et  Timante  (i)  ;  Aétion ,  Nicomaque ,  Protogène  et  Apelle. 

Pline,  qui  vivait  environ  cent  cinquante  ans  après  Cicéron, 
remarque  que  les  quatre  couleurs  dont  se  servaient  les  peintres 
grecs  étaient  le  blanc,  le  noir,  et  les  ocres  jaune  et  rouge  (2). 
Hais  il  se  trompe  quand  il  nomme  Apelle  comme  s'étant  servi 


(1)Cic.inBruto,  sen  de  Claris  oratoribus,  c.  xviii. 
(2)  Hist.  nat ,  xxxv,  7. 
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seulement  de  quatre  couleurs  ;  car,  dans  le  tableau  représentant 
Vénus  sortant  des  écumes  de  la  mer  (àvaouojxÉvyi) ,  qu'il  décrit  avec 
tant  d'enthousiasme ,  la  mer  était  couleur  d'azur. 

Les  ocres  jaune  et  rouge ,  le  blanc  et  le  noir^  étaient  les  cou- 
leurs les  plus  employées  par  Protogène  et  Apelle  :  ce  sont  ces 
mêmes  couleurs  que  l'on  remarque  aussi  dans  les  pins  beadx 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  du  Titien.  Le  Saint  Marc  et  là  VéiitlS 
ott'ent  des  exemples  remarquables  de  peintures  dans  léâqtiéUâi 
toutes  les  teintes  foncées  sont  évidemment  produites  par  des  ocfel 
jàuné  et  rouge,  et  par  des  substances  carbonacées(l). 

T^  sentiment  du  beau  est  le  nK^me  chez  tous  les  peuples  dvillsés, 
et  les  grands  génies  de  toutes  les  époques  se  servent  des  îûétAék 
moyens  potir  le  satisfaire.  Il  y  a  ici  un  rapport  corrélatif  absolti 
et  nécessaire. 

Les  grands  artistes  de  la  Grèce  étaient,  dans  tous  les  sujets  Iiist(H 
riques  et  moraux,  très-sobres  en  teintes  brillantes  ;  semblables  en  cela 
aux  illustres  peintres  des  écoles  romaine ,  espagnole  et  flamande , 
dont  les  tableaux  ont  un  ton  sévôre,  et  autant  que  possible  uniforme. 

Passons  maintenant  à  la  description  de  chacune  des  couletM  en 
particulier. 

S  46. 

Pourpre. 

Nous  n'avons  dit  plus  haut  qu'un  mot  de  cette  couleur  ;  noqs 
allons  maintenant  nous  y  arrêter  davantage. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  Toriginc  de  la  pourpre  d^A 
anciens  (2).  S'il  faut  en  croire  Vitruve  et  Pline ,  la  véritable  pourpre 
d'un  rose  foncé  était  contenue  dans  les  vaisseaux  veineux  .^'lue 
espèce  de  mollusques  (8).  On  ajoutait  à  la  liqueur  retirée  d^  oes 
vaisseaux  une  quantité  proportionnée  de  sel  (carbonate  ^ealùi) 
(vingt  onces  pour  cent  livres  de  liquide) ,  dans  lequel  on  la  laissait 


(1)  Hamph.  Dayy,  Annales  de  chimie,  t.  xcvi. 

(2)  Vers  la  fin  du  siècle  passé,  le  gouvernement  espagnol  fit  publier  tous  left 
documents  telaùfs  à  la  pourpre  des  anciens,  sous  le  titre  suivant  :  MemôtUtM 
sobre  la  purpura  de  los  antiguos,  restaurada  en  EspaAa  que  deordenëê 
la  realjunta  général  de  commercio  y  moneda  se  dati  al  publico;  p.  de  Juan 
Pablo  Canalsy  MartU  Madrid,  1779,4.  On  n'y  trouve  aucune  observation 
d'un  intérêt  saillant. 

(3)  PlineyHist.  nat.y  iXy  26. 
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macérer  pendant  trois  jours  ;  ensuite  on  la  faisait  bouillir  dans  des 
chaudières  de  plomb  {fervcm  in  plumbo),  jusqu'à  réduction  d'un 
seizième  environ  ;  enfin  on  essayait  la  liqueur  en  y  trempant  une 
étoffe  de  laine  convenal)lément  préparée  par  le  lavage  (vellus 
elutriatum  mergitur  in  experimentum).  On  continuait  à  la  con- 
centrer, jusqu'à  ce  que  la  couleur,  ainsi  soumise  à  l'épreuve^ 
fOt  d'un  très-beau  rouge  foncé.  On  laissait  la  laine  pendant  cinq 
heures  plongée  dans  la  teinture,  puis  on  la  retirait,  et  on  la  cardait 
pour  Ty  plonger  de  nouveau,  afin  qu'elle  fût  bien  imprégnée  de  la 
matière  tinctoriale  (i).  Pline  raconte  que  les  coquillages  qui  don- 
nait la  pourpre  sont  de  deux  espèces  :  Tune ,  plus  petite ,  s'appelle 
buccin  (  buccinum  ) ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'instru- 
ment de  ce  nom  ;  l'autre  se  nomme  pourpre  (jrurpura)  ;  le  temps  le 
pins  favorable  pour  la  pèche  était ,  soit  après  le  lever  de  la  cani- 
cule, soit  avant  le  printemps  (2).  De  son  coté,  Yitruve  assure  que 
la  couleur  différait  suivant  les  pays;  qu'elle  ap[)rochait  davantage 
du  violet  dans  les  pays  du  Nord ,  tandis  qu'elle  était  plus  rouge 
dans  les  contrées  méridionales  -,  qu'on  la  préparait  en  battant  le 
coquillage  avec  des  instruments  de  i'er,  et  que  la  liqueur  pourpre 
séparée  du  reste  de  l'animal  était  mêlée  avec  un  peu  de  miel  (3j. 

Tout  ce  que  les  anciens  nous  rapportent  des  coquillages,  du 
murex  et  du  buccin,  comme  fournissant  la  fameuse  couleur  pourpre, 
a  été,  par  quelques  personnes,  regardé  comme  fabuleux.  Cependant 
il  eiiste  une  espèce  de  mollusques  marins,  voisins  des  buccins  et 
des  murex,  le  purpura  lapillusj  qui  produit  un  liquide  pourpre 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui ,  sur  les  côtes  de  TÉcosse ,  pour 
marquer  le  linge.  Cette  espèce  se  rencontre  également  sur  les  bords 
de  la  Hanche  et  dans  la  mer  Méditerranée. 

D'après  les  recherches  de  M.  Lesson,  la  matière  colorante  en 
question  est  fournie  par  plusieurs  espèces  de  janthines  (moliusques 
marins  gastéropodes  bisexués  dioïques) ,  et  particulièrement  leijan- 
thina prolongata.  C'est  dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Lesson,  que 
vit  cette  espèce.  Elle  est  jetée  parfois  sm*  les  côtes  de  Narbonne  par 


(1)  Pline,  Hist  nat.,  ix,  38. 

(2)  PUn.,  IX ,  36  et  38.  Réaamur  pensait  qae  la  matière  tinctoriale  renfermi^ 
dans,  la  veine  ou ,  poche  de  ces  mollusques  est  un  amas  d'œufs  de  certains 
poiflBODS,  servant  de  pâture  à  ces  animaux  ;  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
pAtiire  est  trop  indigeste  pour  eux  ;  ce  qui  fait  qu'ils  la  rejettent. 

(3)"VltruTe,  vn,  14. 
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les  vents  violents ,  de  manière  à  joncher  les  grèves.  Or^  à  Nar- 
bonne  existaient ,  du  temps  des  Romains ,  des  ateliers  de  teinture 
en  pourpre  très-célèbres,  et  il  est  presque  certain  qne  la  janfhine 
était  la  véritable  pourpre  alors  employée.  Du  reste ,  les  caractères 
distinctifs  qne  Pline  attribue  aux  animaux  qui  la  fournissaient 
peuvent  s'appliquer  à  la  janthine  de  la  Méditerranée. 

Cette  coquille  est  pélagienne,  et  vit  sur  Teau  jpar  essaims  de 
millions  d'individus  ;  elle  est  soutenue  sur  la  surface  des  mers  par 
des  vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante  ;  et  çUe 
laisse  échapper,  aussitôt  qu'on  la  retire  de  l'eau ,  une  couleur  très- 
pure  ,  très-brillante ,  du  rose  violacé  le  plus  vif.  Chaque  coquille 
en  renferme  près  d'une  once  dans  le  vaisseau  dorsal  du  mollusque. 
Cette  couleur  prend,  par  les  alcalis,  une  teinte  verte.  Ce  que 
Pline  appelle  une  langue  est  le  corps  et  la  tête  de  l'animal ,  qui 
sont  en  effet  arrondis  et  très-consistants.  Quelques  essais  impar- 
faits, continue  M.  Lesson,  que  nous  essayâmes  ù  bord  de  notre 
vaisseau ,  sur  la  couleur  de  la  janthine ,  nous  prouvèrent  qu'dle 
pourrait  servir  de  réactif  précieux;  car  elle  passe  très-rapide- 
ment au  rouge  par  les  acides ,  et  revient  au  bleu  par  les  alcalis  ; 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  elle  donne  un  précipité  bleu  foncé ,  et 
par  le  nitrate  d'argent  une  couleur  de  cendre  bleue  très-agréable, 
qui  nous  a  fourni  une  très-bonne  nuance  pour  le  dessin  ù  l'aqua- 
relle. 

Vitruve  et  Pline  nous  apprennent  qu'on  faisait  également  les 
couleurs  pourpres  {rouge,  violet  et  rose  foncé)  avec  la  gartmee 
[erythrodanum ,  Diosc.)  et  une  autre  plante  appelée  hysginum  (l). 

c  On  fait,  dit  Vitruve,  des  couleurs  pourprées  au  moyen  de  la 
craie  de  la  racine  de  garance  et  de  Y  hysginum;  de  même  qu'on 
peut,  avec  le  suc  de  plusieurs  fleurs  et  fruits,  imiter  toutes  les  autres 
couleurs  (2).  1 

(1)  Les  caractères  que  Dioscoride  (lib.  m,  c.  160)  attribue  à  la  plante 
qu'il  appelle  è^OpoSavov  conyiennent  parfaitement  à  ceux  du  rubia  HnetO' 
rum.  Cette  plante  était  cultivée  dans  la  Carie,  en  Galilée,  et  à  Ra?eiine,  en 
Italie.  Le  nom  français  garance  vient  de  varan  fia  ou  verantia^  immu 
qu'on  donnait,  au  moyen  âge,  à  la  racine  du  rubia  tinct. ,  et  qui  signifie 
couleur  rouge,  ou  vraie  couleur;  Ta  àXYiOivà  pàTiTEt,  dit  Myrepsus  (Sal- 
ipasius  adCapitolini.  Macrinum,  p«  169).  Ce  fut  au  xvi^  siècle  que  LemqjH» 
observa,  pour  la  première  fois ,  la  coloration  des  03  au  moyen  de  la  garance 
(De  miraculis  occultis  naturœ.  Coloniae  Agrlpp. ,  1581,8). 

(2)  Fiunt  purpurei  colores  infecta  creta  ru}>ise  radiée  et  hysgiuo.  Vitr.« 
VII,  14, 
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On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est  Tespèce  de  plante  désignée  par 
hjfsginum.  On  croit  généralement  que  c'est  le  pastel  {isaiis  Une- 
iofia).  C'est  ainsi  qu'avec  le  bleu  et  le  rouge  on  aura  obtenu 
le  violet  pourpre^  si  estimé  dans  l'antiquité. 

Parmi  les  autres  plantes  employées  en  teinture ,  Vitruve  cite  le 
vacitinium  (vaccin.  myrtUlus) ,  dont  les  baies  (airelles)  sont  encore 
aujourd'hui  employées  dans  quelques  pays  du  Nord  pour  teindre 
des  étoffes  ;  la  violette  (viola)  et  le  luteurn  (herba  luteum),  qui  est 
probablement  notre  gaude  {reseda  luteola). 

Quant  à  la  garance,  les  anciens  la  désignaient  par  le  nom  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui  en  botanique.  Les  Romains  l'appelaient 
fubia  {rubia  tinctorum)  ;  et  les  Grecs,  eryihrodanon  (qui  donne  le 
rouge),  t  Cette  plante,  qui  sert  à  teindre  les  laines  et  à  tanner  les 
peaux,  est  employée  en  médecine  comme  diurétique  (l).  » 

Dioscoride  en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Pline. 

S'il  restait  encore  quelque  doute  sur  l'emploi  de  la  garance  chez 
les  anciens,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  que  le  nom  même  de  rubia 
dérive  évidemment  de  ruber,  rubra,  rouge  (2). 

Consultons  maintenant  les  monuments  qui  nous  restent  de  l'an- 
tiquité. 

H.  Davy  rapporte  qu'on  a  trouvé,  dans  les  bains  de  Titus,  un 
yase  de  terre  brisé  (3) ,  contenant  une  matière  colorante  ou  laque 
d'un  rose  pùle ,  qui  pendant  mille  sept  cents  ans ,  s'est  très-bien 
conservée ,  excepté  la  partie  externe ,  qui  s'était  un  peu  altérée  au 
contact  de  l'air.  Il  résulte,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  ce  célèbre 
chimiste,  que  cette  laque  est  de  nature  organique,  môlée  de  silice, 
d'alumine  et  de  chaux.  £t  comme  elle  ne  donne  pas  l'odeur  am« 
moniacale  particulière  aux  substances  animales,  elle  parait  être  une 
matière  organique  non  azotée.  Est-ce  une  laque  de  garance?  C'est 
ce  qui  est  assez  probable,  bien  que  Davy  n'ose  pas  l'affirmer  d'une 


(1)  anbia— qua  tinguntur  lanœ  peUesque  perficiaDtar,  in  niedecina  urinam 
Pttoe,  XXXI?,  11  ;  Conf.,  xix ,  3;  Dioscorid.,  m,  160;  Gelius  Anrel.,  m , 

chran.  5. 

(2)  Dans  presque  toates  les  langues,  le  nom  de  cette  plante  rappelle  Tustge 
qu'on  en  faisait. 

(3)  n  ne  fout  pas  confondre  ce  vase  avec  un  autre  également  rempli  de 
différentes  espèces  de  couleurs,  dont  Davy  parle  twg.  77,  Annales  de  eMmêep 
vol.  xcn. 
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manière  positive  (i).  Chaptal ,  qui  a  pubUé  un  Mémoire  snr  sept 
couleurs  trouvées  dans  une  boutique  de  Pompéi ,  en  remarqua 
une  d'une  beUe  teinte  rose,  et  semblable  à  la  laque  formée  en  fixant 
la  matière  colorante  de  la  garance  sur  Talumine.  (Annaies  de  ehim., 

vol.  LXX.) 

I  La  conservation  de  cette  laque ,  ajoute  Davy  avec  raison ,  pen- 
dant dix-neuf  siècles,  sans  altération  sensible,  est  un  phénomène 
qui  doit  étonner  les  chimistes.  • 

«Les  rouges  pourpres  des  anciennes  peintures  à  la  fresque 
(bains  de  Titus)  sont  des  mélanges  d'ocre  rouge  et  de  bleu  de 
cuivre.  Dans  la  Noce  Aldobrandine,  il  y  a  un  pourpre  dans  les 
habits  de  l'épouse  ;  mais  sa  teinte  est  très-faible ,  et  ce  pourpre 
parait  être  un  composé  minéral  de  même  nature.  Il  ne  fut  p()iiit 
détruit  par  les  solutions  de  chlore  ;  et  quand  on  en  eiq^osait  im 
peu  à  l'action  de  l'acide  muriatiqne,  cet  acide  devenait -jaune  ^ 
et  le  reste  donnait  pour  résidu  une  poudre  bleue  (2).  • 

Tout  le  monde  a  sans  doute  eu  l'occasion  d'admirer  1^  vivaoitér  dt . 
la  fraîcheur  des  couleurs  dont  sont  peints  les  hiéroglypbes  qai 
ornent  les  gabbares  des  momies  égyptiennes  coQservées  dons  nos 
musées.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  nous  assurer  que  le  rougë 
et  le  jaune  qu'on  remarque  parmi  ces  couleurs  sont,  non  pas  des 
oxydes  métalliques ,  comme  on  pouiTait  le  penser ,  mais  des  coni^ 
leurs  de  nature  organique.  Est-ce  de  la  garance,  de  la  gaude^  oa 
quelque  autre  substance  tinctoriale  organique?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile ,  sinon  impossible  d'affirmer,  même  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  ce  ne  sont  pas  des  couleurs 
minérales. 

Théophraste ,  Dioscoride^  Yitruve  et  Pline,  parlent  d'un  asseï 
grand  nombre  de  matières  colorantes  dont  se  servaient  les  artistes  de 
l'antiquité;  mais  on  n'avait  fait,  jusqu'à  Davy,  aucune  expériçnee 
chimique  pour  s'assurer  de  leur  identité  avec  celles  qu'on  trouve 
dans  les  niouumeiits  anciens,  comme  dans  les  peintures  et  les  or- 
nements des  bains  de  Titus,  dans  les  ruines  appelées  les  bains  de 
livie ,  dans  les  restes  des  autres  palais  et  bains  de  l'ancienne  Rpnii^j 


(1)  H.  Davy,  Expériences  et  observations  sur  les  couleurs  dont  se  servaient 
les  anciens,  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi ,  p.  198. 
(?)  Ibid.,  p.  199. 
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et  dans  les  ruines  de  Pompéi.  H.  Davy  a  donc  rendu  un  grand 
^rvice  à  Thistoire  de  la  chimie ,  en  analysant  les  échantillons  de 
couleurs  anciennes  que  lui  avait  procui'és  son  illustre  ami  Canova, 
<Aliriji  du  soin  d^s  travaux  rdatifs  aux  anciens  arts  à  Rome.  C'est 
da  tê  travail  de  Pavy  que  nous  emprunterons  quelques-uns  des 
détoili  qm  doivent  ici  nous  intéresser. 

5  47. 
Couleurs  rouges  et  jaunes. 

Jjè  veripillon  était,  depuis  la  plus  haute  antiquité^  employé  en 
peinture.  On  se  rappelle  sans  doulo  répithète  de  (xiXTOTcàpYioi ,  à 
joues  rouges,  qu'Uomùre  donne  aux  vaisseaux  desAchécns.  Les 
Censeurs  de  Rome  étaient,  par  Iciiis  fonctions,  obligés^  les  jour^ 
de  féte^  de  faire  peindre  la  face  de  la  statue  de  Jupiter  en  ver^ 
luiUon  ;  et  les  généraux  romains ,  témoin  Camille ,  avaient  la  cou- 
tmne,  pendant  leur  triomphe',  do  s'en  barbouiller  le  visage  (1), 
L^  vermillon  était  également  employé  pour  enluminer  des  carac- 
tères tracés  sur  de  Tor  ou  sur  du  marbre^  et  Jusqu'aux  inscriptions 
des  sépulcres  ,  comme  ou  le  voit  sur  les  cippes ,  et  sur  beaucoup 
d'aptres  monuments  parvenus  jusqu  à  nous. 

Il  est  bon  de  signaler  ici  une  confusion  de  termes  qui ,  commç 
noDS  l'ayons  déjà  fait  observer,  se  reproduit  souvent  chez  les  auteurs 
anciens.  Le  minium  des  Latins,  ou  le  [xiatoç  des  Grecs,  est  tantôt 
le  vieriqiUon  (sulfure  rouge  de  mercure] ,  tantôt  le  véritable  minium 
(oxyde  de  plomb)  ;  ainsi  le  mémo  mot  se  trouve  appliqué  à  deux 
sul)stançcs essentiellement;  différentes,  et  qui  ne  se  ressemblent  que 
p^  leur  couleur. 

.]^\l  reste,  les  auteurs ,  et  entre  autres  Pline,  ont  eux-mêmes  soii^ 
de  nous  avertir  qu'il  y  a  «  deux  espèces  de  minium  :  l'un  naturel, 
d'un  beau  rouge,  provenait  des  mines  d'Espagne  (2)  ;  on  l'appelait 
aussi  cinnaharis;  »  c'est  là  notre  vmtable  cinabre.  Rome  tirait  an 
nWBlliWent  de  l9  province  d'Espagne,  sous  forme  d'impôt,  dix 
mille  livres  de  cette  substance ,  dont  le  prix  était  taxé  par  deà 
règlements  particuliers.  «  La  société  à  laquelle  l'exploitation  des 
mines  d'Espague  était  affermée  réalisait  de  grands  bénéfices,  en 


/. 


(1)  Piiuc,  x&xiii , 

(2)  Ces  Diincs  de  mercure  sout  eucorc  e^^loitées  aiyourd'hui. 


160  niSTOIBC  DE  LA  GIIIMIE. 

sophistiquant  le  Termillon  par  une  foule  de  procédés  (mulHimO' 
dis)  (1).  »  Il  est  fâcheux  que  Pline^  qui  nous  donne  ces  détails , 
n'indique  pas  ces  procédés. 

Quant  à  l'autre  espèce  de  minium  qui  était  estiméd  de  qaalUé 
inférieure,  c'est  le  minium  proprement  dit,  appelé  seoonâaîre 
(secundarium  )  ou  artificiel  (2)  ;  car  on  le  préparait  en  griUant  k 
minerai  de  plomb  (3).  On  distinguait  le  vermillon  du  minium  «  par 
le  poids  et  par  la  beauté  de  la  couleur  (4).  D'ailleurs ,  le  mininm 
secondaire  est,  ajoute  Pline,  une  véritable  rouille  métallique  (5). 

Le  minium  était  surtout  employé  pour  peindre  les  murs.  Mais 
comme  on  savait  que  cette  peinture  s'altérait  à  l'air  «  on  avait 
trouvé  un  excellent  moyen  pour  obvier  à  cet  inconvénient.  Yoieî 
ce  que  nous  apprennent  Vitruve  et  Pline  : 

«  Le  minium  est  d'une  nature  faible  et  instable.  Préservé  du  con- 
tact de  l'air,  il  se  conserve  parfaitement,  tandis  qu'il  s'altère  et 
noûrcit  dans  des  lieux  découverts,  où  l'air,  les  rayons  du  soleil  et 
de  la  lune  ont  accès.  Or,  si  l'on  veut  que  le  minium  appliqué  sur. 
un  mur,  conserve  sa  couleur,  il  faut  le  recouvrir,  avec  un  pinceau 
(seia) ,  d'une  couche  de  cire  punique,  qu'on  a  fait  fondre  avec  mi 
peu  d'huile.  On  s^proche  du  mur  un  réchaud  plein  de  charlxHis 
incandescents,  on  le  fait  suer,  puis  sécher;  enfin,  on  l'essuie  avec 
des  linges  propres.  De  cette  manière  on  rend  le  mur  aussi  brillant 
que  du  marbre ,  et  la  couleur  du  minium  se  conserve  intacte  (6).  » 

Parmi  les  autres  couleurs  rouges  et  jaunes  minérales ,  les  auteors 
nomment  les  ocres  (oxyde  de  fer  jaune  ou  rouge  ) ,  l'orpiment  et 
la  sandaraque  (sulfure  d'arsenic)  (7).  L'ocre  jaune  la  plus  estimée 
pour  la  peinture  provenait  de  FAttique. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments  qui  nous 
restent.  Parmi  les  substance  trouvées  dans  un  grand  vase  de  terre 
contenant  des  couleurs  mêlées  avec  de  la  glaise  et  de  la  chailx. 


(I)  Hist.  nat.,  xxxTii ,  7. 
'    (2)  On  l'appelait  aus»  cérase  calcinée,  csi'Usm  tista.  Pline  dit  que  cette  siibs» 
tance  fat  découYorte  accidentellement ,  pendant  un  incendie  qui  eut  lîeo  an 
Pirée,  à  Athènes. 

(3)  tt>id.^  7.— Fit  ex  usto  lapide  venis  permixto. 

(4)  tt>id. 

(5)  Ibid.  Rubigo  quœdam  metalli  est.  ^ 

(6)  Vitruve,  vu ,  9  ;  Pline,  xxxiii ,  7. 

(7)  Vitrave,  vn,  7.  Le  nom  de  sandaraque  était  quelquefois  appliqué  au  mi* 
nium,  conune  on  le  voit  liv.  vn ,  c.  12. 
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yase  qui  fat  trouvé,  il  y  a  environ  trente  ans,  dans  une  chambre 
des  bains  de  Titus;  il>y  avait  différentes  espèces  de  rouge,  qui 
furent  toutes  analysées  par  H.  Davy.  L'une  d'elles,  d'un  rouge 
▼if^  était  du  minium  ou  de  Foxyde  rouge  de  plomb  ;  une  autre, 
d'un  rouge  pâle,  était  une  ocre  ferrugineuse;  une  troisième, 
d'un  rouge  pourpre,  était  également  une  espèce  d'ocre  ;  enfin,  une 
quatrième,  d'un  rouge  vif,  était  du  cinabre.  On  avait  fait  usage  de 
toutes  ces  couleurs  dans  les  peintures  à  la  fresque  des  bains  de 
Titus.  On  s'était  particulièrement  seiTi  des  ocres  dans  les  om- 
bres des  figures,  et  du  minium  dans  les  ornements  des  bordures. 
Quant  au  cinabre,  il  formait  la  base  de  la  couleur  de  la  niche 
et  des  autres  parties  de  la  chambre  dans  laquelle  fut  trouvée  la 
statue  de  Laocoon. 

Dans  un  autre  pot  de  terre ,  également  tiré  de  ces  bains,  il  y 
avait  trois  espèces  de  jaune,  dont  deux  étaient  des  ocres  mêlées 
avec  des  quantités  variables  de  carbonate  de  chaux,  et  le  troi- 
sième^ une  ocre  jaune  mêlée  avec  de  l'oxy^p  rouge  de  plomb. 
La  couleur  jaune  se  remarque  dans  différentes  paities  des  bains , 
mais  principalement  dans  les  chambres  les  moins  ornées,  et  dans 
oelles  qui  étaient  probablement  destinées  à  Tusagc  des  domestiques. 
Quant  aux  sulfures  d'arsenic  (orpiment,  sandaraque),  Davy 
avoue  n'avoir  jamais  vu  que  l'on  en  ait  fait  usage  dans  les  an- 
deones  peintures  à  la  fresque.  In  jaune  foncé ,  qui  approchait  de 
l'orange,  et  qui  couvrait  une  pièce  de  stuc  dans  les  ruines  près  du 
monument  de  Gsùus  Cestius,  consistait  en  un  mélange  de  pro- 
toxyde  et  de  peroxyde  de  plomb  (i). 

S  47. 
Couleurs  bleues. 

Nous  avons  également  à  distinguer  ici  les  couleurs  bleues  miné* 
raies  des  couleurs  bleues  organiques.  Parmi  ces  dernières,  on  citepar- 
.ùcoHèremesïtVhysginmn  [isatis  tinctorial),  qui  parait  étrenotrepas- 
td.  Pline  rapporte  que  les  fleurs  de  violette  desséchées,  soumises  à  la 
décoction  et  filtrées  sur  de  la  craie  d'Érétrie,  donnent  une  matière 
bleue  avec  laquelle  on  falsifiait  l'azur,  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons, est  une  couleur  minérale. 


(1)  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  Sur  les  couleurs  des  anciensp  etc. 

U 
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Vitrave  et  Pliiie  parlent  du  bleu  indien  qui  commençait  depuis 
peu  à  être  apporté  à  Kome.  Ce  bleu,  de  nature  organique,  éts^t 
uue  espèce  d'indigo.  Les  Romains  l'appelaient  enx-mèmes'indicunf^ 
en  sons-entendant  cœruieum  (bleu)  (l).  C'est  de  là  que  vient  le  nom 
A'indico  ou  d'indigo,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Les  couleurs  bleues  minérales  étaient  à  peu  près  exclnsivem^t 
fournies  par  les  composés  de  cuivre  et  de  cobalt^  car  ces  deux 
métaux  étaient  confondus  originairement  sous  la  même  dénomi- 
nation. 

11  y  a  dans  l'ouvrage  de  Vitruve  un  chapitre  curieux  sur  la  pré- 
paration du  bleu  ;  en  voici  les  détails  textuels  : 

<  La  préparation  du  bleu  fut  primitivement  inventée  à  Alexan- 
drie ,  et  Nestorius  en  a  depuis  établi  une  fabrique  à  Pouzzole.  L'iu: 
vention  en  est  admirable  :  on  broie  ensemble  du  sable  avec  de  la 
fleur  de  natrum  (cai*bonate  de  soude)  (2)  aussi  menus  que  di3  la  .fa- 
rine ;  on  les  mêle  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  et  on  arrose  le  toujt 
avec  un  peu  d'eau ,  de  manière  à  en  faire  une  pâte.  On  fait  ensuite 
avec  cette  pâte  plusieurs  boules  que  l'on  fait  sécher.  Enfin,  on  }es 
chauffe  dans  un  pot  de  terre  (in  urceofictili)  placé  sur  un  four-r 
neau,  de  manière  que,  par  la  violence  du  feu,  la  masse  entre  en 
fusion  et  donne  naissance  à  une  couleui*  bleue.  > 

Voilà  la  préparation  du  fameux  bleu  d'Alexandrie  et  de  Pouzzole. 

C'est  cette  même  couleur  ou  fritte  (  produite  par  la  fusion  de  la 
soude  avec  l'oxyde  de  cuivre  )  qui,  d'après  les  analyses  de  H.  Davy, 
a  été  employée  comme  ornement  dans  quelques  moulures  détachées 
du  plafond  des  chambres  des  bains  de  Titus.  «  Les  murs  d'une 
chambre,  entre  les  compartiments  de  marbre  rouge,  ont  été,  ajoute 
Davy,  sûrement  couverts  de  cette  fritte,  et  en  ont  conservé  encore 
uue  quantité  considérable  (3).  •  Les  bleus  de  la  Noce  Aldobrandine 
sont  également  des  composés  de  bleu  d'Alexandrie  ou  de  Pouzzole. 

Dans  une  excavation  faite  à  Pompéi,  dans  le  mois  de  mai  1814» 
à  laquelle  Davy  fut  présent,  on  découvrit  un  petit  vase  rempli 
d'une  couleur  bleu  pâle  ;  ce  n'était  autre  chose  qu'un  mélange  de 
chaux  et  de  fritte  d'Alexandrie. 


(1)  Hist.  nat.,  xmni,  13. 

(2)  Vitrave,  tu  ,  9.  Arena  cum  natti flore  conteritur,  La  YéritaUe  JeçQn  em- 
pruntée aux  meilleurs  mss.  est  natri,  au  lieu  de  nitri,  cfUi  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  éditions. 

(3)  Annales  de  chimie^  vol.  xcvi,  p.  87. 
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Vitruve  assure  que  Ton  avait  un  moyen  d'imiter  le  bleu  indien 
ou  Tindigo,  en  mêlant  la  poudre  d'un  veiTe  coloré  (uaXoç)  avec 
de  la  craie  sélinusienne  ou  annulaire, 

Davy.  pense  que  ce  verre  était  coloré  par  Foxyde  de  cobalt,  et 
que  la  matière  était  semblable  à  notre  smalt. 

Les  vases  d'un  verre  bleu  transparent  qu'on  trouve  dans  les 
tombes  de  la  grande  Grèce  sont  teints  avec  le  cobalt.  Tous  les 
verres  bleus  transparents  grecs  et  romains^  analysés  par  IL  Davy, 
en  contenaient  (i). 

'S   48. 

Violet. 

Théophraste  et  Pline  parlent  d'une  espèce  de  lichen  que  plu- 
sieurs savants  (Beckmann ,  Dillen,  etc.)  regardent  comme  identique 
avec  l'orseille  [lichen  roccella). 

Théophraste  rapporte  que  c€  lichen  (xà  ttovtiov  cpuxoç)  se  rencon- 
tre, sous  des  roches,  dans  File  de  Crète,  et  qu'on  l'emploie  pour 
teindre  la  laine  en  pourpre  (2j.  La  même  chose  est  rapportée  par 
Pline  (3). 

La  matière  colorante  du  lichen  n'a  été  isolée  sous  le  nom  d'or- 
céine  que  dans  ces  derniers  temps,  près  de  deux  mille  ans  après 
Théophraste. 

S  49. 

(Jouleurs  vertes. 

Les  couleurs  vertes  minérales  des  anciens  étaient  toutes  des 
carbonates  ou  des  acétates  de  cuivre.  IL  Davy  inchne  à  penser  que 
les  acétates  de  cuivre,  employés  comme  substances  tinctorisdes 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  se  sont^  à  la  longue ,  transformés  en 
carbonates. 

On  remarque  différentes  teintes  de  vert  dans  les  bains  de  Ti- 
tus-, ainsi  que  sur  les  fragments  trouvés  dans  les  monuments  de 


(1)  Annales  de  Chimie,  t.  xcvi,  p.  90. 
(^  Hist.  plant.,  rv,  c.  7.  Comp.  Dioscoritl.,  lih.  iv,  c.  95. 
<3)Pliiiie, XXVI ,  10;  xixii,  6.  Voy,  Bokmann,  BeUrœge  zur  Geschichte  der 
Erfindungen ,  1. 1 ,  p.  336. 

11. 
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Caïus  Cestius.  Dans  un  vase  de  couleurs  mélangées,  il  y  avait  trois 
variétés  de  vert  différentes  :  Tune,  qui  approchait  deTolive,  était  de 
la  terre  verte  commune  de  Vérone  ;  l'autre  était  d'un  vert  d'herbe 
pâle  ;  elle  avait  Fapparence  du  carbonate  de  cuivre  mêlé  avec  de  la 
craie;  et  une  troisième,  qui  était  d'un  veit  de  mer,  était  une 
combinaison  de  cuivre  mêlée  avec  la  fritte  de  cuivre  bleue. 

S  50. 
Chrysocolle  (xç\)a6(i,  or  ;  xoXXav,  souder  ). 

Cette  substance  est,  selon  l'opinion  de  quelques  commentateurs, 
le  borax,  qui  sert  à  souder  les  métaux.  Mais  la  chrysocolle  était 
aussi  employée  comme  couleur.  Or,  celle-ci  n'était  autre  chose  que  le 
carbonate  de  cuivre  qui,  étant  mêlé  avec  des  phosphates  alca* 
lins,  servait  aux  orfèvres  pour  souder  l'or;  ce  qui  la  fit  a[^ler 
chrjsocoUe.  Ces  phosphates  alcalins  étaient  fournis  par  l'urine; 
car  Dioscoride  et  Pline  disent  expressément  qu'on  préparait  la 
chrysocolle  avec  de  l'urine  et  de  l'serugo  de  Chypre  (carbonate  de 
cuivre). 

S  51. 
Couleurs  noires  et  brunes. 

Selon  les  auteurs  grecs  ou  romains ,  les  couleurs  noires  étaient 
faites  avec  des  substances  carbonacées,  soit  avec  la  poudre  de 
charbon,  soit  avec  le  noir  de  fumée  tel  qu'on  le  prépare  encore  au- 
jourd'hui par  la  combustion  des  résines. 

Ceci  est  en  partie  confirmé  par  l'analyse  des  couleurs  qu'on  rencontre 
sur  les  anciens  monuments.  Dans  un  vase  antique  rempli  de  couleurs 
mélangées,  Davy  trouva  différentes  espèces  de  brun  ;  l'une  d'elles 
avait  la  couleur  du  tabac,  une  autre  était  d'un  rouge  brun,  et  la 
troisième  d'un  brun  foncé.  Les  deux  premières  se  trouvèrent  être 
des  ocres  mêlées  d'une  matière  organique  (noir  de  fumée)  ;  la  troi- 
sième contenait  de  l'oxyde  de  manganèse,  ainsi  que  de  l'oxyde 
de  fer. 

Il  est  évident  que  les  anciens  connaissaient  les  mines  de  manga- 
nèse, d'après  l'usage  qu'ils  en  faisaient  dans  la  fabrication  des 
verres  colorés.  Deux  échantillons  d'un  vase  pourpre  romain  étaient, 
d'après  une  analyse  faite  par  Davy,  peints  avec  de  l'oxyde  de  man- 
ganèse» 
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Les  bruns,  dans  les  peintures  des  bains  de  Livie  et  dans  la  Noce 
Aldobrandine ,  sont  tous  des  mélanges  d'oxyde  de  fer  et  de  noir  de 
fumée. 

S  52. 

Couleurs  blanches. 

Théophraste,  Dioscoridc,  Vitruve  et  Pline  décrivent  la  céruse  et 
en  indiquent  l'emploi  en  peinture  comme  d'une  couleur  blanche  la 
plus  commune.  Ils  parlent  aussi  de  différentes  espèces  de  craies  et 
d'argiles  destinées  au  même  usage. 

Cependant  Davy  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  céruse  dans  l'ana- 
lyse des  couleurs  anciennes. 

S  53. 

Application  des  couleurs. 

Les  couleurs  employées  dans  la  peinture  h  la  fresque  étaient  ap- 
pliquées humides  à  la  surface  d'un  stuc  formé  de  marbre  pulvérisé 
et  lié  par  la  chaux.  Le  plafond  et  la  muraille  des  édifices  romains 
étaient,  selon  Vitruve,  composés  de  trois  couches  distinctes  de  ce 
stuc  ;  la  première  était  de  marbre  grossièrement  puhérisé;  dans  la 
seconde ,  la  poudre  de  ce  marbre  était  plus  fine  ;  et  dans  la  troi- 
sième, elle  était  plus  fine  encore. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments.  Les  stucs 
des  bains  de  Titus  et  de  IJvie  sont  de  cette  espèce,  ainsi  que  %, 
base  de  la  Noce  Aldobrandine.  Ils  sont  d'un  très-beau  blanc ,  pres- 
que aussi  durs  que  le  marbre,  et  il  est  facile  d'y  distmguer  la 
pierre  calcaire  pulvérisée  à  différents  degrés  de  finesse. 

C'est  en  partie- d'après  ces  caractères  qu'on  estime  l'antiquité 
des  raines  de  Rome.  Dans  les  maisons  qui  ont  été  bâties  au  moyen 
âge  ou  plus  récemment,  le  ciment  calcaire  se  trouv(^  toujours  mé- 
langé avec  des  débris  de  lave,  à  la  place  du  marbre  pulvérisé,  et 
les  stucs  de  ces  maisons  sont  gris  ou  bruns ,  et  très-grossiers  dans 
leur  texture  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Vitruve  et  Pline  recommandent 
l'encaustique  pour  fixer  le  minium,  et  pour  le  garantir  du  contact 


(1)  H.  Davy,  Annales  de  chimie,  vol.  xcn,  p.  204. 
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de  Tair.  Ce  procédé  consistait  à  couvrir  la  peinture  d'une  côucheTSe 
cire  punique,  liquéfiée  de  manière  à  former  un  vernis.  Noiis  sa- 
vons, d'après  Fautori té  de  Pline,  que  plusieurs  artistes  grecs  avaient 
peint  leurs  ouvrages  à  Fencaustique ;  les  couleurs,  avant  d'être 
employées,  étaient  mélangées  avec  de  la  cire.  La  colle,  appelée  glu- 
ten ,  servait  particulièrement  pour  fixer  les  noirs  dans  la  peinture. 

Bien  que  ces  renseignements  ne  laissent  place  à  aucun  doute, 
H.  Davy  avoue  cependant  n'avoir  pu  découvrir  la  présence  d'au- 
cun vernis  de  cire ,  ni  d'aucun  gluten  animal  ou  végétal,  dans  les 
anciennes  pièces  de  stuc  peint  dont  il  a  fait  l'examen. 


§54. 


Minerais.  —  Marbre  (carbonate  de  chaux).  —  Plâtre,  gypse  (sul- 
fate de  chaux).  —  Mortier,  etc. 

Pline  divise  implicitement  les  pierres  (minéraux)  en  pierres  mé- 
dicinales (lapides  médicinales)  et  en  pierres  employées  dans  les  arts 
et  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie. 

Dans  la  première  classe  il  comprend  la  pyrite ,  que  l'on  ren- 
contre surtout  dans  l'île  de  Chypre  et  dans  les  mines  des  environs 
d'Acamanie,  et  dont  on  retirait  le  cui^re  en  calcinant  le  produit 
du  grillage  (oxyde  de  cuiM'e)  avec  du  miel  (coquuntur  in  melle). 

Le  miel,  substance  riche  en  carbone,  agissait  ici  de  la  môme 
manière  que  le  charbon  que  l'on  emploie  aujourd'hui  dans  la 
réduction  des  oxydes.  La  seule  différence  consiste  dans  le  prix  de 
la  matière. 

Ce  fait  est  propre  à  nous  expliquer  le  prix  élevé  des  métaux  chez 
les  anciens. 

Les  pyrites  étaient  employées  par  les  médecins  grecs  et  romains 
exactement  dans  les  mômes  cas  où  nous  employons  aujourd'hui 
l'iode  (1). 

Les  pierres  appelées  mélitite,  gagaie,  géode,  ostradte ,  et  dont 
Pline  n'indique  aucun  caractère  distinctif,  étaient  particulièrement 
préconisées  contre  les  morsures  des  serpents,  contre  les  maléfices^ 
contre  les  ulcères  rebelles,  etc. 


(1)  Pline 9  Hist.  nat.^xxxvi,  19. 
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Uhémaiite  on  le  schiste  hématite  est  un  minerai  de  fer  (per- 
oxyde anhydre)  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  mèpie  nom  que 
nous.  Ce  minerai  était  recommandé  dans  le  traitement  des  pertes 
titâines  et  des  vomissements  sanguins.  Dans  ce  dernier  cas,  il  était 
dâayé  dans  du  suc  de  grenade  (i). 

Les  fameuses  pierres  d'aigle  ou  œtites,  auxquelles  les  médecins 
du  moyen  Âge  attribuaient  des  propriétés  si  merveilleuses,  entre 
autres  celle  de  préserver  l'accouchement  des  douleurs  qui  raccom- 
pagnent, ne  sont  autre  chose  que  de  petits  cailloux  roulés,  ou  dés 
débris  de  marne  qui  se  trouvent  souvent  accidentellement  attachés 
aux  matériaux  avec  lesquels  les  aigles  construisent  leur  nid.  On 
croyait  ces  pierres  pondues  ou  préparées  par  l'aigle  elle-même. 

La  pierre  de  Samos  (lapis  Samius)  servait  en  médecine  contre  les 
yertiges.  C'était  probablement  un  minerai  de  fer;  car  File  de  Samos 
est  riche  en  mines  de  ce  genre. 

Les  pierres  ponces  {pwnices)  étaient  employées  par  les  dames  et 
les  petits-maîtres  de  Rome  poiu*  enlever  les  inégalités  de  la  peau  et 
la  rendre  plus  unie  (2).' 

L'effervescence  des  pierres  calcaires  au  contact  d*un  suc  acide , 
et  notamment  au  contact  du  vinaigre ,  est  un  l'ait  connu  de  toute 
antiquité.  C'est  à  l'aide  du  vinaigre  que  l'on  attaquait  les  roches  cal- 
caires, pour  achever  de  les  briser  ensuite  avec  des  maillets  de  fer. 

Les  pierres  calcaires,  le  marbre ,  dont  on  connaissait  un  grand 
nombre  d'espèces  qu'il  serait  inutile  d'énumérer  ici ,  servaient  à  la 
construction  de  ces  monuments  grecs  et  romains  dont  nous  admi- 
rons encore  aujourd'hui  les  magnifiques  débris. 

Ya  craie,  dont  le  nom  latin  cre/a  rappelle  celui  de  File  de  Crète, 
jouissait  9  auprès  des  médecins  de  Rome  et  d'Athènes,  d'une  grande 
filiation  pour  ihodérer  les  sueurs  excessives ,  et  dans  les  traite- 
ments des  maladies  de  la  peau.  Elle  était  alors  associée  au  vinaigre 
ou  à  l'huile  d'oUve  (Uniment).  Au  reste,  la  craie  servait  à  peu  près 
aux  mteies  usages  qu'aujourd'hui. 

C'est  avec  de  la  craie  que  les  Romains  marquaient  leurs  esclaves, 
afin  de  les  reconnaître.  Ils  les  marquaient  aux  pieds,  à  peu  près 
comme  on  le  &it  aujourd'hui  pour  le  bétail  (3). 


(1)  I>Uiie,  HistnatyXxxTiyao. 
(3)  PUiie,  ibid.,  17. 
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Les  pierres  étésienne,  thébaïque^  ténarienne,  pœnique,  employées 
dans  la  fabrication  des  pilons  et  des  mortiers,  n'étaient  antre  chose 
qoe  des  variétés  de  marbre. 

Les  Romains  mettaient  un  soin  tout  particulier  dans  le  choix  et 
la  préparation  des  matériaux  qui  devaient  entrer  dans  la  composi- 
tion du  mortier  destiné  à  la  construction  des  murs.  Nous  ne  pou- 
vons assez  admirer  la  soUdité  de  l'architecture  romaine  dans  les 
monuments  qu'a  respectés  le  vandalisme  des  barbares. 

La  préparation  d'un  bon  ciment  était  pour  ainsi  dire  une  affaire 
d'état.  Les  édiles  et  même  les  censeurs  s'en  mêlaient. 

•  Caton  le  Censeur  n'approuve  point ,  dit  Pline,  la  chaux  jaro- 
v^iânt  de  pierres  de  différentes  couleurs  ;  la  meilleure  est  celle  que 
l'on  fait  avec  une  pierre  calcaire  blanche.  Celle  qui  est  faite  avec 
une  pierre  calcaire  dure  convient  mieux  pour  les  constructions 
(structurée  utilior)  ;  l'espèce  poreuse  est  plus  propre  aux  murailles. 
I^a  chaux  provenant  des  pierres  retirées  du  sein  de  la  terre  est 
préférable  à  celle  des  pierres  qu'on  trouve  aux  bords  des  rivières. 
La  chaux  de  la  pierre  meulière  est  la  meilleure ,  parce  qu'elle  est 
d'une  nature  plus  grasse  que  les  autres. 

«  C'est  un  sujet  d'admiration  de  voir  la  chaux  brûlée  s'échauffer 
d'eUe-mème  lorsqu'on  y  verse  de  l'eau  (l).  » 

Ainsi,  la  délitescence  de  la  chaux,  la  chaux  vive  et  la  chaux 
éteinte,  sont  des  faits  connus  depuis  longtemps.  Mais  des  siècles  se 
passèrent  avant  qu'on  pût  les  comprendre  et  les  expliquer  scienti- 
fiquement. 

«  Quant  au  sable,  continue  Pline,  qu'on  ajoute  à  la  chaux,  il  y 
en  a  trois  sortes  :  le  fossile,  qu'il  faut  mélanger  avec  un  quart  de 
chaçx;  le  fluviatileou  marin,  qu'on  mélange  avec  un  tiers  de  cette 
substance  (2).  On  rend  le  mortier  encore  meilleur,  en  y  ajoutant  un 
tiers  de  tessons  concassés.  Il  est  bon  de  rappeler  qu'il  existe  une 
ancienne  loi  édiUenne  qui  prescrit  aux  entrepreneurs  de  calciner  la 
chaux  au  moins  trois  ans  avant  de  l'employer  dans  la  préparation 
du  mortier.  Dans  les  endroits  voisins  de  la  mer  {ubi  salsugo  vitiat)^ 
il  est  convenable  de  substituer  au  sable  des  tessons  concassés.  » 

Le  ciment  des  mosaïques  parait  avoir  été  fait  avec  un  mélange 


(1  )  Pline ,  Hist .  nat . ,  xx  xvi ,  23 . 

(2)  Ceci  est  entièrement  conforme  à  ce  que  dit  Vitrure  :  «  Qaandla  chaux  est 
éteinte,  il  en  foudra  mêler  une  partie  avec  trois  parties  de  sable  de  rivière  oa  de 
mer.»  Archit.,lib.  11,5.         » .     r^  .     ,. 
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de  chaux  vive  et  d'uno  matière  organique  (blanc  d'œuf).  C'est  du 
moins  ce  qui  résulte  d'une  analyse  faite  par  d'Ârcet  sur  le  ciment 
d'une  mosaïque  antique  trouvée  à  Rome  (1). 

La  chaux  hydraulique,  si  utile  dans  les  constructions  exposées 
au  contact  de  Teau ,  n'est  pas  une  découverte  récente  :  elle  était 
fort  bien  connue  dos  Romains. 

«  11  existe,  dit  Vitruve,  une  espèce  de  poussière  qui  produit  des 
choses  merveilleuses  ;  on  la  trouve  dans  la  contrée  de  Baies,  et  sur 
le  territoire  des  Municipes,  voisin  du  mont  Vésuve.  Mêlée  avec  de 
la  chaux  et  du  ciment  (cœmento),  cette  poussière  procure  uon-seu« 
lement  de  la  solidité  h  tous  les  édiûces  en  général ,  mais ,  ce  qui 
plus  est,  elle  rend  les  môles  et  les  constnictions  sous-marincs  plus 
solides  et  plus  compactes  (  sed  etiam  fnoles  quœ  construuniur  in 
mari,  sub  aqua  solidescunt  (2).  » 

Tout  le  monde  comprend  que  la  poussière  en  question,  qui  est 
ailleurs  appelée  poussière  de  Pouzzole,  n'est  autre  chose  qu'une 
terre  alnmineuse,  nécessaire  dans  la  confection  de  la  chaux  hydrau- 
lique. 

Quant  à  la  chrysocolle  des  anciens ,  dont  la  vraie  signiûcation  a 
beaucoup  occupé  les  interprètes  et  les  philologues,  nous  en  avons 
déjà  dit  un  mot  (3). 

Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Romains  distin- 
guaient surtout  deux  espèces  de  chrysocolle  :  l' la  naturelle,  telle 
qu'on  la  rencontrait  dans  les  mines  ;  2"  Tartificielle,  que  Ton  faisait 
avec  les  urines  d'enfants  (4). 

Cette  dernière  chrysocolle  ne  devait  son  action ,  comme  on  le 
comprend  aisément ,  qu'à  la  présence  des  sels  de  phosphore. 

Elle  était  particulièrement  employée  pour  souder  l'argent  et  le 
cuivre  (5), 


(1)  Chaux  TiTe  56,  3;  acide  carbonique  41  ;  matière  organique  2,  7.  La  pré- 
sence de  Facide  car])oniquc  doit,  suivant  d'Arcet,  être  attribuée  soit  à  la  décom- 
position de  la  matière  or<;niiiqu(' ,  soit  à  l'absorption  de  l'acide  carbonique  de 
raîr»  par  laclianx  vive.  Annales  de.  Chimie,  t.  lxxiy,  313. 

(2)  Vitruve,  Ârcliit.,  11 , 0.  Coni'.  Pliuc,  xxxv,  13.  Sidon.  ApoUin.»  de  Ampli- 
tadineBizanlii. 

(3)  Voy.  pjag.  164. 

(4)  'Ex  Tcôv  7raiSix(i5v  oûpuv  ifj  XÇ»^^^^^^^  ovtvCaraTai.  Strab.^  Geograpb. ,  xiT^ 
p.  764(édit.  Gasaub.). 

(6)  Vitrare ,  Arcbit.,  vu ,  9. 
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La  résine  (de  pm)  servait  d'intermédiaire  dans  la  sondnre  de 
certains  métaut  (i) . 

L'urine,  qui  devait,  au  xvii*  siècle,  donner  lieu  à  la  décou- 
verte du  phosphore ,  entrait  déjà,  à  des  époques  fort  reculées ,  dans 
beaucoup  d'opérations  chimiques. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  observer  que  les 
anciens  avaient  coutume  d'appliquer  souvent  le  même  nom  à  plu- 
Sieurs  substances  à  la  fois,  de  nature  d'ailleurs  fort  différente. 

Le  nom  de  lapis  specularis^  pierre  spéculaire,  en  est  encore  un 
exemple;  car  il  est  évident ,  d'après  ce  qui  va  suivre,  que  la  pierre 
spéculaire  était,  tantôt  du  sulfate  de  chaux  cristallisé  (verre  de 
Moscovie),  tantôt  du  mica  (sel  magnésien). 

«  La  pierre  spéculaire  se  divise  facilement  en  lamelles,  aussi 
minces  qu'on  le  désire  (2).  On  a  reconnu  que  le  meilleur  plâtre 
possible  s'obtenait  avec  la  pierre  spéculaire  ou  avec  une  pierre  à 
feuillets  écailleux  (3) .  » 

C'était  là  le  sulfate  de  chaux  cristallisé,  qu'on  employait  éga- 
leûienten  guise  de  vitres,  et  même  de  tuiles,  disposées  de  manière 
à  imiter  le  plumage  de  la  queue  du  paon.  Ces  sortes  de  construc- 
tions s'appelaient  toits  de  paon  (pavonacea  tegeruH  gênera)  (4). 

C'est  ainsi  que  le  phénomène  de  la  réfraction  de  la  lumière,  que 
présentent  les  lames  de  sulfate  de  chaux,  avait  été  mis  à  profit  pour 
embellir  les  habitations  et  les  villas  des  Romains. 

«  On  trouve  aussi  des  pierres  spéculaires  en  taillant  les  rocs.  Il 
y  en  a  quelquefois  de  couleur  noire.  Mais  la  blanche  est  d'une  na- 
ture merveilleuse  i  car,  toute  tendre  qu'elle  est,  elle  résiste  à  Taction 
du  soleil  et  du  froid.  Les  pierres  spéculaires  de  l'Espagne  et  de  Cap- 
padoce  sont  très-molles,  mais  non  transparentes.  Celles  d'ItaUe  sont 
petites,  parsemées  de  taches  et  engagées  dans  une  substance  sili- 
ceuse. —  On  en  répand  des  paillettes  dans  le  grand  cirque,  afin  de 
faire  jparaître  l'arène  d'une  blancheur  éclatante  (5).  » 

Ici,  la  pierre  spéculaire  est ,  non  plus  une  pierre  calcaire  comme 


(1)  Pline»  xxxm,  5. 

(2)  Pline,  xxxiT,  22. 

(3)  Ibid. ,  cap.  24. 

(4)  Pline,  TLvn,  22. 

(5)  Pline»  ibid. 
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dans  le  premier  cas ,  mais  une  pierre  magnésienne  ;  c'est  dn  mica 
et  dn  talc. 

*  hs  gypse  est  voisin  de  la  chanx  [cognata  calci  res  gypsum 
est)  (l).  »  Voilà  tout  ce  que  Ton  savait,  il  y  a  cent  ans,  à  peine  sur 
la  nature  de  ce  corps.  Marggraf ,  le  même  chimiste  qui  découvrit 
vers  le  milieu  du  siècle  passé  le  sucre  de  betterave,  donna  la 
pranière  analyse  du  gypse,  qu'il  démontra  identique  avec  le  plâtre, 
et  composé  d'acide  suU'urique  et  de  chaux. 

On  employait  le  gypse  pour  en  faire  des  moules,  des  statues,  des 
corniches  et  des  couronnements  do  maisons.  Après  avoir  calciné  la 
pierre  à  plâtre  et  détrempé  le  gypse,  il  faut,  dit  Pline,  avoir  soin  de 
s'en  servir  tout  de  suite  avant  qu'il  ne  sèche  (2). 

E.  Proculeius,  favori  d'Auguste,  en  proie  à  une  cruelle  maladie 
d'estomac,  but  une  si  granclo  quantité  de  plâtre  délayé  qu'il  en 
mourut.  C'est  peut-être  ce  fait  qui  donna  lieu  à  l'opinion  si  répandue 
que  le  gypse  était  un  poison  (3). 

Air.  •—  Corps  aéri formes. 

On  a  reproché  aux  anciens  de  n'avoir  pas  reconnu  la  matérialité 
del'air^  malgré  les  phénomènes  qui  frappent  à  chaque  instant  les  sens 
de  l'observateur.  Ce  reproche  n'est  pas  fondé. 

•  Les  vents,  dit  Sénèquo,  qui  emportent  quelquefois  avec  eux 
des  poids  énormes,  attestent,  ainsi  que  les  sons^  la  force  et  la  résis- 
tance de  l'air  [ùiiensionem  aeris)  (4). 

c  Les  vents,  continue  le  même  auteur,  sont  les  ondes  de  l'air.  On 
dit  que  la  mer  est  c^lme,  lors([u'ou  ne  la  voit  pas  visiblement  agitée. 
Il  en  est  absolument  de  nu' me  de  l'air,  qui  n'est  7'aw«/.ç  dans  une 
immobilité  complète,  bien  qu'il  nous  paraisse  tranquille.  C'est  ce 
qu'ion  observe  lorsque  le  soleil  pénètre  dans  un  endroit  fermé  :  une 
multitude  de  corpuscules  montent,  descendent  et  s'agitent  en  tous 
sens  (5).  » 


(1)  p]me,ixxviy24. 

(2)  Pliee,  ibid. 

(3)  Voy.  pag.  214. 

(4)  Senec. ,  Quœst.  natural. »  n,  6. 
(6)  Ibid.  y  Ub.  V,  1. 
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Longtemps  avant  Séuèque,  Vitruve  s'était  déjà  prononcé  pour  la 
matérialité  de  Pair,  en  posant  le  principe  d'une  des  plus  belles  lois. 

•  La  force  du  souffle  (deFair)  est,  dit  Vitruve,  en  raison  de 
la  chaleur  (i).  C'est  ce  que  nous  apprend  l'expérience  que  l'on 
peut  faire  avec  les  éolipyles ,  qui  sont  des  boules  d'airain  creuses^ 
ayant  un  très-petit  orifice  par  lequel  on  les  remplit  d'eau.  On  place 
ces  éolipyles,  pleines  d'eau,  auprès  du  feu.  Tant  qu'elles  ne  sont 
pas  chaudes,  on  n'observe  rien  ;  mais,  dès  qu'elles  commencent  à 
s'échauffer,  on  voit  qu'elles  émettent  un  souffle  violent  (flatum  ve- 
hementem  efficiunt  (2).  •  Voilà  le  point  de  départ  de  l'histoire  de  la 
vapeur. 

Vitruve,  en  confondant,  dans  l'expérience  qu'il  rapporte,  lava- 
peur  d'eau  avec  l'air,  démontre,  par  cela  même,  que  l'air  est  quelque 
chose  de  matériel. 

Le  même  auteur  dit  qu'aucun  corps  ne  peut  vivre  sans  l'air  ; 
que  la  matière  ne  périt  pas ,  qu'elle  subit  seulement  des  transfor- 
mations ,  et  que  tout  ce  qui  est  d'air  retourne  à  l'air  (3). 

Si  ces  témoignages,  joints  aux  idées  des  philosophes  grecs  sur  la 
substance  de  l'air  considéré  comme  nécessaire  à  la  respiration  et  à 
la  combustion  (4) ,  ne  sufflsaient  pas  pour  détruire  le  reproche 
adressé  aux  anciens,  on  apprendra  sans  doute  avec  étonnement  ce 
que  Vitruve  dit  à  propos  de  la  machine  de  Ctésibius,  qui  était  desti- 
née à  conduire  l'eau  à  une  certaine  hauteur  (Ctesibiaca  machina 
quœ  in  altiiudinem  aquam  educit).  L'auteur  fait  observer  que 
Fou  peut,  à  l'aide  de  pistons  convenablement  appliqués,  élever 
l'eau  très-haut ,  et  que  c*esi  Vair  qui  est  la  cause  de  cette  élévO'' 
tion;  que  des  obturateurs  ou  soupapes  s'opposent  au  retour  deFean 
élevée  dans  le  bassin  par  la  force  de  Fair  [qui  obturantes  foramina 
narium  non  patiuntur  exire  id  quod  spiritu  in  catinum  fuerit  ex- 
pressum  (5). 

Seize  siècles  séparent  Vitruve  de  Torricelli ,  l'immortel  inventeur 
du  baromètre!  L'esprit  général  du  moyen  âge  explique  cette  longue 
léthargie  de  l'esprit  humain. 


(1)  Impetus  ferToris  exprimit  vim  spiritus  flantis. 

(2)  Vitruve ,  Archit. ,  i ,  6. 

(3)  Quaeque  de  aëre  nascerentur,  item  in  coeli  regiones  reverti.  Yitr. ,  Prasf.» 
lib.  vni. 

(4)  Voy.  pag.  71,95. 

(5)  Vitrure,  x,  12. 


PREMIÈBK  ÉPOQUE.  173 

Les  anciens  avaient  certainement  quelques  notions ,  quoique  très- 
vagues,  des  corps  aériformes,  appelés  plus  tard  gaz,  qui  se  dévelop- 
pent naturellement  ou  accidentellement.  Les  expressions  telles  que 
spiritus ,  flaius ,  halitus ,  aura,  emanatio^  nubila,  et  beaucoup 
d'autres  qu'on  rencontre  chez  les  auteurs ,  en  font  foi. 

Galien  dit  que  la  flamme  est  un  air  enflammé  (  cpXo^  à^p  IxTrupcD- 
Ock),  et  que  le  roseau  brCde,  non  parce  qu'il  est  sec,  mais  parce 
qu'il  contient  beaucoup  d'air  susceptible  de  s'enflammer  (i). 

Ne  dirait-on  pas  que,  par  une  sorte  d'intuition  spontanée,  Galien 
pressentit  la  découverte  des  gaz  incandescents,  tels  que  l'hydrogène, 
l'hydrogène  bicai*boné,  l'oxyde  de  carbone,  etc.  ? 

Émanations  irrespirables.  Les  ouvriers  travaillant  dans  les 
mines  savaient  qu'il  existe  des  lieux  souterrains  où  les  lampes  allu- 
mées s'éteignent,  et  où  l'on  s'expose  à  mourir  d'asphyxie.  Ces  acci- 
dents étaient  primitivement,  et  avec  raison,  attribués  à  des  airs  irres- 
pirables, que  la  superstition  des  siècles  subséquents  transforma  en 
démons  et  en  esprits  malins.  C'est  ainsi  que  l'homme  est  condamné 
à  méconnaiti'e  la  vérité ,  lorsqu'elle  se  présente  à  lui  de  prime-abord 
tout  naturellement  :  pour  être  convaincu,  il  faut  qu'il  y  arrive  par 
des  efforts  pénibles  et  par  une  expérience  de  longue  durée.  C'est 
depuis  cent  ans  à  peine  que  la  science  a  démontré  que  les  nains  ma- 
licieux qui  soufflent  la  lampe  du  mineur  pour  l'égarer,  et  que  tout 
ce  cortège  de  fantômes  soutciTaius  enfantés  par  la  superstition  du 
moyen  âge,  ne  sont  autre  chose,  comme  l'avaient  déjà  pensé  les 
Grecs  et  les  Romains,  que  des  airs  ou  des  gaz  irrespirables,  tels  que 
l'acide  carbonique,  l'azote,  l'hydrogène,  des  carbures  d'hydro- 
gène, etc. 

Pline  et  d'autres  auteurs  parlent  de  grottes  dans  lesquelles  péris- 
sent les  chiens  ou  les  animaux  d'une  taille  peu  élevée  ;  phénomène 


(1)  Gai.,  de  Simplic.  medic.  facult.,  i,  14;  t.  xiii,  édit.  Chartier.  Ou  lit,  dans 
lesœoTres  de  saint  Clément  d'Alexaiulrie ,  un  passage  très-curieux  qui  pourrait 
&ire  présumer  la  connaissance  de  l'oxygène  déjà  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  s*il  était  permis  de  formuler  une  opinion  d'après  quelques  lambeaux 
d^ées détachées.  «  Les  esprits  se  divisent,  y  est-il  dit,  en  deux  catégories  :  un 
esprit  pour  le  feu  divin ,  qui  est  l'âme ,  et  un  esprit  matériel  (acDfjLaTtxov 
7cvcû(Aa) ,  qui  est  la  nourriture  du  feu  sensible  et  la  base  de  la  combustion  (to9 
oloOriToO  nupo;  rpo^^j  xal  V7réxxau[xa  ^iveTa) .  Sententiœ  Theodoti,  in  op.  Clea. 
Alex. ,  éd.  Heins.  ;  Lugd.  Bat.  ,1616,  in-fol. 
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qui  a  pour  cause  l'existence  d'une  source  naturelle  de  gaz  ixrespi-^ 
râbles ,  et  en  particulier  d'acide  carbonique. 

Les  accidents  qui  peuvent  arriver  dans  des  celliers  où  l'on  fait 
fermenter  du  moût  de  raisin  ne  devaient  pas  non  plus  être  ignorés 
des  anciens. 

Gaz  inflammables.  Pline  parle  de  certaines  localités  qui  pren- 
nent flamme  à  l'approcbp  d'une  torche  allumée  (i).  Il  y  avait  dans 
le  voisinage  d' ApoUonie  une  source  de  laquelle  on  voyait  constamr 
ment  sortir  des  flammes  (2).  Cette  source  rappelle  la  fontaine  de  feu 
du  Dauphinéy  dont  les  auteurs  du  xv^  et  du  xvi®  siècle  racontent 
tant  de  merveilles.  La  campagne  de  Babylone,  très-riche  en  bitume, 
offrait  le  spectacle  de  fréquents  incendies  spontanés  (3).  Les  champs 
d'Aricie^àpeu  de  distance  de  Rome,  prenaient  feu  à  l'approdie 
d'un  corps  enflammé. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  gaz  inflammables  qui  se  produir 
sent  le  plus  ordinairement  dans  ces  circonstances  sont  l'hydrogène 
sulfuré  (sources  sulfureuses),  l'hydrogène  bicaiboné  et  l'hydrogène 
phosphore. 

Les  Romains,  plus  sages  que  les  alchimistes,  qui  noyaient  lei|r 
intelhgence  dans  des  théories  à  perte  de  vue,  se  bornaient  à  con- 
stater les  faits,  sans  chercher  à  les  expliquer  ils  les  rattachaient  à 
des  causes  surnaturelles  inaccessibles  à  l'observation. 

S  56. 

Eaux.  —  Eaiix  minérales. 

Les  physiciens  de  Grèce  et  de  Rome  avaient  sur  la  nature,  sur 
les  propriétés  et  la  diversité  des  eaux,  des  connaissances  aussi 
exactes  et  aussi  étendues  que  l'état  des  sciences  le  pouvait  permettre. 

«  Aucune  partie  de  la  nature,  s'écrie  Pline,  n'est  plus  riche  en. 
merveilles  que  les  eaux.  »  Pline  a  parfaitement  raison.  Seulement^ 
on  trouvera  les  merveilles  qu'il  rapporte  de  certaines  eaux  miné- 
rales, un  peu  exagérées.  Ainsi,  après  avoir  divisé  les  eaux  miné- 
rales en  chaudes  et  en  froides  quant  à  leur  température,  puis  , 
quant  à  leur  action,  en  sulfureuses,  eu  alumineuses ,  en  sal-i^ 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  ii ,  106 ,  De  semper  ardeniibus  locts. 

(2)  Ëlien,  Hist.  yariar.,  xiii,  16. 

(3)  Pline,  loc.  cit. 
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nes^  en  bihimineuses  et  en  acides  y  division  en  partie  adoptée 
inôme;eQCore  aujourd'hui ,  il  raconte  qu'il  y  a  dans  la  Béotie ,  près 
du  fleuve  Orchomène,  deux  sources,  dont  Tune  a  la  propriété  de 
fortifier  la  mémoire,  et  l'autre  celle  de  la  faire  perdre  ;  qu'il  y  a  une 
source  en  Gilicie,  dont  l'eau  donne  de  l'esprit,  et  qu'une  autre, 
dans  rUe  de  Cos,  rend  stupide  ;  qu'enfin  à  Cyzique,  il  y  a  la  fon- 
taiae  de  Gupidon ,  qui  guérit  de  l'amour  ceux  qui  en  boivent  (1). 

Il  faut  l'avouer,  de  pareilles  souices ,  s'il  y  en  avait ,  devien- 
draient le  rendez- vous  du  monde  entier.  Cette  seule  raison,  à  défaut 
d'autres,  suffirait  pour  détruire  le  coûte  de  Pline. 

On  lit  dans  les  fragments  de  Ru  lus,  publiés  dans  les  œuvres  de 
Galien  (édit.  Ghartier),  un  passage  qui  témoigne  d'une  grande  saga- 
cité pour  reconnaitre  la  pureté  des  eaux.  «  Les  eaux  qui  bouillent 
plus  vite  sont  meilleures  et  plus  pures  que  celles  qui  bouiUent  plus 
lentement  (2).  » 

En  effet,  on  sait  aujourd'hui  que  la  présence  de  substances 
étrangères,  et  surtout  du  sel  marin ,  peut  retarder  l'ébullition  de 
l'eau  de  2  à  3  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Les  vasa  siillicidia  étaient,  non  pas  des  vases  distillatoires,  mais 
des  vases  argileux,  laissant  Teau  filtrer  à  travers  les  pores  d'ime 
pAte  peu  cuite.  Ces  vases  se  rencontrent  encore  aujourd'hui  en 
Orient^  et  notamment  on  Kgypte.  En  Espagne,  on  les  appelle  alca- 
raaaSf  et  on  s'en  sert  pour  tenir  l'eau  fraîche  en  été. 

Les  eaux  troubles  étaient  clarifiées  au  moyen  de  filtres  (cola) ,  et 
on  les  faisait  bouillir  avec  du  blaiic  d'œuf{Z).  La  clarification  des 
liquides  troubles,  au  moyen  du  blanc  d'œuf ,  remonte  au  moins  au 
II'  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

lies  substances  qui  rendent  l'eau  trouble  sont  en  général  non 
volatiles;  aussi  reconnait-dn,  comme  l'observe  fort  bien  Vitruve,  la 
pureté  des  eaux  lorsque ,  ayant  été  réduites  en  vapeur,  elles  ne 
bÙBept  au  fond  du  vase  aucun  sable  ou  limon,  et  que  les  légumes 
(P'QQ  y  fait  bouillir,  cuisent  promi)tenient  (4). 

Ce  dépôt  salin,  dont  ils  connaissaient  l'origine,  tout  en  en  ignorant 
Aaateire,  fut  plus  tard  regardé  comme  Teffet  de  la  transmutation  de 


(')  PIfaie,  Hist.nat.  ,xxiU9  2. 

(^)    Opcra  Hippocrat.  et  Galien,  édit.  Ghartier  (Lut.  Paris. ,  1679 ,  in-fol. ) , 
^T»,  p.  496. 
P>    llHd.,t.vi,p.  495 
(^)    Titruve,  Arcliit.,viii,  5. 
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Teau  en  terre.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  passci  par  TeiTcur  avant  de 
revenir  aux  idées  qui  s'étaient  d'abord  offertes  comme  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  naturelles! 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici  un  chapitre  (cb.  3, 1.  vm). 
de  Yitruve,  extrêmement  curieux  et  instructif. 

Des  eaux  thermales,  et  de  celles  qui  doivent  leurs  vertus  à  des 

minéraux. 

c  Toutes  les  fontaines  chaudes  ont  une  vertu  médicinale.  Après 
avoir  été  échauffées  dans  le  sein  de  la  terre,  et  pour  ainsi  dire  cuites 
dans  les  minéraux  à  travers  lesquels  elles  passent ,  ces  eaux  acquiè- 
rent une  nouvelle  force ,  et  un  tout  autre  usage  que  l'eau  com- 
mune. » 

Après  avoir  divisé  les  sources  thermales  en  suif urosi  fontes , 
aluininosi  et  hituminosiy  il  parle  des  sources  froides  qui  ont  tra- 
versé des  couches  de  minerais  de  fer  (  i  ) ,  de  plomb  et  de  cuivre ,  et 
cite  plusieurs  endroits  où  l'on  rencontre  ces  sources. 

«  11  est  à  croire,  continue  Vitruve,  que  la  nature  différente  du 
terrain  est  la  cause  des  différents  goûts  dans  les  eaux  aussi  bien 
que  dans  les  fruits  :  car  si  les  racines  des  arbres  et  des  vignes  »  et 
les  semences  des  plantes,  ne  prenaient  pas  chacune  pour  la  produc- 
tion de  leur  fruit  un  suc  qui  tient  de  la  nature  du  terrain,  les  mêmes 
fruits  auraient  en  tout  lieu  le  même  goût.  Or,  on  sait  que  le  vin 
nommé  protyron  croît  dans  l'île  de  Lesbos  ;  le  vin  catoMekcmme- 
nos,  enMéonie;  le  méliton,  en  Lydie,  etc.  » 

Sénèque,  s'emparant  de  la  même  idée,  la  développe  d'une  ma- 
nière très-pittoresque  : 

t  II  existe,  dit-il,  au  sein  de  la  terre  des  routes  dont  les  unes  sont 
parcourues  par  l'eau,  et  les  autres  par  des  souffles  (spiritus).  La 
terre  nous  offre  ici  l'image  du  corps  de  l'homme.  De  même  que  le 
cerveau  est  logé  dans  le  crâne ,  la  moelle  dans  les  os,  qu'il  y  a  de 
la  salive,  des  larmes,  du  sang,  de  même  il  y  a  aussi  dans  la  terre 
des  humeurs  de  nature  diverse,  qui  se  durcissent  ou  qui  restent 


(1)  Pline,  xxKi,  2,  dit  :  a  La  cité  de  Tongres,  dans  les  Gaules,  possède  uiie 
source  célèbre  (insignem  fontem)  dont  l'eau  tout  étincelante  de  bulles  (pluri- 
mis  bullU  stellantem)  a  un  goût  ferrugineux.  »  Ce  sont  les  eaux  de  Spa, 
dont  la  connaissance  remonte  à  une  époque  fort  reculée ,  puisque  Pline  en  parie 
déjà  comme  d'une  source  célèbre  de  sou  temps,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de 
quinze  siècles. 
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liquides.  Là ,  on  trouve  la  terre  des  métaux ,  d'où  Favorice  relire 
l'or  et  Fargeut,  etc.  (tj.  o 

Ces  idées  ne  furent  pas  perdues.  Les  alchimistes  s'en  emparèrent , 
et  les  ont  exagérées  à  leur  manière.  C'est  de  là  que  Tiennent 
leurs  théories  sur  la  maturation  des  métaux  au  sein  de  la  terre  ^ 
sous  rinâuence  des  planètes,  sur  la  grossesse  de  la  terre,  met- 
tant au  monde  For  et  l'argent  après  un  certain  nombre  de 
lunes,  etc. 

Mais  reprenons  le  passage  de  Vitruve. 

•  11  existe  des  eaux  acidulés  qui,  comme  celles  de  Lpceste,  de 
Théano  et  de  beaucoup  d'autres  lieux,  ont,  lorsque  les  malades  en 
boivent,  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  qui  s'engendrent  dans 
la  vessie  deFhomme  (2).  » 

•  Pour  s'expliquer  cette  action,  on  n'a,  poursuit  Vitruve,  qu'à 
songer  aux  faits  suivants  :  Loi*squ'on  plonge  un  œuf  dans  du  vinai- 
gre, son  écorce  se  ramollit  et  se  dissout  (  (^or/^o?  ejus  moUesdt  et 
dissolvetur).  Il  en  est  de  même  du  plomb ,  qui  se  dissout  également 
dans  le  vinaigre.  Le  cui^Te^  les  perles  et  les  pierres  de  chaux  se  dis- 
solvent de  la  même  manière.  Ainsi ,  de  toutes  ces  choses  qui  se  pas- 
sent sous  nos  yeux,  nous  concluons  que  les  acides  peuvent  attaquer 
et  dissoudre  les  calculs,  et  guérir  les  hommes  qui  en  sont  affec- 
tés (3).  • 

Les  médecins  chimistes  de  nos  jours,  qui  ont  essayé  de  guérir 
les  ealculs  de  la  vessie  à  l'aide  des  *eaux  acidulés,  ne  se  sont  pas 
mieux  exprimés,  à  cet  égard ,  que  les  médecins  dont  Vitruve  s'est 
rendu  l'organe  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles. 

Les  eaux  saturées  de  bicarbonate  de  chaux  laissent  déposer  une 
crobte  calcaire  sur  les  objets  qu'elles  rencontrent,  en  dégageant 
l'excédant  d'acide  carbonique  qui  lient  la  chaux  en  dissolution. 
Séuèque  parle  déjà  de  plusieurs  de  ces  fontaines  incrustantes,  dans 
lesquelles  on  faisait  pétrifier  des  branches  d'arbre  qu'on  vendait 
comme  objets  de  curiosité  (4). 

Si  la  chimie  s'est  élevée,  par  la  suite^  au  rang  qu'elle  occupe ,  c'est 


(1)  Senec. ,  Quœst.  nat. ,  m  ,15. 

(2)  Quœ  banc  habeat  Tirtutem ,  iiti  calciilos  in  vesicis ,  qui  nascuntur  in  cor- 
poribos  hominum,  potiouihus  discutiant. 

(3)  Vitruve,  VIII,  3. 

(4)  S^iec. ,  Quœst.  nat.,  m,  20.-~Sive  virgani  sive  froudem  demerseris, 
lapidem  post  paucos  dies  extrahis. 
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en  partie  à  la  découverte  des  acides  minéraux  qu'elle  le  doit.  Il 
est  donc  à  regretter  que  les  anciens  n'aient  pas  connu  d'autres  aci- 
des, pour  attaquer  les  métaux,  que  le  vinaigre,  le  jus  de  citron,  de 
grenade,  et  en  général  le  suc  de  fruits  acides. 

Feu, 

Fidèles  à  cet  esprit  d'observation  pratique  qui  les  caractérise 
parmi  toutes  les  nations,  les  Romains  se  contentaient  de  signaler 
avec  admiration  les  effets  du  feu ,  sans  se  perdre  dans  des  théories 
vagues  sur  les  causes  de  cet  agent  impoudéré  si  important,  et  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  aujourd'hui  la  véritable  nature. 

«  Le  feu ,  dit  PUne,  est  nécessaire  dans  la  fabrication  du  verre  ; 
ici  il  fournit  le  minium ,  là  de  l'argent ,  ailleurs  du  plomb ,  ailleurs 
des  couleiurs,  ailleurs  des  médicaments.  Le  feu  change  les  mine- 
rais en  métaux;  il  met  en  fusion  et  dompte  le  fer;  il  convertit  la 
pierre  à  chaux  en  ciment  propre  à  réunir  des  murailles.  A  combien 
de  produits  l'action  réitérée  du  feu  ne  donne-t-elle  pas  naissance  !  tel 
produit  apparaît  au  premier  feu ,  tel  autre  au  second,  un  autre  enfin 
au  troisième.  Le  charbon  éteint,  et  qui  a  déjà  une  première  fois  subi 
l'action  du  feu ,  a  bien  plus  de  force  et  chauffe  bien  davantage 
qu'auparavant  (1).  Immense  et  captieuse  portion  de  la  nature  ^  qui 
nous  fait  douter  si,  dans  son  action,  elle  ôte  ou  si  elle  ajoute  {in 
qua  dubium  sitplura  absumcH  an  pariât)  (2).  » 

§58. 

Aérolithes. 

On  avait  pendant  longtemps  pris  pour  des  contes  tout  oe  qui 
avait  été  dit  autrefois  sur  certaines  pierres  tombées  du  ciel.  Mais 
les  témoignages  modernes  sont  venus  confirmer  les  assertions  des 
observatems  anciens. 

Les  Grecs  racontent  qu'une  pierre  de  la  dimension  d'une  voiture 


(1)  Il  n'est  nullement  irrationnel  d'admettre  que  les  Romains  aient  employé 
le  cok  ou  charbon  de  terre  brûlé  (car  ils  connaissaient  le  charbon  de  terre)  àm^ 
la  préparation  du  fer. 

(2)  Hist.  nat. ,  oLxxYi ,  27. 
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ordinaire  (magnitudine  vehis),  et  d'un  aspect  noirâtre,  tomba,  du 
temps  d'Anaxogoras,  près  du  fleuve  iBgos-Potamos  eu  Thrace.  Cette 
pierre  se  voyait  encore  dans  le  mi^me  lieu ,  à  Fépoque  de  l'empe- 
reur Vespasien.  11  y  avait  des  pierres  aérolithiques  dans  le  gymnase 
d'Abydos,  et  dans  la  ville  de  Cassandre  en  Macédoine.  Pline  dit 
avoir  vu  lui-même  une  de  ces  pierres  tomber  dans  la  campagne  des 
Vocontiens,  dans  la  Gaule  Narbonnaise  (i). 

S  59. 
Documents  concernant  la  chimie  organique. 

L'agriculture  était  en  grand  honneur  chez  les  Romains,  qui  nous 
ont  laissé. à  cet  égard  des  préceptes  encore  utiles  à  suivre  aujour- 
d'hui. On  sait  combien  le  sénat  avait  à  cœur  de  faii'e  défricher  les 
terres  incultes  de  l'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Dalmatieet  de  ses 
provinces  les  plus  éloignées,  en  y  envoyant  des  colons  italiens,  sous 
la  protection  des  lois  (le  Uomc.  Des  généraux  et- des  chefs  de  l'État, 
Cincinnatns^  Diorlétien,  ne  dédaignaient  pas  d*atteler  la  charrue. 
Ce  dernier^  après  avoir  abdiqué  volontairement  le  sceptre,  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Salone  en  Dalmatie,  pour  cultiver 
son  jardin ,  et  engagea  son  collègue  à  eu  faire  autant.  Caton ,  Var- 
ron,  Columelle,  Cicéron,  et  une  foule  d'autres  écrivains,  nous 
attestent  Fimportance  qne  les  Romains  attachaient  à  l'agrical- 
tore. 

Après  l'industrie  et  les  arts ,  l'agriculture  a  été^  sans  contredit»  le 
plus  puissant  levier  de  la  science  chimique. 

S  60. 

Engrais. 

L'usage  de  l'engrais  pour  fertiliser  le  sol  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Ainsi  nous  voyons ,  dans  llomère,  le  vieillard  Inerte 
fiamer  lui-même  son  champ  (2). 

Tout  fumier  n'était  pas  indifférent  ;  Yarron  donne  la  préférence 
à  celui  provenant  de  la  fiente  de  pigeon  (3),  qu'il  vante  beau- 


(1)  HLsinat.,ii,  58. 

(2)  Odyssée,  xxiv,  225 ;  cic. ,  de  Senect.,  c.  54. 

(3)  Varro,  de  Re  nistica,  i. 
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coup  pour  les  pâturages  des  hêtes  à  cornes.  Colomelle,  tout  en  se 
rangeant  de  l'opinion  de  Varron ,  condamne  le  fumier  provenant 
des  oiseaux  aquatiques  (  i  ) . 

Théophraste  raconte  que  l'urine  de  Fhomme,  mélangée  avec  les 
poils  de  peaux  tannées ,  est  un  engrais  propre  à  transformer  cer- 
taines plantes  sauvages  eu  plantes  domestiques  (2). 

Après  le  fumier  de  pigeon,  qui  occupait  le  premier  rang,  vient, 
dans  Tordre  de  supériorité ,  le  fumier  de  chèvre ,  puis  le  fumier  de 
mouton  ;  enfin,  ie  fumier  de  bœuf  et  celui  de  cheval  (3). 

«  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  fumier  d'animaux,  on  peut^ 
dit  Phne,  employer  à  cet  effet  la  fougère.  • 

On  sait  que  la  fougère  est  de  tous  les  végétaux  le  plus  riche  en 
potasse,  qui,  comme  en  général  tous  lesalcaUs,  constitue  l'essence 
même  de  l'engrais. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  qu'attachaient  les  cultiva- 
teurs romains  à  la  question  de  l'engrais,  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
qu'avant  de  se  servir  des  excréments  comme  fumier,  ils  les  faisaient 
sécher  pour  les  réduire  en  poudre,  qu'ils  tamisaient  ensuite  comme 
de  la  farine  {farinœ  vice  )  (4). 

C'était  donc  ce  qu'on  appelle  de  la  poudrette  que  préparaient  les 
Romains  pour  engraisser  leurs  terres. 

Dans  certaines  contrées,  aux  environs  du  V6  par  exenple^  on 
se  servait,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  de  la  cendre  des 
végétaux,  au  lieu  du  fumier  animal.  Encore  l'emploi  de  la  cen- 
dre dépendait-il  de  la  nature  du  terrain  et  des  plantes  à  ensemen- 
cer (5). 

On  a  tort  de  croire  que  l'emploi  du  plâtre ,  comme  engrais,  date 
du  temps  de  Franklin  ;  car  ce  que  les  Grecs  appelaient  lettc-argillos 
(argile  blanche),  et  les  Romains  marga,  n'était  autre  chose  que 
du  plâtre,  avec  lequel  les  Gaulois  et  les  Rretons  fumaient  particu- 
lièrement leurs  terres.  Cet  engrais,  dont  on  distinguait  plusi^ours 
espèces ,  était  surtout  préféré  pour  les  pâturages  et  les  champs  de 
blé. 


'M  Columell.,  de  Re  rustica,  ii,  15. 

^phraste,  ii,  de  Causis  plant.';  Pline,  xvii,  9. 
«y  ibid. 

l. 

i.  nat.y  xYii,9. 
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Voici  les  excellents  préceptes  que  nous  ont  laissés  les  anciens  re- 
lativement  à  l'emploi  du  plâtre  comme  engrais  : 

«  Avant  de  remployer ,  il  faut  d'abord  labourer  la  terre,  afin 
que  l'absorption  se  fasse  mieux  (ut  medicamenium  rapiatur). 
Il  est  cônTenable  de  mélanger  le  plâtre,  s'il  est  trop  rude ,  avec  un 
peu  do  fumier,  autrement  il  nuira  au  terrain,  et  ne  le  fortifiera 
que  l'année  suivante.  Il  faut  aussi ,  avant  d'employer  cet  engrais, 
s'oiquérir  de  la  nature  du  terroir.  Le  plâtre  sec  convient  mieux  à 
un  terrain  humide,  tandis  que  le  plâtre  gras  est  préférable  dans  un 
terrain  sec  et  aride  (i).  » 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  parfaitement 
et  savaient  employer  toutes  les  espèces  d'engrais,  môme  celles  que 
nous  croyons  d'invention  moderne ,  et  que  nous  mettons  nous- 
mêmes  aujourd'hui  en  usage. 

^61. 
Vin. 

Il  est  difficile  de  s'imaginer  toutes  les  précautions,  tous  les  soins  et 
les  artifices  employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  dans  l'art  de  la 
vinification.  Le  vin,  aigleucos  (àelyXuxu;,  toujours  doux)  était 
une  espèce  de  vin  de  Champagne.  Pour  l'empêcher  de  fermenter 
complètement  on  le  soumettait  à  une  température  basse ,  en  plon- 
geant le  tonneau  dans  de  Feau  froide.  On  sait  que  la  fermentation 
ne  s'opère  qu'à  une  température  convenable,  et  qu'une  tempéra- 
tare  trop  basse  ou  trop  élevée  lui  est  contraire. 

Ia  aigleucos  se  fabriquait  non-seulement  en  Grèce,  mais  encore 
dans  la  province  narbonnaise,  dont  les  habitants,  les  Languedo- 
ciens et  les  Gascons  d'aujourd'hui,  étaient,  au  rapport  de  Pline, 
très-avancés  dans  Fart  de  falsifier  les  vins  (2).  Pour  bien  réussir 
dans  sa  fabrication,  on  avait  soin  de  tordi^e  les  pédoncules  des 
grappes  avant  leur  entière  maturité,  et  de  les  laisser  dans  cet  état 
longtemps  encore  sur  la  vigne  (3). 

Tout  le  monde  sait  que  ce  moyeu  s'emploie  aujourd'hui  pour 


(1)  PUne,  xvn,  8. 

(2)  Hist.nat.,xiT,7. 

(3)  Ibid. ,  c.  9. 
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conserrer  le  raisin  que  l'on  sert,  en  hiver,  sur  nos  tables,  et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  raisin  tordu, 

A  propos  de  la  conservation  des  raisins,  Pline  nous  apprend  que^ 
pour  conserver  les  grappes  sur  la  vigne,  on  avait  soin  de  les  nsûr 
fermer  dans  des  fioles  de  verre ,  après  avoir  enduit  de  poix  les.pé* 
doQCules,  et  que  de  cette  manière  on  les  conservait  jusqu'aux  raisins 
nouveaux.  C'est  ce  qu'il  exprime  poétiquement  :  Sqbolem  novam 
in  maire  ipsa  expeclant  translucidœ  [uvœ]  vitro  (l). 

Pour  faire  le  vin  appelé  diachyton,  célèbre  par  son  excellent 
fumet,  on  mettait  les  raisins  sécher  au  soleil  pendant  sept  jours, 
dans  un  endroit  fermé  et  sur  des  claies  éloignées  de  la  terre.  Pen- 
dant la  nuit,  on  les  garantissait  de  la  rosée;  le  huitième  jour,  on 
les  pressurait  (2 j. 

Le  hios  (vie)  et  le  leuco-coum  (vin  blanc  de  Cos)  se  préparaient 
de  la  manière  suivante  :  on  cueillait  les  raisins  un  peu  avant  leur 
maturité;  on  les  faisait  sécher  aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  ayant 
soin  de  les  tourner  trois  fois  par  jour.  Ensuite,  le  quatrième  jour, 
on  en  exprimait  le  jus  pour  le  laisser  fermenter  dans  des  barils. 
Enfin,  on  y  ajoutait  une  bonne  quantité  d'eau  de  mer,  ce  qui  avait 
fait  donner  à  ce  même  vin  le  nom  de  tethalassomenon  on  de  mo- 
rinë{9). 

Le  vin  siréen  (sirœum)  ou  sapa  était  un  vin  extrêmement  doux, 
épais,  et  qui  servait  à  falsifier  le  miel  (4).  Il  s'obtenait  en  faisant 
bouillir  le  moût  jusqu'à  réduction  d'un  tiers  (6). 

On  porte  au  nombre  de  quatre-vingts  les  espèces  de  vins  oômmes 
des  Grecs  et  des  Romains.  Les  deux  tiers  de  ces  espèces  prove- 
naient de  l'Italie  (6).  Le  fameux  vin  de  Falerne  devait  être  extrfr^ 
mement  riche  en  alcool,  puisqu'on  cite  comme  un  caractère  propre 
à  ce  vin  de  s'enflammer  au  contact  du  feur  (7). 

Les  vins  épicés  et  aromatisés  paraissent  avoir  été  de  bonne  heure 
en  faveur  chez  les  anciens  :  car  Plante  parle  déjà  de  vins  aromatisés 


(1)  Hist.  nat.,xiVy  1. 

(2)  Ibid.,c.  9. 

(3)  Ibid. ,  c.  8. 

(4)  C'était  une  espèce  de  rob  ou  de  sirop.  €ar  le  mot  sir  ou  xir,  qui,  dans  pli 
sieurs  idiomes,  signifie  dottx ,  explique  Tétymologie  du  mot  sir-rop  ou  sirop, 

(3)  Hist.  nat. ,  c.  9. 

(6)  Ibid.,  11. 

(7)  Ibid.,  6.  , 
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avec  de  la  myrrhe  et  du  jonc  aromatique  (l).  L'usage  des  vius 
épicés  s'est  maintenu  jusqu'au  moyen  âge,  où  ces  sortes  de  bois- 
sons, comme  en  général  tous  les  aliments  de  haut  goût,  étaient  très- 
estimées. 

La  plupart  des  vins  que  les  anciens  appellent  factices  et  artifi- 
ciels (vina  factitia)  ne  sont  que  de  simples  infusions  ou  des  macé- 
rations yinenses  de  fleurs,  de  tiges  ou  de  racines  aromatiques. 

Le  thym,  Forigan ,  la  menthe ,  la  sarriette,  le  serpolet^  la  mar- 
rube,  la  rose,  le  navet,  l'absinthe,  le  safran,  la  cannelle,  le  poivre, 
la  racine  de  gentiane,  la  sauge,  les  baies  de  genièvre,  le  laurier, 
étaient  les  substances  le  plus  ordinairement  mises  en  usage  (3). 

La  liqueur  provenant  de  la  fermentation  des  graines  de  millet 
(miUi  semine  maturo)  est  une  espèce  de  bière.  ^ 

Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Égyptiens  préparaient  depuis  long- 
temps une  liqueur  fermentée  avec  de  l'orge  et  de  l'eau,  qui  portait 
en  grec  le  nom  de  oW  xpiOivoç,  vin  d'orge,  et  qui  fut  plus  tard 
^pelée  eerevisia  (3). 

Les  vins  de  palmier,  de  lotus  et  de  figuier  étaient ,  comme  du 
reste  le  vin  proprement  dit,  des  liqueurs  aqueuses,  sucrées,  ayant 
subi  la  fermentation  alcoolique,  et  contenant  des  quantités  varia- 
Ues  d'acide  acétique,  d'acide  tartrique ,  de  bitartrate  do  potasse,  et 
d'autres  sels  alcalins. 

Les  vins  de  poires  et  de  pommes  étaient  notre  poiré  et  notre 
ddre. 

lifls  vins  dans  lesquels  on  faisait  macérer  ou  infuser  des  plantes 
armnatiqaes  étaient  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  vins 
médieinauço,  préparés  dans  les  officines. 

V hydromel,  dont  le  nom  indique  la  composition  (4) ,  est  une 
liqueur  fermentée ,  très  en  usage  dans  l'antiquité ,  comme  elle  l'est 
eneoie  aujourd'hui  dans  quelques  pays  du  Nord. 

Pour  préparer  l'hydromel ,  on  se  servait  d'eau  de  pluie  bouillie^ 
à  laquelle  on  ajoutait  un  tiers  de  miel.  Après  avoir  laissé  fermenter 
ce  mélange  au  soleil,  on  le  mettait,  le  dixième  jour,  dans  des  vais- 


(1)  Plant.,  Fers., act.  i,  se.  3, y.  5. 

(2)  Pline  y  xiY,  16. 

•3)  Athénée,  liv.  x ,  p.  447 ;  Hérodote,  ii,  77.;  Pline ,  xiv,  22.  Voy .  pag.  36. 
(4)  iSdwpy  eau,  |jLéXi,  miel. 
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seaux  bien  fermés  (1).  L'hydromel  dePhrygie  était  alors  aussi  goûté 
que  Test  aujourd'hui  le  meilleur  cidre  de  Normandie. 

Voxymel  (2),  qui  était  plus  souvent  employé  pour  les  usages  de 
la  médecine  qu'en  boisson  habituelle,  s'obtenait  en  faisant  bouil- 
lir, jusqu'à  réduction  d'un  dixième,  un  mélange  composé  de 
cinq  parties  d'eau,  de  dk  parties  de  miel  et  d'une  partie  de  sel 
marin  (3). 

«  De  tous  ces  vins  artiflciels ,  dit  Pline,  il  n'en  est  aucun  qui  se 
conserve  plus  d'un  an  ;  il  y  en  §  plusieurs  qui  ne  se  couserreut 
même  pas  trente  jours  (4).  « 

Connaissait-ondes  moyens  chimiques,  soit  pour  prévenir,  soit  pour 
corriger  la  corruption  et  l'acidité  du  vin?  Nous  ne  craignons  pas  de 
répond];^  affirmativement  à  cette  question ,  qui  intéresse  infiniment 
l'histoire  de  la  chimie.  Il  est  incontestable  que  les  marchanda  de 
vin  de  Rome  et  d'Athènes  étaient  aussi  avancés  dans  la  sophistica- 
tion de  leur  marchandise  que  le  sont  nos  marchands  actuels ,  bien 
que  les  derniers  ne  soient  pas  plus  chimistes  que  ne  Tétaient  I^ 
premiers. 

Lorsque  le.  vin  a  éprouvé  la  fermentation  acide,  on  qu'il  a, 
comme  on  dit  vulgairement,  tourné  à  l'aigre,  on  a  recours  à  des 
substances  propres  à  neutraliser  l'acide  acétique  qui  s'est  déveloiqpé 
aux  dépens  d'une  certaine  partie  de  l'alcool  du  vin;  Les  substances 
qu'on  emploie  dans  ce  but  sont,  comme  on  peut  le  deviner,  les 
alcalis  ou  les  terres  alcalines. 

En  effet,  les  Carthaginois,  les  Grecs  et  les  Romains  adoudssaient 
(mitigare  asperitatem)  les  vins  de\'enus  aigres ,  avec  de  la  chaux 
brûlée,  ou  avec  le  sel  des  cendres  de  sarments  ou  de  chêne,  et 
même  avec  la  lie  de  vin  desséchée  et  brûlée  (potasse)  (5).  On  n'em- 
ployait pas  la  litharge,  par  la  raison  qu'elle  décolore  le  vin,  indé- 
pendamment du  préjudice  qu'elle  porte  à  la  santé  du  consomma- 
teur ;  préjudice  dont  le  marchand,  chez  lequel  le  poids  de  la  cons- 
cience est  en  raison  inverse  de  celui  de  la  bourse,  se  soucie,  il  est 
vrai,  fort  peu. 


(1)  Dioscorid.,  v,79.  Pline;  xiv,  17. 

(2)  ôÇoc,  Yinaigre,  (léXi,  miel. 

(3)  Pline,  xiv,  17  j  Dioscorid.,  v,  22. 

(4)  Pline,  ibid. 

(ft)  Pline,  xnr,  19  et  20  ;  Columelle,  xii,  20. 
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Ces  moyens  sont  sans  doute  bous  à  neutraliser  Teftet  de  Facide  li- 
bre-, mais  comme  ils  sont  impuissants  i\  restituer  la  portion  de  l'al- 
cool détruite  par  suite  de  la  fermentation  acide,  et  qu'en  définitive 
le  vin  ne  s'estime  que  par  la  quantité  d'alcool  qu'il  contient ,  ces 
moyens  sont  frauduleux,  et  doivent,  comme  tels,  être  rejetés  par 
les  honnêtes  gens. 

Le  sirop  de  dextrine ,  qui  est  aujourd'hui  généralement  employé 
pour  la  bonification  de  la  bière  et  même  du  vin ,  était  alors  rem- 
placé par  le  moût  de  vin  évapora  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Ce 
moût  bouilli  {mustum  decoctum)  était  mélangé  avec  des  vins  trop 
acerbes  et  pauvres  en  sucre  (i). 

Les  gourmets  de  Rome  aimaient  h  leurs  vins  un  bouquet  d'es- 
sence de  térébenthine,  dont  ne  s'accommoderaient  guère  les  gour- 
mets de  nos  jours.  La  térébenthine  qui  entrait  dans  les  vins  des  an- 
ciens est,  sous  beaucoup  de  rapports,  comparable  lï  l'alcool  ;  c'est 
également  un  excitant  f  mais ,  moins  diffusible ,  il  porte  son  action 
plus  particuhèrement  sur  un  des  appareils  les  plus  exercés  de 
l'économie,  l'appareil  génito-urinaire.  On  sait  d ailleurs  que 
l'usage  intérieur  de  l'essence  de  térébenthine  communique  aux 
urines  une  odeur  de  violette  fort  agréable.  C/étan  là  peut-être  une 
des  principales  raisons  de  l'emploi  de  cette  substance  :  car  on  pou- 
vait tout  attendre  de  la  part  des  sensualistcs  de  Rome,  zélés  par- 
tisans de  la  philosophie  d'Épicure,  comme  Horace,  qui  s'enor- 
gueillissait d'être  Epicuri  e  grege  pornts. 

Cependant ,  indépendamment  de  la  gourmandise ,  la  conserva- 
tion du  vin  entrait  pour  beaucoup  dans  l'emploi  de  la  résine  de 
pin.  Au  moment  où  la  fermentation  du  moût  était  à  peu  près 
achevée,  on  y  jetait  de  la  résine  de  pin  (résina  terehinthuia  seu 
picea),  qui  devait  avoir  pour  efl'et  de  communiquer  au  vin, 
non-seulement  un  goût  d'essence  de  térébenthine ,  mais  encore 
de  s'opposer  à  la  fermentation  ultérieure  du  vin ,  en  devenant 
ainsi  un  excellent  moyen  de  conservation.  La  résine  jouait  ici 
le  même  rôle  que  le  houblon  dans  les  brasseries  de  bière.  Les 
huiles  essentielles,  qu'elles  quelles  soient,  sont  les  poisons  du  fer- 
ment. 

Les  anciens  qui ,  comme  Caton ,  Columelle  ont  traité  cette  ma- 
tière, ne  se  lassaient  pas  de  recommander  d'enduire  les  ton- 


(1)  PUne ,  XIV,  19. 
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neaux  de  résine ,  afin  d'empêcher  que  les  vins  ne  fermentassent  une 
seconde  fois.  Ils  reconnaissaient  donc  deux  espèces  de  fermenta- 
tion :  la  première,  nécessaire  au  vin;  la  seconde,  nuisible  à  cette 
liqueur.  Les  vins  tournés  à  Taigre  par  cette  seconde  fermentation 
(f.  acide)  recevaient  le  nom  devappa,  par  lequel  on  désignait  aussi, 
en  terme  de  mépris,  un  homme  débauché  (l). 

La  pratique  aujourd'hui  employée  de  soufrer  les  tonneaux , 
pour  conserver  les  vins,  était  déjà  connue  du  temps  de  Caton  (2). 
On  n'ignore  pas  que  Facide  sulfureux  a  ici  la  même  action  que  les 
huiles  essentielles. 

■ 

La  lie  de  vin  (fœx  vini)  n'était  pas  un  objet  perdu.  On  la  des- 
séchait, puis  on  la  brûlait  pour  en  retirer  la  cendre,  qui  servait 
aux  mêmes  usages  que  le  sel  des  cendres  des  végétaux  (3). 

NulLa  in  parte  mundi  cessât  ebrietas,  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  où  l'on  ne  s'enivre,  dissent  les  Romains,  eux  qui  avaient 
conquis  le  monde.  L'usage  du  vin  allait  en  augmentant,  en  raison 
de  la  puissance  et  de  la  splendeur  de  Rome  ;  mais  il  n'allait  pas 
pour  cela  en  diminuant  avec  la  décadence  de  l'empire  romain.  Le 
vice  de  l'ivrognerie  était  déjà  enraciné  du  temps  de  Marc-Antoine^ 
qui ,  au  rapport  de  Pline ,  composa,  quelques  jours  avant  la  fameuse 
bataille  d'Actium,  qui  décida  de  l'empire  du  monde,  un  traité  de 
l'apologie  de  l'ivrognerie,  dont  nous  n'avons  pas  beaucoup  à  re- 
gretter la  perte.  C'est  sans  doute  par  une  sorte  d'aberration  men- 
tale que  les  convives  sensuels  de  Lucullus  prenaient  de  la  ciguë 
afin  que  la  crainte  de  la  mort  leur  fit  avaler  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  vin,  qui  passait  alors  pour  le  contre-poison  de  la 
ciguë  (4). 

S  62. 
Vinaigre. 

Ce  produit  de  la  seconde  fermentation  du  vin  était  depuis  long- 
temps employé  en  médecine  comme  rafraîchissant  et  discussif , 
par  la  raison  (donnée  par  quelques  médecins)  qu'étant  versé  sur 
le  pavé,  il  y  produit  une  sorte  d'ébullition  écumeuse  (m/u5U»i 


(1)  Pline,  xiv,  20. 
^2)  Plipe ,  ibid. 

(3)  Pline,  ibid. 

(4)  Pline»  XIV,  22.  Dio8Corid.,Y,ll. 
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terrœ  spumai)  (l).  On  ne  se  doutait  pas  encore  que  ce  phénomène 
était  dû  au  dégagement  d'uu  gaz  (acide  carbonique)  provenant  do 
la  décomposition  d*un  sel  (carbonate). 

Les  vapeurs  du  vinaigre  étaieut  respirées  par  certains  malades  au 
sortir  du  bain.  Le  vinaigre  étendu  d'eau  servait  de  boisson  ordi- 
naire aux  convalescents.  La  cendre  des  sarments  de  vigne  et  du 
marc  de  raisin,  délayée  dans  du  vinaigre,  était  appliquée  extérieure- 
ment dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  (2).  Le  vinaigre 
était  employé  comme  antidote  de  plusieurs  poisons ,  et  particuliè- 
rement contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Kniin,  il  servait 
d'assaisonnement. 

On  dit  qu'Annibal,  pour  franchir  les  Alpes,  fit  dissoudre  les 
rochers  avec  du  vinaigre. 

Pour  comprendre  ce  fait ,  qui  a  paru  en  effet  singulier ,  il  faudrait 
supposer  que  ces  roches  fussent  presque  entièrement  composées  de 
chaux  carbonatée,  et  que  le  vinaigre  employé  pour  les  dissoudre  fût 
en  quantité  prodigieuse.  Mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir 
recours  à  ces  suppositions,  puisque  Tite-Li\e,  qui  le  raconte ,  a 
soin  d'ajouter  que  les  rochers  ainsi  arrosés  de  \  inaigre  étaient  en- 
suite attaqués  par  des  coins  de  kv  qui  les  brisaient  en  éclats  (3). 

S  C3. 

Sucre. 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  anciens  connaissaient  le  sucre. 
Tout  le  monde  s'accordait  jusqu'ici  à  croire  que  les  Grecs  et  les 
Romains  n'en  avaient  aucune  connaissance.  Si  l'on  veut  dire  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  la  préparation  et  l'emploi  du  sucre  comme 
nous,  on  aura  raison;  mais  dire  qu'ils  n'en  avaient  absolument 
aucune  connaissance ,  c'est  commettre  une  grave  erreur. 

Et  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  ce  qu'en  dit  Pline ,  qui,  de 
même  que  Dioscoride,  se  sert  du  mot  saccharon  : 

«  L'Arabie  produit  du  sucre  (saccharoîi)  ;  mais  celui  de  l'Inde  est 


(1)  C^se,  Vy  27  ;  Pline,  xxui ,  1. 

(2)  Pline,  ibid. 

(3)  T.  lirius,  xxi;  Plutarch. ,  Vit.  Hannibal.— Galien,  de  Fac.  simpL^mcd., 
c.  22. 
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plus  renommé.  C'est  une  sorte  de  miel  recueillr  sur  des  roseaux  (  in 
arundinibus  collectum),  blanc  comme  de  la  gomme ,  et  qui  croque 
sous  la  dent.  Les  plus  gros  morceaux  ne  sont  que  de  la  grosseur 
d'une  aveline.  On  ne  l'emploie  qu'en  médecine  (l).  » 

Qu'est-ce  donc  que  ce  miel  recueilli  sur  des  roseaux,  blanc 
comme  de  la  gomme  et  croquant  sous  la  dent ,  si  ce  n'est  le  sucre  ? 
Les  roseaux  en  question  sont  des  espèces  de  canne  à  sucre.  Cela 
ne  peut  être  de  la  gomme ,  puisque  le  saccharon  est  doux  comme 
du  miel.  Je  fais  même  abstraction  de  ce  mot ,  qui  est  encore 
aujourd'hui  employé  dans  les  officines  pour  désigner  la  même 
matière. 

Ce  passage  est  entièrement  confirmé  par  Dioscoride  ^  Galien,  et 
plus  tard  par  Paul  d'Égine  (2). 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  le  sucre,  cette  importante  subs- 
tance alimentaire  qui  devait  un  jour  opérer  une  immense  révolution 
dans  le  conunerce  et  l'industrie ,  n'était  pas  plus  répandu  dans  l'an- 
tiquité :  c'est  que  son  emploi  était  exclusivement  borné  à  la  méde- 
cine (3). 

$  64. 

Miel, 

La  connaissance  du  miel  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
C'est  lui  qui,  dans  l'antiquité,  a  remplacé  l'usage  du  sucre,  lequel 
est  aujourd'hui  devenu  un  aUment  aussi  indispensable  que  l'était 
le  miel  sur  les  tables  des  Grecs  et  deslRomains. 

Le  miel,  qui  tire  son  origine  du  sucré,  diffère  pourtant  essentiel- 
lement de  ce  dernier  par  l'absence  de  la  fermentation  alcoolique. 
Les  abeilles  sont,  non  pas  des  instruments  passifs  dont. le  rôle  se 
bornerait  à  transporter  le  suc  des  nectaires  (qui  n'est  autre  chose 
que  du  véritable  sucre  de  canne  )  dans  les  ruches.  C'est  par  des 


(1)  Pline,  \!i,  8. 

(2)  Dioscoride,  ii,  104.— Galien,de  Fac.  simpl.  med.,  vu;  de  Simplic.  medic, 
IV,  41.— P.  .Egiu. ,  II,  52.  Conf.  Michaelïs  Watsoniy  Theatrum  variarwm 
rerum,eic.  Bremœ,  in-8°,  1673,  pars  ii ,  p.  21  ;  et  Angélus  Sala,  de  Saccaro- 
ïogia,  Rostock.,  in-8%  1637. 

(3)  Les  médecins  arabes  parlent  souvent  du  tabaschir  (j^^^)  ou  du 

suc  épaissi  de  la  canne  du  bambou ,  qui  était ,  à  n'eu  pas  douter,  du  véritable 
sucre  db  canne,  et  le  même  que  les  Grecs  appelaient  (xéXi  xaXà(jLivov  (miel  de 
roseau),  et  âXç  Ivdixi^  (sel  indien).  Voy.  Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  t.  u. 
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Toies  mystérieascf  etfàusein  de  leur  corps  que  ces  insectes  opèrent 
la  transformation  du  sucre  en  miel. 

De  tout  temps  rien  n*excita  plus  la  curiosité  de  l'observateur 
champêtre  que  les  travaux  des  abeilles. 

Aristomaque  de  Soles  consacra  cinquante-huit  ans  de  sa  vie  à 
observer  les  habitudes  et  les  mœurs  de  ces  intéressants  animaux  (i). 

Une  chose  digue  de  remarque  ,  c'est  que  les  anciens  avaient  déjà 
reconnu  que  le  suc  que  recueillent  les  abeilles  sur  les  plantes  est 
difTérent  du  miel  déposé  dans  les  ruches  ;  car  ils  déûnissent  le  miel 
im  soc  recueilli  sur  des  fleurs  et  digéré  par  les  abeilles  (  alveis  ma- 
ceratui)  (2). 

Le  miel  attique  du  mont  Hymette  était  célèbre  dans  toute  Tanti- 
quité.  Il  avait  une  odeur  fort  agréable,  provenant*  de  plantes 
aromatiques  telles  que  l'origan,  le  thym,  la  sauge  et  d'autres  plantes 
de  la  famille  des  labiées,  qui  se  plaisent  en  général  sur  les  m(m- 
tagnes  sèches  et  arides. 

Le  bon  miel  devait  être  odoriférant  (fragrantia  mella  ),  doux,. 
gluant  et  transparent  (3). 

On  rencontrait  dans  la  province  du  Pont,  aux  environs  d'Héra- 
dée,  une  espèce  de  miel  appelé  mainomenon{{wT\Q\\\),  qui  était 
compté  au  nombre  des  poisons.  C'est  de  celui-là  qu'avaient  mangé 
les  soldats  de  Xénophon  :  t  Tous  les  soldats,  dit  ce  général,  qui 
mangèrent  des  gâteaux  de  miel,  eurent  le  transport  au  cerveau, 
vomirent,  furent  purgés  ;  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  les 
jambes.  Ceux  qui  n'en  avaient  que  goûté  avaient  l'air  de  gens  plon- 
gés dans  rivresse  ;  ceux  qui  en  avaient  pris  davantage  ressemblaient, 
les  uns  à  des  furieux ,  les  autres  à  des  mourants.  On  voyait  plus  de 
soldats  étendus  sur  la  terre  que  si  l'armée  eût  perdu  une  bataille , 
et  la  même  consternation  y  régnait.  Le  lendemain,  personne  ne 
mourut  ;  l'accès  cessait  peu  i\  peu ,  à  la  même  heure  où  il  s'était 
déclaré  la  veille.  Le  troisième  et  le  quatrième  jour,  les  empoisonnés 
se  levèrent ,  las  et  fatigués,  comme  on  l'est  après  l'effet  d'un  remède 
violent  (4).  » 

On  était  persuadé ,  et  avec  raison,  que  la  propriété  malfaisante  de 
ce  mid  était  due  à  des  plantes  vénéneuses  sur  lesquelles  les  abeilles 


(1)  Pline,  XI,  9. 

(2)  Pliiie,  ibid.,  c.  12. 

(3)  Pline,  ibid.,  c.  15. 

(4)  Xenoph.,  Auabas., IV,  45. 
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s'étaient  posées.  On  dfé,  parmi  ces  plantes ,  différentes  espèces  de 
rhododendron  y  de  lauw  cerasus,à*azalea  [A.  pontica).  Peut-être 
devrait-on  y  ajouter  plusieurs  espèces  des  genres  euphorbia,  bel- 
la  dona ,  hyosciamus ,  etc. 

•      * 

V 

Cire. 

■  •  * 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  cire.  La  meilleure  de  toutes  était 
la  cire  punique  qui  avait  été  blanchie  artificiellement.  Voici  le 
procédé  .qu'indique  Pline  pour  Tobteoir  :  «  On  prend  de  la 
cire  jaune ,  que  l'on  expose  à  plusieurs  reprises  à  Taction  de  l'air. 
On  la  fait  •  bouillir  dans  de  l'eau  de  mer,  prise  à  une  grande 
distance  de  la  côte ,  et  mélangée  de  nitre  (sel  végétal).  On  écum,e 
ainsi  la  fleur,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  blanche,  et  on  la  met 
dans  un  vase  contenant  un  peu  d'eau  froide.  On  la  fait  bouillir  de 
nouveau  et  séparément  avec  de  l'eau  de  mer,  et  on  laisse  refroidir 
le  tout.  Ayant  répété  trois  fois  cette  manœuvre ,  on  fait  sécher  la 
cire  au  soleil  et  à  la  lune,  sur  une  claie  de  jonc.  Mais  de  peur  qu'elle 
né  se  fonde,  on  la  recouvre  d'un  linge  fin.  Enfin,  elle  devient 
très-blanche  après  cette  exposition  au  soleil.  On  noircit  la  cire 
avec  de  la  cendre  de  papier,  et  on  la  rougit  avec  de  l'orcanette  [a;i- 
chusa  ).  On  la  leint  encore  avec  plusieurs  autres  couleurs,  et  on  lui 
fait  prendre  toutes  les  empreintes  possibles.  La  cire  est  employée 
dans  une  infinité  d'usages  :  appliquée  en  guise  de  vernis ,  elle  sert  à 
la  conservation  des  murs  et  des  armes  (l).  » 

.  s:66. 

Farine  [2), 

La  finesse  de  la  farine  dépend  de  celle  du  tamis  ou  du  bluteau. 

Valica  de  première  qualité,  la  plus  fine  de  toutes,  était  reçue  dans 

un  bluteau,  à  pores  si  étroits,  qu'ils  laissaient  à  peine  passer  un  fil 

'  d'araignée  (tantum  aranea  transmittente).  Pour  obtenir  un  pain 


(1)  Pline,  MI,  u. 

(2)  Le  mot  farine  dérive  de  far-,  qui  signifie  originairement  manger;  fpàftù , 
je  mange ,  vient  lui-même  de  pha ,  qui ,  dans  presque  toutes  les  langues  orien* 
talesy  signifie  bouche;  farine  signifie  donc  nourriture  par  excellence. 
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parfaitement  blanc,  on  ajoutait  à  la  farine  une  espèce  de  craie  blan- 
che et  très-douce  au  toucher ,  qu'on  recueillait  sur  la  colline  Leuco- 
gée,  située  entre  Pouzzole  et  Nnples(l).  Cette  espèce  de  craie  n*est 
probablement  autre  chose  que  du  carbonate  de  magnésie ,  qu'em- 
ploient encore  aujourd'hui  nos  boulangers  dans  la  fabrication  des 
pains  blancs  :  car  la  farine ,  quelque  One  et  blanche  qu'elle  soit ,  ne 
donne  jamais  un  pain  parfaitement  blanc. 

Ce  serait  nous  éloigner  de  notre  sujet  que  de  vouloû*  entrer  dans 
tous  les  détails  de  la  préparation  de  la  farine  et  de  la  boulangerie , 
art  dans  lequel  les  Romains  étaient  très-avancés.  Ce  qui  nous  in- 
téresse ici  le  plus,  c'est  l'histoire  du  levain  ,  qui  joue  un  rôle  vrai- 
ment chimique  dans  la  panification.  Voici  ce  qu'ils  nous  appren- 
nent à  cet  égard  : 

«  On  prépare  maintenant  le  levain  (fermentum) ,  dit  Pline,  avec 
la  farine  ordinaire  ;  on  en  fait  une  pùte  non  salée,  que  l'on  fait  cuire 
comme  une  bouillie ,  après  quoi  on  l'abaiidonnc' jusqu'à  ce  qu'elle 
s'aigrisse.  Ordinairement  on  se  dispense  de  la  faire  cuire ,  et  on  se 
sert  seulement  de  la  matière  qui  a  été  gardée  de  la  veille.  On  voit 
par  là  que  la  fermentation  repose  sur  un  principe  aigre  (  naturam 
acorefermentari).  Le  pain  fermenté  est  plus  sain  que  le  pain  non 
fermenté  (2).  » 

Le  même  auteur  remarque  que  le  forment  se  préparait  autrefois 
dans  la  saison  des  vendanges,  en  pétrissant  de  la  farine  de  millet 
avec  le  moût  de  raisin  blanc  (  musto  albo) ,  et  que  l'on  formait  de 
cette  pâte  des  espèces  de  trochisques  que  l'on  faisait  sécher  au  soleil, 
f  Celui  qui  veut  s'en  servir,  ajoute-t-il ,  les  délaye  dans  de  l'eau 
avec  de  la  fleur  de  farine ,  et  les  ajoute  à  la  farine  à  pétrir.  — 
Les  Grecs  estiment  que  huit  onces  de  levain  suffisent  pour  un 
boisseau  de  farine  ;  et  l'on  prétend  que  le  pain  ainsi  préparé  est 
excellent  (3).  » 

Voilà  la  préparation  du  levain  ou  fermentum  proprement  dit. 
Mais  on  n'employait  pas  seulement  h  pâte  aigre^  le  sauer-teig,  pour 
'faire  lever  la  pâte  ;  car  on  se  servait  aussi  depuis  longtemps  de  la 
levure  de  bière  dans  les  Gaules  et  en  Espagne ,  enfin  dans  tous  les 
pays  où  l'on  fabriquait  de  la  bière.  C  est  la  levure  de  bière  que  les 
Romains  appelaient  une  écuine  concrète  (spuma  concreta),  em- 


(1)  Pline,  xvni,  11. 
(a)  Pline^ibid. 
(3)  PUœ,  ilHd. 
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ployée  à  la  place  de  la  pâte  sigrie.  C'est  à  son  emploi  que  les 
Romains  attribuaient  la  grande  légèreté  du  pain  des  Gaulois  (1). 

S  67. 

Amidwi, 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  manière  dont  les  Romainç  prépa- 
raient leur  amidon  (amylum)  :  On  faisait  macérer  les  graines  de 
froment  dans  de  Feau  douce,  qu'on  renouvelait  cinq  fois  par  jour. 
Lorsqu'elles  étaient  bien  amollies,  sans  cependant  avoir  con- 
tracté de  saveur  aigre ,  on  les  exprimait  à  travers  un  linge  ;  le  suc 
ainsi  obtenu  était  ensuite  étendu  sur  des  tuiles   enduites  de 

m 

ferment,  et  on  le  laissait  dans  cet  état  sécher  au  soleil  (2). 

Voilà  ce  que  les  anciens  appelaient  amylum  ou  amidon,  parce 
qu'il  est  préparé  sans  le  secours  de  la  meule  (3). 

Les  îles  de  Chio  et  de  Crète  faisaient  un  commerce  considérable 
d'amidon ,  très-goùté  à  Rome. 

S  68, 

De  quelques  végétaux ,  et  de  leurs  produits. 

L'olivier  était  de  tous  les  arbres  le  plus  estimé  et  en  même 
temps  le  plus  utile.  C'est  pourquoi  tous  les  peuples  anciens  lui 
avaient  voué  une  sorte  de  culte.  L'huile  qu'il  fournit,  à  l'aide 
d'une  simple  opération  mécanique ,  était  d'un  usage  bien  plus  ré- 
pandu dans  l'antiquité  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

L'huile  omphacium  était  la  plus  estimée  ;  on  la  retirait  des  olives 
avant  qu'elles  fussent  arrivées  à  leur  parfaite  maturité. 

On  a  eu  tort  de  s'imaginer  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'aient 
connu  d'autre  huile  que  l'huile  d'olive  ;  car,  d'après  la  description  du 
A;/Â;«,  il  est  incontestable  qu'ils  connaissaientr^i/i/eÉfenm.  «  Le^'^* 
est  un  arbre  qui  se  trouve  en  Egypte  et  en  Espagne  ;  sa  tige  ressemble' 
à  celle  d'un/crw/a,  sa  feuille  à  celle  de  la  vigne  ou  du  platane, 
son  fruit  à  une  grappe  de  raisin.  »  Ces  caractères,  indiqués  par 


(1)  Pline,xvni,7. 

(2)  Pline ,  ibid.  ;  Dioscorid. ,  ii,  123  ;  Caton,  c.  Lxtxvii. 

(3)  ne  à  privatif,  et  (j.i3Xy]  ,  meule. 
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Dioscoride^  Pline  et  Théophraste ,  suffisent  pour  démontrer  que  le 
Jb'Ai  n'est  autre  chose  que  le  ricin  (l).  D'ailleurs,  Pline  fait  lui- 
même  observer  que  le  kikl  des  Grecs  est  appelé  ricinus  pai'  les 
Romains,  à  cause  de  la  ressemblance  d'un  insecte  de  ce  nom  avec 
la  graine  du  végétal  (2).  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  ricin  {R.  palma- 
chrisii),  que  Pline  décrit  comme  étant  un  arbre,  parvient  en  Egypte 
et  dans  les  climats  chauds  à  des  dimensions  considérables;  que  c'est 
une  véritable  plante  vivace,  ligneuse,  qui,  transplantée  dans  nos 
climats,  se  dépouille  en  quelque  sorte  de  sa  nature,  et  devient  une 
plante  annuelle.  Beaucoup  de  végétaux  offrent  le  même  exemple. 

On  se  procurait  l'huile  de  ricin  par  deux  procédés  différents  : 
1^  par  la  pression  ;  2^  par  la  décantation ,  en  faisant  digérer  la 
graine  dans  de  l'eau  bouillante. 

Cette  huile  était  employée,  ainsi  qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui, 
comme  un  moyen  d'éclairage  [lucernis  utile) ,  et  en  médecine 
comme  un  purgatif  (3). 

Après  l'huile  de  ricin  vient  l'huile  d'amande  appelée  metopium. 
On  la  préparait  le  plus  ordinairement  avec  des  amandes  desséchées, 
pilées,  et  arrosées  d'eau.  Cette  huile  ainsi  préparée  devait  a\oir, 
à  cause  de  la  présence  de  l'acide  cyanhydriquc ,  des  propriétés 
vénéneuses;  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  après-l'opium 
(jneiopium). 

A  ces  huiles  il  faut  encore  ajouter  V huile  de  noix,  nommée 
caryinon  (4),  et  l'huile  de  poisson. 

Huiles  essentielles.  —  Les  anciens  connaissaient  un  grand  nom- 
bre d'huiles  essentielles ,  dont  quelques-unes  seulement  à  l'état  de 
pureté  :  car  leurs  huiles  essentielles  ou  huiles  factices  (olea  fac- 
titia),  comme  ils  les  nommaient ,  étaient  plutôt  des  solutions  d'esr 
sences  dans  les  huiles  grasses,  obtenues  par  la  macération  des 
plantes  aromatiques  dans  l'huile  d'olive.  C'est  ainsi  qu'ils  obte- 
naient les  huiles  de  myrte  (5) ,  de  roseau  aromatique  [c.  aroma- 
ticus),  d'iris,  de  cardamome,  de  mélilot,  de  nard  gaulois,  de 


(1)  Dioscorid.,  IV,  164.  Pline,  xv,  7.  Tliéopbraste,  Hist.  plant. ,  i ,  18.  Galien , 
icoxàY^»  m,  5. 

(2)  Le  kikaum  sons  lequel  s'abritait  le  prophète  Jonas  était  très-probablement 
un  ridn. 

(3)  Dioscorid.,  vr,  164.  Pline,  w,  7,  et  xxui,  4.  Diod.  Sic,  i,  p.,31.  Hérodot., 
11,0°  92. 

(4)  DioMorid.,!,  41. 

(5)  Diofloorid.,  i,  48.  Pline, xv,  7. 
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marjolaine,  d'aonée,  de  cinnamcAae ,  de  rose,  de  jtisqmsrïsie(iy9 
de  lupin ,  de  narcisse,  de  sésame,  de  lis ,  de  troënè. 

Toutes  ces  huiles,  que  Pline  dit  fort  bien  être  composées  d'un 
suc  odorant  (essence)  et  d'un  excipient  (matière  grasse) ,  étaient 
employées  dans  la  parfumerie,  qui  constituait  une  branche  d'in- 
dustrie très-importante  dans  l'antiquité.  Plusieurs  Tilles  comme 
Gapoue,  Préneste,  Gorinthe,  Rhodes,  Mendès  en  Egypte,  s'étai^t, 
sous  ce  rapport,  acquis  une  grande  célébrité.  L'usage  des  par- 
fums, originaire  de  la  Perse ,  était  alors  bien  plus  répandu  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui  ;  les  Romains  le  regardaient  comme  un  des  plus 
honnêtes  plaisirs  de  la  vie  (inter  honestissima  vitœ  bona  admissa 
est)  (2). 

Presque  toutes  ces  huiles  étaient  colorées  avec  du  termillon  ou 
de  l'orcanette,  afin  de  réjouir  la  vue  en  même  temps  que  l'odorat. 
On  les  conservait  dans  des  vaisseaux  bien  fermés,  et  à  l'abri  de 
la  chaleur. 

Il  faut  que  l'amour  des  parfums  ait  été  poussé  bien  loin  chez  les 
Romains,  puisque  les  aigles  de  leurs  armées  redoutables  étaient 
parfumées  les  jours  de  réjouissances  publiques  (3). 

L'huile  de  citron  et  celle  de  laurier  étaient  des  essences  pores, 
obtenues  directement ,  et  sans  l'intermédiaire  d'une  huile  grasse  (4). 
L'huile  nommée  glucine  ou  gleucine  était  préparée  en  traitant 
l'huile  d'ohve  avec  du  moût  de  raisin,  à  une  légère  élévation  de 
température  (5). 

L'huile  des  semences  de  raifort  {e  raphani  semine  )  était  princi- 
palement fabriquée  eu  Egypte  (6). 

.  Mais,  de  toutes  ces  huiles,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  sous  le 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  chimie ,  c'est  lepisséléon  ou  Thmie 
de  térébenthine ,  préparée  avec  la  résine  de  cèdre  ou  de  pin. 

C'est  là  une  des  premières  substances  qu'on  ait  obtenues  à  l'aide 
d'un  procédé  distillatoire  extrêmement  curieux,  et  qui  prouve 
combien  l'esprit  humain  est  habile  à  faire  Varier  les  moyens  pour 
arriver,  en  dernière  analyse ,  au  même  but. 


.  (1)  Dioséorid.,  i,  42.  PUiie,xxm,4. 
(2)  Pline,  xiu,  1. 

^  (3)  PJiDe,xni^  2... 

(4)  Pline,  XV,  7. 

(5)  Pline,  ibid. , 

(6)  Pline, ibid.  ; 
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Voici  ce  j^occdé  tel  que  nous  te  décrit  Pline  lui-même  :  c  On 
allume  du  feu  sous  le  pot  qui  contient  la  résine;  la  vapeur  {ha- 
litus)  s'élève  et  se  condense  dans  de  la  laine  qu'on  étend  sur 
rouverture  du  pot  où  l'on  fait  cuire  la  résine.  L'opération  étant 
terminée,  on  exprime  la  laine  ainsi  imprégnée  d'huile.  C'est  cette 
huile  qu'on  appelle  p/55/7207i  on  pissé  Icon  (l).  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé ,  il  ne  laisse  pas  d'être 
digne  de  nos  réflexions.  Un  pot  servait  de  cornue,  et  un  bouchon 
de  laine  de  récipient.  Combien  de  tentatives  n'a-t-il  pas  fallu  avant 
de  songer  à  faire  communiquer  la  cornue  avec  le  récipient  à 
l'aide  d'un  tuyau  ou  d'un  tube,  une  chose  qui  nous  paraît  aujour- 
d'hui la  plus  simple  du  monde  !  Pourquoi?  parce  que  nous  n'avons 
pas  en  la  peine  de  l'inventer. 

On  préparait  cette  huile  principalement  dans  le  pays  de  Bruttium 
et  dans  la  ville  de  Colophon  en  Grèce. 

Le  résidu  était  appelé  poix  (2^^),  ou  quelquefois  poix  de  Colo- 
phon. De  là  l'origine  du  nom  moderne  de  colophane  appUqué  au 
résidu  de  la  distillation  de  l'essence  de  térébenthine. 

La  plus  estimée  de  toutes  les  résines  était  fournie  par  les  téré- 
binthes  (terebinthi)  de  l'Orient  (de  Syrie  et  de  Chypre).  La  résine 
provenant  du  cèdre,  du  cyprès,  du  pin,  était  moins  estimée. 
«  Toute  résine,  observe  Pline ,  se  dissout  dans  l'huile  {résina  omnis 
dissolvitur  oleo]  (2).  » 

Le  procédé  distillatoire  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  Pline 
ne  prétend  pas  le  moins  du  monde  être  l'inventeur  (ce  qui  en  fait 
remonter  la  découverte  probablement  à  plus  de  deux  mille  ans), 
rappelle  le  passage  suivant  d'Alexandre  Aphrodise,  déjà  signsdé 
par  l'illustre  Alex,  de  Humboldt  :  On  rend,  y  est-il  dit,  l'eau 
de  mer  potable  en  la  vaporisant  dans  des  vases  placés  sur  le 
feu,  et  en  recevant  la  vapeur  condensée  sur  des  couvercles  (réci- 
pients?). Le  célèbre  commentateur  d'Aristote  ajoute  qu'on  peut 
traiter  de  la  même  manière  le  vin  et  d'autres  liquides  (3). 


(1)  l^line,  XV,  7.  Comp.  Scribonius  Largus,  Compos.,  40  :  Florcm  picis  autem 
apji^o,  quod  ëxcipitar  dam  ea  coquifur,  lana  supcrposita  ejiis  vapori.  Compar. 
SéDieè.,  Nat.  quœst.,  m,  24  :  Facerc  solemus  draconcs  et  niiliaria  et  complures 
formas  in  qatt)U8  aère  tenui  fistalas  struimus  per  déclive  circumdatas.  —  C'est  à 
tort  qae  Dateas  a  roahi  entrevoir  dans  ces  paroles  la  description  d'un  appareil 
distiUatoire.  —  Athen.,  Deipnos,  xi ,  p.  480.  VitruVe ,  vii ,  8. 

(2)  Pline,  xiVy  20  ;  xxiv,  6. 

(3)  QiÊlidqykd  ex  ipsïs  evaporans  in  opermlis  coUigitur,  •—  Vinum  et  alla 

13. 
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Alexandre  Aphrodise  vivait  au  troisième  siècle,  c'est-à-dire  en- 
viron cent  cinquante  ans  après  Pline  le  naturaliste  (1). 

Nous  verrons  plus  bas  que  Zosime  le  Panopolitain  donne  le 
premier  la  description  exacte  et  détaillée  de  l'apjf^areil  de  la  dis- 
tillation. 

S  69. 
Suc  de  grenade. 

On  sait  que  Técorce  et  les  baies  de  grenade  renferment  une 
quantité  considérable  de  tannin.  C'est  du  suc  de  Féo^rce  et  des 
baies  de  grenade  que  se  servaient  les  anciens  pour  tanner  le  cuir. 
Cet  usage  fit  appeler  la  grenade  malicorium,  pomûie  aux  tan- 
neurs (2). 

L'infusion  d'écorce  et  de  racine  de  grenade  était,  comme  au- 
jourd'hui, employée  dans  fe  traitement  de  l'hémorragie,  de  la 
dyssenterie  et  du  ténia.  On  préparait  aussi  un  extrait  aqueux  (en 
faisant  bouillir  Técorce  et  la  racine  de  grenade  jusqu'à  consistance 
de  miel),  qui  servait  aiuc  mêmes  usages  (3). 

La  noix  de  galle  était  également  employée  pour  tanner  le  cuir. 
Les  anciens  semblent  avoir  soupçonné  que  ces  excroissances  des 
feuilles  du  chêne  étaient  dues  à  des  piqûres  d'insectes,  quand  ils 
font  observer  que,  dans  les  petites  boules  qui  se  développent  sur 
les  feuilles  du  chêne,  il  s'engendre  de  petits  moucherons  (culices 
nascuniur){4). 

Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  que  la  noix  de  galle  était 
employée  comme  réactif  de  Vatrament  ou* vitriol  de  fer.  Mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  liqueur  noire  qui  résulte  de  la  combinaison  du 
suc  de  la  noix  de  galle  (acide  tannique)  avec  le  sel  de  fer,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  l'encre,  ait  été  aussi  généralement  employée 
qu'elle  l'est  aujourd'hui. 


quœ  humorem  aut  sticcum  habent  atque  évaporant,  ex  transmutations 
rursus  vdporis  in  humidum ,  aqtia  fiunt.  Alex.  Aphrodis. ,  in  Meteorolog. 
Aristot.  Comment,  lib.  ii,  com.  15,  p.  19  verso,  edit.  Piccolom.;  Venetiis, 
4,1548. 

(1)  Allgem.  Geschichte der  Litt.  v,  Wachler,  t.  i,p.  440.^ 

(2)  Celse,  II,  33.  Pline,  xxiii,  6;  xiU;  17. 

(3)  Pline,  xxiii,  6. 

(4)  Pline,  XVI,  7. 
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§   70. 

Encres.  —  Encre  sympathique. 

Vatramentum  librarium  était  une  espèce  d'encre  de  Chine  dont 
Dioscoride  nous  a  laissé  la  formule  (i). 

Ovide  enseigne  aux  filles  un  moyen  de  tromper  la  vigilance  des 
gardiens  qui  cherchent  à  intercepter  leur  correspondance  amou- 
reuse; ce  moyen  consiste  à  tracer  les  lettres  avec  du  lait  frais,  et  à 
les  rendre  lisibles  avec  de  la  poussière  de  charbon  (2).  Le  poète  Au- 
sonius  propose  à  Paulinus  (3j  le  môme  moyen,  qui  réussit  eu  effet, 
lorsque  le  laij  n'est  pas  privé  du  corps  gras  (beurre)  qu'il  contient. 
Il  y  a  là  une  simple  action  mécanique ,  consistant  dans  Fadhé- 
rence  de  la  poussière  de  charbon  au  corps  gras  du  lait.  Dans 
les  différentes  espèces  d'encre  sympathique  moderne,  il  y  a,  au 
contraire,  une  action  chimique  (combinaison  noire  de  Thydrogène 
sulfuré  avec  une  solution  métallique). 

Sucs  de  pavot,  de  laitue,  de  figuier. 

L'opium  et  ses  propriétés  étaient  connus  depuis  fort  longtemps. 
C'est  par  une  ignorance  inconcevable  que  quelques4ndividus  ont  osé 
contester  aux  anciens  la  connaissance  de  l'opium.  Faisons  d'abord 
connaître  rojpûm,  puis  le  meconion,  et  enfm  le  diacodion. 

t  Le  pavot  noir  (/?.  nigrum)  donne  un  suc  qui  provoque  le  som- 
meil, et  qui,  à  plus  haute  dose,  occasionne  la  mort. 

«  Ce  qu'on  appelle  opioii  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  On 
fait,  au  miUeu  de  la  journée  et  par  un  temps  sec,  des  incisions 
longitudinales  sur  la  tête  du  pavot  ;  il  faut  avoir  soin  que  ces  inci- 


<1)  Dfofloorid.,  y,  183,  Ilepl  \i£ktxvoç  :  trois  onces  de  noir  de  fumée  pour  une 
onoe  de  gomme. 

(3)  De  Àrte  amandi,  lib.  m ,  t.  629  : 

Tnta  quoque  est,  fallitque  oculos  e  lacté  recenti 
Utera  :  carbonis  pulvere  tange;  leges.  « 

(3)  AU9<mii  Epist,  xxiii,  v.  21.  Comp.  Pline,  xxn,  c.  8,  qui  propose  la 
cendré  à  la  place  de  la  poussière  de  charbon. 


.■ï*. 
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sions  ne  soient  pas  trop  profondes.  Le  suc  cpii  s'en  écoule  ne  tarde 
pas  à  s'épaissir  ;  lorsqu'il  est  sec,  on  l'enlève  avec  l'ongle,  on  le  pile, 
et  on  le  réduit  en  trochisques  [pastillos).  On  reconnaît  l'opium  à 
son  odeur  forte  et  vireuse  ;  étant  allumé,  il  donne  une  flamme  claire 
et  brillante  :  c'est  ce  qui  distingue  le  véritable  opium  de  )'opium 
falsifié,  qui  s'enflamme  plus  difficilement  et  s'éteint  plus  vite.  On 
s'assure  encore  de  sa  bonté  en  l'exposant  aux  rayons  ardents  du 
soleil  ;  car  alors  le  vrai  opium  sue  et  se  liquéfie  de  manière  à  prendre 
l'aspect  d'un  suc  nouvellement  découlé  de  l'arbre.  L'opium  est  le 
plus  souvent  falsifié  avec  du  suc  de  laitue.  » 

Voilà ^  en  résumé,  dé  que  Dioscoride  et  Pline  nous  apprennent 
à  propos  de  l'opium,  qui  est  bien,  à  n'en  pas  douter,  celui  de  nos 
officines  (l). 

Le  meconion  des  anciens  n'est  point  notre  opium,  conune  on  l'a 
si  souvent  répété. 

ft  Le  liquide  provenant  de  la  décoction  des  feuilles  et  des  tètes  de 
pavot  dans  l'eau,  s'appelle  meconium.  Il  a  bien  moins  de  force  que 
l'opium  (multum  opio  ignavior).  »  (Pline,  xx,  18.) 

Il  est  impossible  de  définir  plus  clairement  le  meconium, 

«  Le  diacode  (2)  se  fait  de  la  manière  suivante  :  Prenez  cent  vingt 
tètes  de  pavot  sauvage  (p.  sylvestris),  faites-les  macérer  deux 
jours  dans  trois  sextaires  d'eau  de  pluie;  puis,  faites-les  bouillir 
dans  la  même  eau.  Passez  la  décoction  à  travers  un  linge;  reprenez 
la  colature  avec  du  miel,  et  évaporez-la  jusqu'à  réduction  de  moitié.  » 
(Pline,  XX,  19.  J 

C'est  là  à  peu  près  notre  sirop  diacode,  dans  lequel  le  sucre  rem- 
place le  miel. 

La  culture  des  pavots  était,  dès  les  temps  antiques,  très  en  fa- 
veur chez  les  Romains.  On  se  rappelle  que  Tarquin  le  Superbe, 
pour  toute  réponse  aux  ambassadeurs  que  son  fil§  lui  avait  envoyés, 
fit  abattre,  en  leur  présence,  les  tètes  des  pavots  de  son  jardin  (3). 

L'emploi  de  l'opium,  dont  on  faisait  un  grand  commerce  à 
Alexandrie,  fut  le  sujet  de  grandes  disputes  parmi  les  médecins  de 
l'antiquité.  Érasistrate  et  Diagoras  le  condamnèrent,  il  y  a  plus  de 


(l)^Dioscorid.,  nr,  65.  Pline,  xx,  18. 

(2)  Diacode  signifie  littéralement  perr  des  têtes  de  pavot,  8ià  xwÔeCwv.  Comp. 
Galien,  xaxà  totcou;,  c.  2. 

(3).Pline,xix,8. 
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vingt  siècles,  comme  ténéneux  [mortiferum)  et  nuisible  à  la  vue 
(guoniam  visui  noccret)  (l  j. 

Il  est  bon  de  consttitor  que  les  auteurs  anciens  nous  citent  plu- 
sieurs cas  d'empoisonnement  par  Fopium.  C'est  avec  ce  moyen 
'  que  Cécina,  un  des  ancêtres  de  Mécène,  s'est  tué  de  désespoir  (2). 

.    S  73. 

Suc  de  laitue  et  de  figuier. 

«  Le  sue  de  laitue  sauvage  {lactuca  sylvatica)  est  blanc,  et  jouit 
à  peu  près  des  mômes  propriétés  que  celui  du  pavot  ;  on  le  recueille 
ei]i  incisant  la  tige  de  la  plante  à  l'époque  des  moissons.  Ce  suc  est 
rafraîchissant  et  narcotique.  »  (Pline,  xx,  7.) 

Le  suc  du  figuier  cultivé,  du  figuier  sauvage  [caprificus)  et  du 
sycomore,  jouissaient  d  une  immense  réputation  poui'  la  guérison 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  et  connue  antidotes  des  poisons 
animaux.  «  Le  suc  du  figuier,  remarque  Pline,  l'ait  cailler  le  lait, 
cônune  ferait  le  vinaigie  (3).  » 

Vairon  4it  qu'on  fait  le  fromage  en  coagulant  le  lait  avec  du 
vinaigre  et  du  suc  de  figuier  (4). 

%  73. 

Papier  [charta). 

m 

Selon  Varron,  le  premier  papier  de  papyrus  fut  fabriqué  quelque 
temps  après  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  dans  la  ville  nou- 
vellement fondée  d'Alexandiie  (5).  On  considérait  dans  le  papier 
son  format,  son  épaisseur,  sa  blancheur,  et  son  aspect  lisse  et  uni. 
Les  bandes  de  papyrus,  disposées  en  forme  de  croix ,  étaient  collées 
avec  de  la  farine  bouillie  dans  de  l'eau  acidulée  de  vinaigre.  I^ 
pilier  étant  coDé,  on  l'amincissait  en  le  battant  avec  un  marteau , 
ensuite. on  le  soumettait  de  nouveau  au  collage.  Enfin,  après  l'avoir 
inis  à  la  presse  pour  le  dérider,  on  le  battait  de  nouveau  avec  un 
marteau  pour  retendre  et  le  rendre  uni. 


(1)  nioBCorid.,  lY,  65.  Pline,  xx,  18. 

(2)  PHne,  xxy  18. 

(3)  Pline  y  xxm,  7.  Colnmelle,  vu,  8.  Dioscorid.,  i,  183. 

(4)  Varr.y  de  Re  rostica,  ii ,  9, 

(5)  PUne^xm,  11. 
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«  Tel  est,  ajoute  Pline,  qui' nous  donne  ces  détails ,  le  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  Cicéron,  d'Auguste  et  de  Virgile , 
que  j'ai  souvent  sous  les  yeux  (i).  » 

* 

S  74.  • 

Gammes^ 

La  gomme  étant  un  produit  naturel  de  certains  arbres,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  anciens  aient  connu  à  peu  près  toutes  les 
espèces  de  gommes  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  La  gomme 
{gummi,  %6\i.\l\)  provenant  de  Yacanthos  d^ Egypte  était  estimée 
la  meilleure  (2).  Or,  Yacanthos,  dont  le  fruit  était,  comme  la  noix 
de  galle,  employé  pour  tanner  les  peaux,  est  Yacacia  vera;  et  la 
gomme  qu'il  produit,  notre  gomme  arabique.  «  Elle  est,  dit  Pline, 
sans  aucun  mélange  d'écorce,  et  s'attache  aux  dents  quand  on  la 
mâche  ;  une  hvre  de  cette  gomme  se  vend  trois  deniers  romains  (3) .  » 

On  connaissait,  en  outre,  les  gommes  de  l'amandier,  du  cerisier 
et  du  prunier.  Cette  dernière  était  la  moins  estimée.  La  sarcocoUe, 
distillant  d'une  espèce  d'arbre  indéterminée,  était  employée  dans  la 
peinture  (4). 

5  75. 

Ligneux,  —  Lin.  —  Coton,  —  Tissus  incombustibles. 

¥ 

Le  lin  n'était  pas  seulement  cultivé  en  Egypte,  mais  encore  dans 
les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  chez  des  nations  que  les  Romains 
regardaient  comme  des  barbares  ou  des  sauvages.  Dans'  les  pays 
des  environs  du  Pô,  on  fabriquait  des  étoffes  de  lin  d'une  finesse 
extrême.  «  Le  fil ,  dit  PUne ,  en  est  aussi  fin  que  celui  d'une  arai- 
gnée (5).» 

Les  tiges  de  lin  ont  besoin,  avant  d'être  employées,  d'une 
sorte  de  préparation,  connue  sous  le  nom  de  rouissage.  A  cet 
effet,  on  laisse  macérer  le  lin,  tel  qu'il  a  été  arraché,  au  fond 


(1)  Pline,  XIII,  12. 

(2)  Théophraste,  Hist.  plant.,  iv,  2.  Dioscorid.,  m,  15.  Pline,  xiii,  9. 

(3)  Pline,  XIII,  11.  Environ  vingt-quatre  sous  de  notre  monnaie.^ 

(4)  Pline ,  ibid. 

(5)  Pline,  XIX,  1.  .  ^ 
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d'one  eau  s'.agnaiîto.  Co  proœdo  était  également  pratiqué  par  les 
anciens^  qui  jugeaient  le  lin  sufiisamment  roui  lorsque  son  écorce 
était  devenue  plus  lâche  [memhrana  laxatior)  (1).  En  général, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  l'industrie  dépendant  plus 
ou  moins  de  la  chimie,  les  anciens  étaient  plus  avancés  qu'on  ne 
Ta  jamais  été  au  moyen  âge. 

Les  voiles  des  navires  et  les  draperies  des  théâtres  étaient  de  lin. 
Jules  César,  élevé  à  la  dictature,  fit  couvrir  de  toiles  de  lin  le  grand 
Forum  de  Rome,  ainsi  que  la  rue  Sacrée,  qui  aboutissait  de  son  pa- 
lais au  Capitole  (2). 

L'étoupe  {stupa)  servait  à  faire  des  mèches  qu'on  imprégnait 
d'huile  de  noix  ou  d'huile  de  ricin. 

Le  gossipion  ou  le  xylon  des  Grecs,  provenant  d'un  fruit  de  la 
grosseur  d'une  aveline,  n'est  autre  chose  que  le  coton  (3).  C'étaient 
des  étoffes  de  coton,  appelées  xylines^  qui  composaient  les  vête- 
ments des  prêtres  de  l'Egypte,  parce  qu'elles  étaient  plus  blanches 
et  plus  douces  que  celles  de  lin. 

Le  ligneux  du  spartum  et  du  schoùws  était  employé  pour  faire 
des  matelas  (siraia),  des  chaussures  (calceamina) ,  des  cordages, 
et  des  habits  grossiers  pour  les  pâtres.  Le  spartum  était  une  es- 
pèce de  genêt  {genista  scoparia?);  et  les  cordes  qu'on  en  faisait 
se  nommaient  en  grec  xafXY]Xoi,  camélia  que  quelques  traducteurs 
du  Nouveau  Testament  ont  rendu,  sous  leur  responsabilité,  par 
chameaux. 

Le  schoinos  était  une  sorte  de  jonc,  semblable  au  phormium 
tenax,  dont  on  retire  aujourd'hui  une  espèce  de  lin  appelé  lin  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  connaissait  les  vers  à  soie  [bombyx) 
et  les  tissus  de  soie,  dont  il  donne  la  description  dans  ses  Stro- 
mates  (4). 

Tissus  incombustibles.  —  En  quoi  étaient  ces  étoffes  dont  on 
enveloppait  les  cadavres  des  rois,  au  moment  de  les  brûler,  afin 
qne  leurs  cendres  ne  se  mêlassent  pas  avec  celles  du  bûcher  ?  Qu'é- 


(1)  Pline,  XIX,  1. 

(2)  Pamis  est,  similemque  barbatœ  nucis  defert  fractum,  cujus  ex  interiore 
bombyce  lanugo  netur.  Pline,  ibid. 

(3)  Und. 

(4)  démentis  Alexand.  Opéra',  éd.  Dan.  Heins.  (1616,  Lugd.  Bat.]L,  Hb.  i 
p.  148. 


003  HISTOIBE  DE  LÀ  CHIMIE. 

■tait-c6  que  ce  lin  incombustible  dont  les  patriciens  de  Rome  fai- 
saient fabriquer  des  nattes,  qu'après  le  repas  ils  jetaient  au  feu 
pour  les  blanchir  ? 

Ce  lin  incombustible  était ,  sans  contredit,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  amiante  ou  asbeste.  Ce  dernier  nom,  qui-  signifie,  par 
métonymie,  incombustible,  lui  est  venu  des  Grecs.  C'est  la  subs- 
tance que  les  alchimistes,  qui  ne  voyaient  partout  que  du  merveil- 
leux^ appelèrent  plus  tard  lin  vif  ou  laine  de  salamandre  y  parce 
que,  d'après  leurs  idées,  la  salamandre  était  à  l'épreuve  du  feu. 

On  sait  que  l'asbeste  est  une  substance  minérale  que  Ton  trouve 
surtout  dans  plusieurs  mines  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

Les  architectes  de  la  Grèce  et  de  Rome  paraissent  avoir  connu  le 
moyen  de  rendre  le  bois  de  construction  réfractaire  au  feu^  en  le 
trempant  dans  des  solutions  de  sels  alcalins  et  alumineux. 

Aulu-Gelle  raconte  que  Sylla,  assiégeant  le  Pirée,  ne  put,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  parvenir  à  brûler  une  tour  en  bois  construite 
par  Archélaiis.  Il  se  trouva  que  le  bois  de  cette  tour  était  recouvert 
d'alun  (1). 

S  76. 

Charbons, 

Le  charbon  eipploy^  par  les  forgerons  ou  les  fo^deur^  éb|îl  du 
charbon  de  chêne,  qui  était  censé  donner  plus  de  chaleur  qop  celui 
de  toute  autre  espèce  de  boi^.  Le  c)iarbon  était  préparé  en  grand 
exactement  par  la  même  méthode  que  nous  employons  aujourd'hui. 
Seulement  les  meules,  au  lieu  d'être  recouvertes  de  gazon,  étaient 
recouvertes  d'une  couche  compacte  d'argile  ou  de  plâtre,  qu'on 
avait  soin  de  percer  en  plusieurs  endroits  pour  laisser  échapper  1^ 
fumée  (2). 

Le  fongus  de  saule  (agaric)  et  des  feuilles  sèches  servaient  d'exci- 
pient au  feu,  ou  d'amadou,  que  les  Romains  appjBlaient/o9^^«9,  d'o4 
notre  expression  Ae  fomenter. 

D'après  la  doctrine  des  anciens,  qui  rappelle  le  phlogistique  de 
Stahl,  les  charbons  ainsi  que  le  bois  en  général  fournissaient 
une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  principe  de  d^aleur 


(1)  Aul.  Gellii  Noctes  atticœ,  xv,  1.  Omnem  maleriam  obliverat  alumine , 
qpiodSylfd  «Ique  mUites  admirabant. 
(2)^PliiieyXvi,6. 
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qa'ils  étaient  supposés  contenir.  Or^  le  bois  de  chêne  étant  regardé 
comme  le  plus  riche  en  matière  ignée  ^  devait  aussi  donner  le  plus 
de  chaleur. 

Si  les  alchimistes  avaient  au  moins  raisonné  conune  les  Grecs 
et  les  Romains^  ils  ne  se  seraient  pas  fourvoyés  dans  leurs  étranges 
spéculations. 

5  77. 

Embaumement  —  Conservation  des  fruits. 

L'expression  de  Tapiy^eueiv,  dont  se  servaient  les  Grecs,  signifie  à 
la  fois  saler  et  embaumer.  On  attribuait  depuis  longtemps  au  sel 
la  propriété  de  dessécher  et  de  préserver  les  substances  animales  de 
la  putréfaction  (l).  Dion  et  Plutarque  racontent  que  Pharnace  en- 
voya à  Pompée  le  corps  de  Mithridate  conscné  dans  de  Teau  salée; 
et  ce  dernier  ajoute  que  le  visage  n'était  plus  reconnaissable,  parce 
qu'on  avait  oublié  de  retirer  le  cerveau  (2).  Eunapius,  qui  vivait 
au  V*  siècle,  rapporte  qu'il  y  avait  une  secte  de  religieux  dont 
l'occupation  consistait  à  embaumer,  dans  une  saumure,  les  tètes 
des  martyrs  (3). 

Le  même  procédé  était  employé  dans  la  conservation  de  certains 
animaux  conmie  objets  de  curiosité  (4). 

Après  les  sels  alcalins,  le  miel  et  la  cire  étaient  réputés  comme 
préservatifs  delà  putréfaction.  Les  Assyriens  enduisaient  les  morts 
de  ipiel  ^t  de  cire  (5).  Les  corps  d'Agésipolis,  d'Agésilas,  d'Aristolas 
et  d'Alexandre  le  Grand  furent  embaumés  de  cette  manière  (g).  Le 
corps  de  l'empereur  Justin  fut  embaumé  avec  du  miel  mélangé  de 
substances  aromatiques. 

Les  anciens  faisaient  confire  les  fruits  dans  du  miel,  comme  on 
les  f^t  aujourd'hui  confire  avec  du  sucre. 


(1)  nine,  lib.  xxxi,  9.  Salis  natura  ^  corpora  siccans,  defuncta  etiam  a  pu- 
trescendo  Tindicans,  ut  durent  ita  per  saccula.  Isidor. , Orig. ,  lib.  xyi,  c.  2, 
répète  la  mfime  cho^.  Sextus  Enipiricus  in  Pyrrhon.  liypotypos.  cap.  24. 

(2)  nioCags.,  lib.  xxxvu,  14.  Plntarcli.,  Vita  Porop. 

(3)  Eunap.  in  iEdesio.  Comp.  Slegebertus  in  Actis  sancti  Gniberti,  cap.  G. 

(4)  Varro,  de  Re rustica,  ii,  4.  Pline,  tu,  3.  Phlegon  Trallian.,  de  Mirabil., 
cap. 34, 35.  Geopon.,  xix,  cap.  9.  Pbilostorgii  Historia  ecclesiast.,  Geneyae,  1643, 
4, p.  41. 

(5)  Strab.,XTi,p.  1082. 

(6)  Xenoph.y  Rer.  Gmc.,  v,  p.  384.  Diod.  Sic,  lib.  xy.  Joseph.,  Àntiq.  Jnd., 
xx9p  13.  SiatUis  Syly.,  m,  2. 
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Toiis  les  procédés  de  conservation  mis  eu  usage  par  les  anciens 
avaient  pour  but  de  prévenir,  autant  que  possible ,  l'accès  et  l'in- 
fluence de  l'air ,  comme  s'ils  avaient  entrevu  que  cet  agent  contient 
un  principe  éminemment  propre  à  hâter  la  fermentation  et  la  putré- 
faction des  substances  végétales  et  animales.  Spiramentum  omne 
adimendum,  disaient  les  Romains,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui :  Évitez  le  contact  de  l'oxygène. 

C'est  conformément  à  ce  principe  que ,  pour  conserver  les  pom- 
mes et  les  grenades ,  ils  les  recouvraient  d'une  couche  de  cire  ou 
de  résine.  Ils  conservaient  les  raisins,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
fruits,  dans  des  vases  d'argile  exactement  fermés,  et  enfouis  dans 
du  sable  à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  C'était  la  méthode  indi- 
quée parVarron  (l).  Dans  d'autres  cas,  ils  faisaient  bouilUr  les 
substances  fermentescibles  dans  de  l'eau  avant  de  les  enfermer 
dans  des  vases  ;  c'était  un  assez  bon  moyen  de  prévenir  la  fermen- 
tation (2). 

Les  ohves  vertes  se  conservaient  dans  une  solution  de  sel  marin, 
ou  dans  une  espèce  de  saumure  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui 
dans  la  même  intention  (3) . 

§78. 

Œufs. 

Le  jaune  et  le  blanc  de  l'œuf  avaient  de  nombreux  usages  en  mé- 
decine. On  connaissait  depuis  longtemps  la  propriété  qu'ont  les 
œufs  de  noircir  la  vaisselle  d'argent;  mais  c'est  de  nos  jours  seu- 
lement qu'il  est  démontré  que  celte  propriété  est  due  au  soufre  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  substance  de  l'œuf. 

La  coquille  d'œuf  ainsi  que  les  coquilles  d'huîtres  donnent ,  di- 
saient les  anciens,  de  la  chaux  ;  ce  qui  est  exactement  vrai. 

Une  circonstance  propre  à  nous  donner  une  haute  idée  des 
connaissances  des  anciens  relatives  à  la  chimie,  c'est  qu'ils  fai- 
saient, avec  du  blanc  d'œuf  et  de  la  chaux  vive ,  une  espèce  de 
mastic  pour  luter  le  verre  (4).  Ce  lut  était  employé,  jusque  dans 


(1)  Pline,  XV,  17. 

(2)  Ce  moyen  rappelle  la  méthode  d' Appert,  proposée  de  nos  jours. 

(3)  Pline,  xv,  6. 

(4)  Pline  y  XXIX,  3. 
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les  temps  modernes,  pour  fermer  exactement  les  vaisseaux  dans 
les  opérations  chimiqaes. 

S  79. 

Lait, 

La  coagulation  du  lait  par  les  sucs  acides,  et  particulièrement 
à  l'aide  du  vinaigre^  était  une  des  observations  les  plus  an- 
ciennes qu'on  ait  faites  sur  ce  liquide  nourricier.  Les  Grecs  et  les 
Romains  employaient,  comme  on  le  fait  de  nos  jours,  la  caillette 
(eoagulum)  ou  l'estomac  des  ruminants  pour  faire  cailler  le  lait 
(séparer  le  caséum  du  petit-laitj . 

Le  lait  de  vache  et  le  lait  de  chèvre  étaient  le  plus  généralement 
employés  dans  la  confection  du  beurre  et  du  fromage.  Quant  au 
lait  d'ânesse,  sa  réputation  comme  remède  et  comme  moyen  hygié- 
nique parait  remonter  à  une  époque  assez  reculée.  Il  était  surtout, 
ainsi  qu'il  Test  aujourd'hui,  employé  par  les  femmes  dont  la  poi- 
trine était  délicate.  On  raconte  que  la  femme  de  Néron  se  baignait 
dans  du  lait  d'ânesse,  et  qu'elle  menait,  dans  ses  voyages,  cinq 
cents  ànesses  à  sa  suite  (i). 

Le  petit-lait  n'était  pas  une  boisson  du  ^oùt  des  Romains  ;  ils  ne 
l'estimaient  bonne  que  j^our  les  barbares. 

Le  beurre  était  employé  aux  mômes  usages  que  l'huile  ;  mais  il 
servait,  surtout  à  Rome,  à  oindre  les  enfants  (2). 

Les  fromages  étaient  un  mets  très-recherché  sur  la  table  des 
Romains.  Les  fromages  de  Nimes  [TSemausis)  et  des  Alpes  étaient 
particalièrement  en  faveur,  comme  l'est  aujourd'hui  sur  nos  tables 
le  fromage  de  Gruyère.  C'est  avec  le  fromage  des  Alpes  que  l'em- 
pereor  Antonin  Pie  se  donna  une  indigestion  qui  lui  coûta  la  vie. 

Une  pratique  qui  prouve  la  science  des  gastronomes  d'alors,  c'est 
que^  pour  donner  aux  fromages  un  goût  recherché,  on  les  expo- 
sait à  l'action  de  la  fumée  des  plantes  aromatiques.  Cette  pratique 
était  surtout  mise  en  usage  par  les  Gaulois,  qui  étaient  les  four- 
nisseurs privilégiés  de  la  table  des  patriciens. 

t  Le  fromage,  dit  Pline,  prend  en  vieilUssant  un  goût  de  sel. 


(1)  Pline,  XI, 41. 

(2)  Pliue,  ibid.  i'i; 
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bien  qu'on  n'eu  ait  pas  mid.  Mais  si  on  le  laisse  treùiper  dans  du 
vinaigre ,  il  reprend  son  premier  goût  (l  ) .  » 

Ce  fait  se  conçoit  et  s'explique.  Le  fromage  développe,  à  mesure 
qu'il  vieillit,  beaucoup  d'ammoniaque,  qui,  étant  neutralisée 
parle  vinaigre,  doit,  à  peu  de  chose  près,  restituer  au  fromage 
son  premier  goût. 

C'est  donc  un  moyen  chimique  qu'employaient  ici  les  anciens  : 
ils-  saturaient  Une  base  alcaline  pat  un  sldde.  C'est  bmA  que  les 
faiti)  précèdent  les  théories. 

Le  fromage  au  vinaigre  parait  avoir  été  fort  du  goût  dés  Grecs 
et  des  Romains  ;  dont  la  cuisine  ne  flatterait  guère  |{tUjOurd'hui  le 
palais  de  nos  gourmets,  du  moins  à  en  juger  d'après  la  composi- 
tion du  fameux  myma ,  espèce  de  ragoût  dont  parle  Ath^ée.  En 
voici  la  recette  :  poulet  et  intestins  hachés ,  mélangés  atec  du  sang , 
avec  du  vinaigre,  avec  du  fromage  rôti,  et  assaisonnés  de  cumin, 
de  thym,  de  coriandre,  d'oignons  grillés,  de  raisins  secs,  de  miel 
et  de  grains  de  grenades.  —  Il  faut  avouer  que,  si  les  anciens  ne  se 
brûlaient  pas  l'estomac  avec  l'eau-de-vie,  ils  le  cautérisaient  ayee 
des  épiées,  dont  ils  faisaient  un  grand  abus. 

S  80. 

Poisons. 

C'est  une  vérité  bien  triste  à  confesser,  que  les  vices  derhonune 
sont  peut-être  le  plus  puissant  auxiliaire  du  progrès  de  la  chimie. 
A  combien  d'importantes  découvertes  n'ont  pas  donné  lieu  te 
fraude,  l'avarice,  la  fausse  monnaie  et  l'empoisonnement? 

N'est-ce  pas  un  spectacle  bien  digne  de  la  méditation  du  ]^[iilo- 
sophe,  de  voir  les  mauvaises  passions,  la  fange  de  l'humanité  mt- 
vir,  en  quelque  sorte ,  d'engrais  à  une  des  plus  belles  sciences  dont 
l'homme  puisse  se  glorifier  ? 

La  connaissance  des  poisons  est  aussi  ancienne  que  \é  crime  ;  èe 
qui  revient  è  dire  qu'il  est  impossible  d'en  fixer  l'époque. 

Soit  par  respect  pour  la  morale,  soit  par  obéisscmce  à  dés  Icôé 
é(89)liés,  les  auteurs  anciens  s'étaient  imposé  le  sSence  le  ^lus 
absolu  sur  la  matière  toxicologique.  Qu'on  se  rappelle  seulement  le 


(1)  Pline,  XI 9  42. 
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Sarment  d'Hippocrate  qa'on  faisait  autrefois  prononcer  dans  tontes 
les  facultés  de  médecine  de  l'Europe.  C'est  probablement  ce  qui 
explique  pourquoi  l'histoire  nous  apprend  si  peu  de  chose  sur  la 
préparation  des  poisons  chez  les  anciens.  Nous  allons  ici  communi- 
quer ce  qu'ils  ont  osé  en  révéler. 

Galien^  dans  son  Traité  des  antidotes^  dit  que  les  seuls  au- 
teurs qui  aient  osé  s'étendre  sur  les  poisons,  sont  Orphée  sur- 
nonmsé  le  Théologue  (BeoXoyoç),  Ilonis,  Mcndesius  le  Jeune, 
Héliodore  d'Athènes,  Arute  et  quelques  autres  (l).  Et,  malgré  son 
observation,  «  qu'il  est  imprudent  de  traiter  des  poisons  et  d'en 
faire  connaître  la  composition  au  vulgaire  qui  pourrait  en  profiter 
pour  conmiettre  des  crimes,  »  il  ne  se  l'ait  pas  de  scrupule  d'indiquer 
une  série  de  substances  réputées  vénéneuses,  et  qui  sont  les  mêmes 
que  celles  indiquées  par  Nicandre  et  Dioscoride. 

Aucun  des  auteurs  mentionnés  par  Galien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Parmi  les  écrits  d'Arate  qui  nous  restent ,  il  ne  se  trouve 
pas  de  traité  sur  les  poisons.  Quant  à  l'auteur,  du  poëme  Ilepl  Xiôcov 
(sur  les  pierres) ,  il  paraît  tout  au  plus  appartenir  aux  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne ,  époque  à  laquelle  on  rencontre  une  multi- 
tude d'ouvrages  pseudonymes,  des  traités  sui*  la  pierre  philosophale, 
attribués  à  Platon,  à  Aristote ,  etc. 

Idée  du  poème,  Ilepi  Xiôo)v  :  Théodaffias,  fils  de  Priame,  ra- 
conte à  Orphée  les  propriétés  des  pierres ,  et  surtout  leur  vertu 
contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Il  cite  la  topaze,  l'opale, 
le  jaspe,  la  lépidote,  la  chrysolithe,  l'aimant,  le  rubis,  l'éme- 
raude,  etc.  Au  milieu  de  ce  récit,  le  poète  intercalle  plusieurs  anec- 
dotes concernant  la  famille  de  Laomédon  et  les  rois  de  Troie.  Le 
langage  est  en  dialecte  ionien^  imitant  assez  maladroitement  celui 
d'Homère. 

Deux  raisons  démontrent  surtout  que  Fauteur  de  ce  poëme  est 
un  pseudonyme  :  l*^  Orphée  vivait,  selon  les  traditions  mytholo- 
^qiiès,  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  lui  aurait  donc  été 
impossible  de  parler  d'Ulysse,  d'Hector,  et  de  tous  ces  héros  de  la 
gaerre  de  Troie ,  comme  le  fait  notre  pseudonyme  ;  2°  le  supplice 
des  magiciens  dont  parle  l'auteur  (vers  73-74)  ;  car,  avant  le  règne  de 
Constitntîn^  il  n'existe  aucune  loi  infligeant  la  peine  capitale  à  ceux 


(1)  Galien,  De  antid.,  ii ,  7. 
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qui  s'étaient  adonnés  à  la  magie ,  à  la  divination  ou  aux  sorti- 
lèges (1).  Cette  circonstance  permet  de  conjecturer  Tépoque  à  la- 
quelle aura  Técu  le  pseudorphée  en  question. 

On  pourrait  ajouter  à  ces  faits,  très-bien  développés  par  Th. 
Tyrwhitt ,  qu'aucun  auteur  ancien  n'avait  fait  mention  de  ce 
poëme  avant  Jean  Tzetzes  et  le  grammairien  Démétrius  Moschus , 
qui  tous  deux  vivaient  vers  le  xii®  siècle  de  notre  ère  (2). 

L'auteur  le  plus  ancien  qui  nous  ait  laissé  quelques  détails  sur 
l'histoire  des  poisons,  c'est  Nicandre  de  Colophoriy  qui  vivait 
entre  204  et  138  avant  l'ère  chrétienne  (3). 

Lorsqu'on  compare  entre  eux  Nicandre,  Dioscoride,  Pline, 
GaUen,  Paul  d'Égine,  relativement  à  ce  qu'ils  nous  apprennent  àe^ 
poisons^  on  est  tenté  de  croire  qu'ils  se  sont  copiés  souvent  textuel- 
lement^ ou  qu'ils  ont  tous  puisé  aux  mêmes  sources.  Nous  allons 
résumer,  en  peu  de  mots,  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  ce  sujet. 

«  Si  les  poisons,  dit  Dioscoride  (qui  est  ici  notre  principal  guide) , 
sont  nombreux  en  espèces,  leur  action  est  assez  uniforme.  Aussi  leur 
oppose-ton  à  tous  à  peu  près  les  mêmes  remèdes.  »  11  donne  ensuite 
rénumération  assez  exacte  des  symptômes  de  l'empoisonnement.  De. 
là  il  arrive  à  conclure  qu'il  est  très-difficile  de  trouver  un  symptôme 
exclusivement  propre  à  tel  ou  tel  poison  (4).  Il  avoue  même  que 
plusieurs  de  ces  symptômes  sont  communs  à  des  maladies  qui  ne 
sont  pas  occasionnées  par  le  poison.  Il  divise  ensuite  implicitement 
les  poisons  en  ceux  qui  tuentpromptement,  et  en  ceux  dont  l'action 


(1)  Ce  fut  Tan  357  qu'apparut  un  édit  de  Constantin,  De  magis  supplido 
capitis  feriundis ,  v.  Cod.  Theod.,  ix,  tit.  xviii,  b  :  Supplicio  capitis  feriatur 
quicumque  jussis  nostris  obsequium  denegavit.  Sont  ensuite  signalés  à  la 
yindicte  de  la  loi  :  Chaldœi  et  magi  et  cœteri  qiios  maleficios  abfacinorutn 
magnilvàïnem  vulgtis  appellat.  —  La  religion  chrétienne  venait  d'être  déclarée 
la  religion  de  l'État  ;  et  le  paganisme  allait  s'éteindre. 

(2)  Voy.  Ilepl  XCOwv,  éd.  Jo:  Math.  Gesner,  cum  notis  Th.  Tyrwhitt., 
Londini,  1781,  8.  Je  ne  me  serais  pas  arrêté  aussi  longtemps  sur  ce  sujet,  si 
M.  Rognetta  n'avait  avancé,  tout  récemment,  que  l'auteur  du  poème  Ilepl 
X(Oa>v  était  antérieur  à  Homère.  (Mém.  sur  l'empoisonnement  p^r  rarsenic; 
Paris,  1840,  8.) 

(3)  Nicandri  Colophonii  Theriaca^  id  est  bestiarum  venenis,  etc.,  éd. 
Gottlob  Schneider;  Lips.,  1815, 8.  —  Nicandri  Alexipharmaca,  éd.  G.  Schnei- 
der; Halle,  1792,8. 

(4)  Dioscorid.^Tcepl  ôriXtiTYipCcov  cjpap|jiax«v,  p.  395  (Uigd.,  1598,  in-fol.),  Nicandri 
Alexipharmaca. 
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est  pins  lente  ^  et  qui  occasionnent  quelquefois  des  maladies  de 
longue  durée. 

Après  ces  idées,  qui  sont  pour  la  plupart  extrêmement  justes , 
Fauteur  aborde  la  question  du  traitement.  Ici  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  premier  moyen  qu'on  doit  employer  dans 
un  cas  d'empoisonnement,  c'est  de  chercher  à  expulser  le  poison 
par  la  voie  la  plus  courte.  £t,  dans  ce  but,  ils  conseillaient  de  provo- 
quer immédiatement  le  vomissement  avec  de  l'huile  tiède  seule,  ou 
mélangée  avec  de  l'eau  (i). 

c  Si  l'on  n'a  pas  d'huile  sous  la  main,  on  donne,  ajoute  Dios- 
coride,  du  beurre  dans  de  l'eau  tiède,  ou  une  décoction  de  mauve, 
de  gi*aine  de  lin,  de  semences  d'orties,  etc.  Ces  substances  ont 
l'avantage  de  chasser  le  poison ,  non-seulement  par  la  bouche ,  mais 
encore  par  les  selles,  et  d'amorth^  par  là  l'action  mordante  du 
poison.  » 

Nicandre  ajoute  à  ces  moyens,  comme  ayant  la  même  action, 
Fhuile  d'olive,  le  lait,  une  lessive  chaude  de  cendres  de  sar- 
ments ,  des  noyaux  de  pèches  écrasés  dans  de  l'huile  blanche. 

Après  le  vomissement,  ou  donnait  ordinairement  à  boire  une 
iufnsion  de  plantes  aromatiques,  du  vieux  vin,  de  l'hydromel  con- 
tenant du  nitrepilé,  otc.  Après  l'exposé  de  ces  idées,  qu'on  peut 
considérer  comme  la  base  de  la  toxicologie ,  Dioscoride ,  et  après 
lui  Galien,  donnent  la  Uste  des  substances  vénéneuses  ou  réputées 
telles  dans  l'antiquité. 

A.  Poisons  tirés  du  règne  animal. 

1 .  Cantharides.  —  Dioscoride  décrit  fort  bien  les  troubles  que 
ce  poison  occasionne  dans  l'appareil  génito-urinaire.»  Les  obser- 
vateurs modernes  n'ont  fait ,  sous  ce  rapport ,  que  développer  et 
agrandir  les  idées  des  médecins  anciens. 

2.  Bupreste. — C'était  un  insecte  ayant  les  mêmes  propriétés  que 
la  cantharide.  Nicandre  conseille^  comme  contre-poison  des  cantbar 
rides,  le  moût  de  vin,  ou  des  œufs  avec  du  sel  marin. 

3.  Sangsue, — Avalée  par  accident,  elle  était  supposée  occa- 
sionner la  mort,  à  cause  du  sang  qu'elle  suçait  dans  l'estomac. 


(1)  Dioscorid.,  ibid.  Galien,  Deantidot. ,  ii,  7  :  /çnf)  û^éXatov  Oepi^àv  6iSova 
xatl  icoXXO  Tcivetv  xal  àvocy^aileiv  ê[Ji£?v.  Nie.  Alexipharm. 

L   U 
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4.  Lièvre  marin,  --i-  Les  auteurs  anciens  nuumtent  beaneoup  de 
meneilles  au  sujet  de  cet  animal,  qu'on  regarde  comme  fahntoux. 
On  ignore  s'ils  ont  voidu  désigner  par  ce  nom  une  espèce  de  phoque , 
de  poisson^  de  crusts/^,  ou  d'araignée  de  mer  (l). 

6.  Crapaud.  —  Saiamandre.  —  Serpents  venimeux, 

6.  Sang  de  taureaui  -^  C'était  probabl^aent  du  Siang  qm  aTait 
éprouvé  la  fermentation  putride.  On  sait  que,  dans  cet  état ,  le  sang 
est  un  des  poisons  septiques  les  plus  énergiques.  Ce  genre  de  poiflen 
était  très  en  usage  chez  les  Athéniens. 

7.  Miel  d'Héraclée  {^). 

B.  Poisons  tirés  du  règne  végétal, 

1.  Suc  de  pavots.  —  Opium,  NicandrefAleripharm. ,  t.,  433 
et  suiv.  )  dit  :  «  Celui  qui  boit  un  breuvage  dans  lequel  entre  le  soc 
de  pavots  tombe  dans  un  profond  sommeil.  Les  membres  se  re- 
froidissent; les  yeux  sont  immobiles;  une  abondante  sueur  se 
manifeste  sur  tout  le  corps.  La  face  pâlit,  les  lèvres  s'enflent,  les 
ligaments  de  la  mâchoire  inférieure  se  relâchent  ;  les  ongles  de- 
viennent livides,  et  les  yeux  excavés  présagent  la  mort.  Cepen- 
dant ne  te  laisse  pas  intimider  par  cet  aspect  ;  donne  vite  au 
malade  une  boisson  tiède  composée  de  vin  et  de  miel,  ou  de  rhuiie 
de  rose ,  d'iris,  et  remue  le  corps  violemment,  afin  que  le  malade 
vomisse.  » 

On  pourra  comparer  ce  passage  à  un  autre  non  moins  curieux 
de  Jules  l'Africain  (du  iv*'  siècle  de  l'ère  vulgaire),  qui  le  premier 
indique  la  formule  d'un  composé  pharmaceutique  tout  à  fait  ana- 
logue au  la^cdanum:  (<  Faites  digérer  de  l'opium  thébaïque  (^tov 
brfioCxMy)  avec  de  la  cannelle  dans  du  vin  (3).  • 

â.  /usquiame,  — .  C'était  surtout  la  graine  qui  servait  de  poison  ; 
c'est  même  ce  qui  la  fit  appeler  fève  de  cochon  ou  hyosdamus 
(ucKdxuaçfiLo;).  On  distinguait  anciennement  comme  aujourd'hui  la  jus- 
quiame  noire  (à  graine  noire) ,  et  la  jusquiame  blanche  (à  graine 


(1)  Dioscorid.,  De  venems.  Micandr^  Aie&ipt^rmaoa.  Pline,  xxxii,  1  ;  ix,  4|9. 
Athénée,  Deipn.,  x,  p.  446.  Comp.  Réaumur,  Mém.  de  l'Acad.  de  Paris,  1715, 
^,  1 1.  —  C'est  avec  ce  poison  que  Domitien  a,  dit-on,  empoisonné  Titus  (Phi- 
lostrat.,  in  Vita  Apollonii). 
\  (2>  Voy.  pag.  189. 

(3)  Jul.  Afric.  Cesl.; 
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blanche).  Elle  passait  pour  causer  des  vertiges  et  la  folie  momen- 
tanée. «  On  ne  peut,  dit  Pline ,  manger  plus  de  quatre  feuilles  de 
jnsqaiame ,  sans  que  la  tète  soit  bouleversée  (l).  »  Le  lait  était  Tan- 
tidote  de  ce  poison. 

3.  Mandragore,  — Ce  nom  paraît  avoir  été  appliqué,  non  pas 
aune  seule  espèce,  mais  à  plusieurs  espèces  de  solanum^  qui, 
comme  on  sait ,  contiennent  toutes  un  principe  vénéneux  commun 
à  presque  toutes  les  plantes  de  Finléressante  famille  des  solanées. 

C'est  avec  les  plantes  des  solanées,  et  notamment  avec  diffé- 
rentes espèces  de  solanwn,  de  hyosciamus ,  de  datura,  de  bella- 
dona,  que  les  magiciens  faisaient  leurs  jongleries,  en  produisant, 
an  moyen  de  breuvages  empoisonnés,  des  visions  étranges,  et  des 
aliénations  mentales  momentanées. 

4.  Ciguë  (  conium  ) .  —  (]e  poison  consistait  dans  le  suc  condensé 
des  tiges,  des  feuilles ,  des  Heurs  et  des  graines  exprimées.  On  em- 
ployait à  cet  effet  la  ciguë  de  Suse,  de  Crète  et  de  Mégare,  qui 
aura  été  peut-être  notre  conium  maculaiiim.  Les  auteurs  signalent, 
comme  un  symptôme  particulier  de  rcmpoisonuement  par  la  ciguë, 
le  froid  et  la  pesanteur  de§  membres  inférieurs  ;  Platon  en  parle 
dans  la  mort  de  Socrate.  La  ciguë  des  Athéniens  et  des  habitants 
de  l'ancienne  Massilia  (2)  était  destinée  au  même  usage  que  la  guil- 
lotine de  nos  jours.  »  Le  vin  pur  passait  pour  le  contre-poison  de  la 
cignë.  Nicandre  conseille  les  graines  de  la  pomme  épineuse  (  \f.r)<driç 

5.  Sucs  de  dorycniuni,  de  psijlliu7?iy  de  pharicvm  ,  de  ioxi- 
eitm,  de  carpasusy  de  thapsia ,  d'elaterium,  —  La  plupart  de  ces 
espèces  restent  indéterminées.  Ce  sont,  autant  qu'il  est  permis  d'en 
jugor,  des  sacs  tirés  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  euphor^ 
biaeées,  on  de  celle  des  apocynées.  Le  suc  d'elateriimi  était  proba- 
blement du  suc  de  bryone  {bryonia  dioica), 

6.  Aconit  (racine  d')  (3).  —  C'est  là  un  des  poisons  les  plus 
yiolents  du  règne  végétal.  C'était  aussi  l'opinion  des  anciens  qui 
donnaient  à  l'aconit  l'épithète  de  pardialankès  (tue -panthère); 
comme  nous  appelons  aujourd'hui  une  certaine  espèce  d'aconit , 
toe-lonp  (  lycoctonum  ).  La  mythologie  fait  naître  l'aconit  de 
récame  de  Cerbère. 

(f)  Pline,  xxY,  4. 

(3)  Pline,  xxY,  13.  ValèreMax.,  11,  2. 

(3)  Le  nom  ^aconit  vient,  selon  Théopliraste,  de  la  petite  Tille  à\icon,  près 
Bâraclée,  où  cette  plante  croissait  en  abondance.  Theoph.,  Hist.  plant.,  ix,  19. 

14. 
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C'est  avec  ce  poison  qu'un  des  conjurés  de  Catilina,  Calpurnius 
Bestia,  fit  mourir  ses  femmes  (l). 

7.  Colchique, — C'est,  dit-on,  avec  cette  plante  que  Médée  de 
Colchis,  célèbre  magicienne  de  l'antiquité,  composa  des  breuvages 
empoisonnés  (2).  Contre-poison  :  lait,  infusion  de  feuilles  de  chêne 
(tannin). 

8.  Racines  d'ellébore  blanc  (veratrum  album)  et  d'ellébore  noir 
[elleb,  niger).  La  racine  d'ellébore  jouissait  autrefois  d'une  grande 
réputation  dans  le  traitement  de  la  folie  et  deshydropisies.  Broyée 
et  délayée  dans  du  lait  et  de  la  farine ,  la  racine  d'ellébore  était 
employée  par  les  Grecs  et  les  Romains  pour  tuer  les  souris  et  les 
mouches,  comme  npus  employons  aujourd'hui  l'arsenic  dans  ce 
même  but.  Les  Gauloi^empoisonnaient  leurs  flèches  en  les  trempant 
dans  du  suc  d'ellébore  (3). 

9.  Smilax  ou  taocus  des  Romains.  ^-Cest  notre  daphne  me^ 
zereum  (bois  gentil),  dont  on  connaît  les  propriétés  vénéneuses 
(poison  acre)  (4).  Cativulcus,  roi  des  Éburons  (Belges),  se  fit  mou- 
rir avec  ce  poison. 

10.  Herbe  sardonique, — C'est  une  espèce  de  renoncule  (ranun- 
culus  acris)  (5).  La  plupart  des  renoncules  sont  un  poison  très- 
àcre ,  qui  soulève  l'épiderme  à  la  manière  des  cantharides. 

1 1 .  Champignons  vénéneux.  —  Les  anciens  connsdssaient  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  de  champignons  vénéneux ,  que  Ni- 
candre  appelle  pittoresquement  le  mauvais  ferment  de  la  terre 

(  ÎJu(jLojjjLa  xaxbv  j^ôovo;). 

Les  auteurs  signalent  une  violente  constriction  à  la  gorge  comme 
un  symptôme  qui  ne  manque  jamais  dans  un  empoisonnement 
par  des  champignons  vénéneux  ;  observation  qui  est  parfaitement 
exacte.  Ils  prescrivaient,  comme  contre-poison,  du  vinaigre  ajouté 
à  une  colature  de  cendres  de  sarments. 


(1)  Pline,  xxvii,  2. 

(2)  To  Myiôsiyi;  KoXxritôoç  èxôofjtevov  itOp.  Nicand.  Alexipharm. 

(3)  Aulu-Gclle,  XVII,  15.  C.  Celsus,  v.  27.  Pline,  xxv,  5. 

(4)  Cœsar.  de  Bello  Gallico ,  vi ,  31 . 

(5)  lapdcûvîo;  Tioa,  paTpàxou  eTSoç  oS<7a.  Dioscorid.,  De  veueuis. 
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C.  Poisons  tirés  du  règne  minéral, 

1.  Sandarague.  —  Arsenic  (1).  —  Dioscoride  est  le  premier  qui 
se  soit  servi  du  nom  d'arsenic.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  L'arsenic 
se  produit  dans  les  mômes  mines  que  la  sandaraque.  Celui  qui  se 
présente  sous  forme  de  morceaux  compactes,  ccailleux,  d'un 
jaanc.d'or  et  pur  de  tout  mélange,  est  réputé  le  meilleur.  On 
trouve  de  l'arsenic  à  Mysic  dans  THellcspont.  Il  y  en  a  deux  espèces  : 
d'abord  celle  qui  vient  d'être  indiquée  ;  ensuite  celle  qui  nous  ar- 
rive du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  et  qui  est  en  morceaux  semblables 
à  la  sandaraque  (2).  » 

Ainsi  ^  ce  que  Dioscoride  appelle  ici  arsey^c  n'est  autre  chose 
qa'un  sulfure  d'arsenic  comme  la  sandaraque.  Mais  laissons- le 
continuer  :  «  L'arsenic  se  torréfle  de  la  manière  suivante  :  Mettez-le 
dans  un  test  (capsule)  neuf,  et  chauffez-le  sur  des  charbons  ar- 
dents, jusqu'à  ce  qu'il  brûle  et  qu'il  change  de  couleur.  On  le 
laisse  alors  se  refroidir  ;  on  le  triture,  et  on  le  conserve  en  poudre.  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé ,  puisque  la  plus  grande 
partie  de  Farsenic  devait  se  perdre  par  la  subHmation ,  il  devait 
néanmoins  fournir  une  certaine  quantité  d'arsenic  blanc  (acide  arse- 
nieux).  Et  comme  les  anciens  savaient  extraire  le  mercure  du  cina- 
bre par  voie  de  sublimation,  il  est  rationnel  de  croire  qu'ils  se  ser- 
vaient du  même  moyen  pour  préparer  avec  un  sulfure  naturel 
l'arsenic  blanc ,  qui  fut  plus  tard  appelé  arsenic  sublimé. 

C'est  ce  dernier  arsenic  (acide  cirsenieux)  qui  donne  si  sou- 
vent lien  à  des  cas  d'empoisonnement ,  que  les  anciens  employaient 
comme  caustique ,  et  sous  la  forme  d'onguent  (épilatoire),  pour  faire 
tomber  les  poils. 

En  résumé,  l'arsenic  des  anciens  est  tantôt  un  sulfure  pur 
d'arsenic,  tantôt  de  l'arsenic  sublimé  (acide  arsenicux). 

T^  sandaraque  ou  orpiment,  et  l'arsenic  (sublimé),  étaient 
comptés  au  nombre  des  poisons. 

«  La  sandaraque  et  l'arsenic,  pris  en  un  breuvage,  occasion- 
nent^ dit  Dioscoride,  de  violentes  douleurs  dans  les  intestins,  qui 


(l)'iir5enic(àp<Tevix6v)  signiHe  nidle,  par  allusion  à  la  doctrine  mystique  du 
principe  mâle  et  du  principe  femelle  des  alchimistes.  Voy.  pag.  23. 
(2)  DKMCorid.,  Y,  Mat.  med.,  121. 
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sont  vivement  corrodés  ((jicTà  Stiyjjlou  (y<po5pou).  C'est  pourquoi  il 
faut  apporter  en  remède  tout  ce  qui  peut  adoucir  le  corrosif.  »  Ici 
Fauteur  recommande  le  suc  de  mauve,  des  décoctions  (l^e^J^ijxaTa) 
de  graines  de  lin,  de  riz,  des  émulsions,  et  des  juleps  doux  et 
émoUients  (i)« 

2.  Mercure  (uSpàpY^po^)-  — Le  cinabre  (sulfure  de  mercure) 
passait  pour  un  poison  violent.  On  ne  rencontre  pas  eacore  de  tra- 
ces de  la  connaissance  du  sublimé  corrosif. 

3.  LUharge  (spuma  argenii).  -^  Céruse  (^|;i(x{iLuOiov  ).  —  t  Cetto 
dernière,  dit  Nicandre,  rend  l'eau  laiteuse  (2).  •  On  employait 
comme  contrè-poisons  l'huile  d'dive  et  le  lait. 

4.  Chaux  vive  (xiTavoç). 

5.  Gypse  (yv^^ç).  —  C'était  peut-être  le  même  poison  qw  le 
jffécédent.  Toujours  est-il  qu'on  préconisait  le  vinaigre  commo 
contre-poison  (saturation  de  la  base  par  un  acide). 

Voilà  un  arsenal  de  poisons  au  complet.  Il  existe  cependant  im 
poison  jrfus  actif  que  tous  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés  :  Ta- 
eide  prnssique,  dont  l'action  est  si  énergique.  Nous  yerrolis  {dm 
loin  que  les  prêtres  d'Egypte  le  connaissaient;  la  peine  du  pé- 
cher,  infligée  aux  initiés  indiscrets,  était  la  peine  de  mort  par  te 
poison  en  question  (3). 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  qui  précède,  on  est 
frappé  non  -  seulement  du  nombre  des  poisons ,  mais  surtout  de  la 
logique  du  traitement  et  du  bon  choix  des  contre-poisons  mis  en- 
usage.  Quand  on  voit,  par  exemple ,  un  acide  employé  pour  com- 
battre l'effet  d'une  base  akaline,  on  est  tenté  de  croire  qoe  les  anciens 
avaient ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  des  idées  plus  avancées  ^'oni 
ne  le  pense.  Mithridate  et  Attale  sont,  selon  Gaiien,  en  qucicflMf 
sorte  les  fondateurs  de  la  science  toxicologique;  car  ib  arad^Oft^- 


i*iM». 


(t)  Dioscorid.,  Ilepl  ÎyiXyit.  çapji.,  c.  xxix, 

(2)  Nie.  Alexipharm.  Columelle  (liv.  x) ,  Dioscoride  (i,  187),  Pline  (xv,  111) 
et  Gaiien  (De  anim.  fac.,  u ,  36),  rapportent  comme  un  bruit  généralement 
répandu  (fama)  que  lepersea  (pêcher)  était  un  arbre  pemidenx  et  vénénenx. 
£tils  s'en  étonnent,  parce  que,  disent-ils,  lefniit  en  est  très-mangeable.  Ce 
seul  indice ,  s'il  n'y  en  avait  pas  d'autres ,  suffirait  pour  nous  mettre  sur  la  trace 
du  poison  qu'on  retirait  du  pêcher,  dont  les  noyaux  écrasés  exhalent  rodeur 
caractéristique  de  Tacide  cyanhydrique. 

(3)  Voy.  pag.  226. 
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périmenté  les  poisons  et  leurs  antidotes  sur  des  hommes  vivants^ 
sur  des  eo&damnés  à  mort  (i). 

Les  (Maisons  ieptiques,  empruntés  an  règne  animal,  obtenaietit  en 
général  la  ptéSérence  sur  les  autres  poisons.  Diodore  raconte 
que  les  Indiens  avaient  l'habitude  de  tremper  leurs  flèches  et  leurs 
lances  dans  un  poison  mortel.  Ce  poison  était ,  ajoute- t-il ,  fait  avec 
des  serpents  pourris.  Ceux  qui  étaient  blessés  par  ces  armes  em- 
poi8()iinées  mouraient  an  milieu  de  convulsions  horribles,  et  le  ca- 
darre  prenait  anssilAt  une  teinte  livide  (2). 

Des.poisonê  lents. 

Otk  A  beaucoup  effrayé  le  public  du  secret  redoutable  qu'auraient 
ea  qudques  personnes  de  savoir  préparer  des  poisons  dont  l'action  ne 
tuerait  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  On  croyait  surtout  les  Ita- 
liens, au  XVI®  siècle,  du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  très-ver- 
sés dans  la  connaissance  de  ce  secret.  La  tradition  de  la  con- 
naissance de  pareils  poisons  remonte  à  une  époque  bien  plus 
éloignée  de  nous;  car  Théophraste,  qui  vivait  au  ii^  siècle  avant 
J.  C. ,  parle  déjà  d'un  poison  qui  tue  au  bout  de  deux,  de  trois 
mois,  ou  même  au  bout  d'un  à  deux  ans  ;  en  un  mot,  à  un  terme 
longtemps  fixé  d'avance  (3).  Il  ajoute  que  ce  poison  se  préparait 
avec  l'aconit,  plante  qu'il  était  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  cultiver  dans  les  jardins.  Tacite  reproche  à  Séjan  d'avoir  fait 
mourir  Drusus  à  l'aide  d'un  poison  lent  (4).  Tout  le  monde  con- 
naît l'histoire  de  la  célèbre  empoisonneuse  Locuste,  qu'Agrippine 
et  Méron  comblèrent  de  bienfaits ,  en  récompense  des  crimes  qu'elle 
avait  conunis,  sur  l'ordre  de  ces  fléaux  de  l'humanité.  Pour  parvenir 
au  trône,  Néron  fit  empoisonner  Germanicus  et  Britannicus:  le 
premier,  par  un  poison  lent  ;  le  dernier,  par  un  poison  très-prompt. 
Gomme,  dans  une  première  tentative,  le  poison  n'avait  eu  pour 
effet  qu'une  violente  purgation,  Néron  contraignit  Locuste,  avec 


(1)  Gai.,  De  simpl.  med.  fac,  c.  xxm. 

(2)  Oiodor.  Sic,  Bibl.  hist.,  xyii,  p.  240,  t.  ii;  edit.  WesseliDg;  Amstelod., 
1746. 

(3)  Hist.  plantar.,  ix ,  c.  16 

(4)  TMiti  Aiuul.,  lib.  iv,  c.  8. 
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d'horribles  menaces,  à  en  préparer  un  autre  plus  efficace.  H  en  fit, 
en  sa  présence  méme^  faire  l'essai  sur  un  bouc,  qui  mourut 
dans  l'espace  de  cinq  heures.  Trouvant  ce  temps  trop  long,  il  insista 
sur  la  préparation  d'un  poison  plus  rapide  encore.  Locuste  obéit; 
elle  fit  une  nouyeile  expérience  sur  un  porc,  qui  tomba  Aort  sur-le- 
champ.  C'est  ce  poison  qui  servit  à  tuer  Britannicus  (i). 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  anciens  avaient  connu  un  plus 
grand  nombre  de  poisons  que  nous  n'en  connaissons  aujourd'hui. 
La  solution  de  cette  question  n'est  pas  d'une  grande  importance  ; 
car,  si  un  seul  poison  suffit,  à  quoi  bon  plusieurs?  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  à  savoir,  et  ce  dont  il  faut  bien  être  con- 
vaincu, c'est  qu'en  raison  du  grand  mystère  qu'on  en  faisait,  la 
connaissance  et  la  préparation  des  poisons  étaient  bien  plus  vulga*- 
risées  et  plus  répandues  qu'aujourd'hui.  Et  c'est  précisément  parce 
qu'on  en  faisait  un  grand  mystère,  que  tout  le  monde  voulait  y 
être  initié.  L'homme  est  ainsi  fait  :  Jtuimus  per  veiiium  nef  as. 

(1)  Tacit.  Annal.,  xiii,  c.  15, 16.  Sueton.,  yi,  c.  33.  Ju vénal., Sat.  i,  i,  71. 
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TROISIÈME  SECTION. 


DU   111®   SIÈCLE   AU   IX®   SIÈCLE   APRÈS  J.  C. 


S  1. 


C'est  une  époque  bien  mémorable  que  celle  de  la  décadence 
d'un  grand  empire,  coïncidant  avec  l'établissement  d'une  religion 
nouvelle.  Les  'dieux  de  l'Olympe  devaient  tomber  devant  le  dogme 
de  Tamour  universel.  Pauvres  et  p(;rsécutés ,  les  premiers  clirétiens 
eurent  le  sort  de  tous  les  hommes  qui  professent  une  religion  oppo- 
sée à  la  religion  dominante.  Peu  à  peu  ils  sortirent  de  leurs  sombres 
retraites,  où  ils  se  réunissaient  la  nuit  pour  célébrer  leurs  agapes 
ou  festins  d'amour  fratoinel.  Le  soleil  de Tespcirance  commençait  à 
luire  pour  eux ,  à  mesure  (juc  l'étoile  de  la  puissance  de  Rome  al- 
lait pâlir  et  s'éclipser. 

Au  moment  suprême  où  les  derniers  philosophes  païens  ûrent, 
avant  de  tomber,  des  efforts  désespérés  pour  s'opposer  à  la  toute- 
puissance  des  dogmes  chrétiens,  bien  des  mystères,  jusqu'alors 
tenus  secrets,  furent  révélés  à  l'intelligence  des  profanes. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  Constantin  et  de  Théodose  le  Grand, 
il  s'agissait,  non  plus  de  combattre  avec  le  glaive,  mais  de  persua- 
der par  la  parole ,  les  défenseurs  du  paganisme  avaient  compris  com- 
bien la  lutte  serait  inégale,  s'ils  se  plaçaient  exclusivement  sur  leter- 
rain  des  anciennes  croyances  de  Grèce  et  de  Rome.  Aussi ,  dans  leur 
détresse,  s'adressèrent-ils  à  l'ancienne  religion  d'Egypte ,  à  ce  pan- 
théisme mystique ,  avant  de  se  rendre  au  spiritualisme  éclairé  de  la 
religion  chrétienne.  Rome  avait  des  temples  dans  lesquels  on  célé- 
brait les  mystères  d'isis.  Jamblique,  Proclus,  Porph^Te,  y  étaient 
initiés.  Les  systèmes  de  Pythagore,  d'Aristote,  les  antiques  doctrines 
de  l'Egypte,  étaient,  pour  parler  ainsi,  l'arsenal  qui  devait  fournir 
aux  adversaires  du  christianisme  les  armes  pour  se  défendre. 


Le  christianisme  et  le  paganisme  se  reprochaient  réciproque- 
ment l'emprunt  de  quelques  dogmes  et  de  certaines  pratiques 
du  culte  extérieur.  Les  mystères  de  la  religion  du  Christ ,  mis  en 
présence  des  mystères  du  panthéisme  mystique  des'néoplatoniciens^ 
le  conflit  de  l'esprit  dogmettiqoe  des  premiers  théMogiens  de 
l'Église  avec  l'esprit  dialecticien  des  derniers  commentateurs  de 
Platon  et  d'Aristote,  ont,  sans  contredit,  donné  naissance  à  une 
multitude  de  doctrines  mystiques  adoptées  par  \&S  âlôhimistes  des 
siècles  subséquents. 

C'est  du  moins  dans  ces  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  que 
nous  trouvons  les  vestiges  d'une  science  nouvelle  en  apparence, 
quoique  peut-être  en  réalité  très-ancienne ,  qui,  dans  les  manuscrits 
grecs  dont  nous  communiquerons  plus  loin  des  fragments,  porte  le 
nom  de  science  sacrée  IJizKjnfukri  Upd)  ou  art  divin  et  sacré  (tsj^vti 
6£(oi  xàl  fepdf  ).  Cette  science  sacrée  ou  cet  art  divin,  qui  dans  toute 
l'antiquité  n'avait  pas  de  nom  particulier,  n'est  autre  que  la  chtanie. 


S  2. 


Origine  du  nom  de  chimie. 

L'art  sacré  est  plus  tard  appelé  chemia  ou  chémeia; 

Snidas  emploie,  dans  son  lexique,  le  mot  /.vijAeCoe  {chefnia)i  et  le 
iéûîiit  préparation  d^argent  et  d'or.  Et  il  ajoute  qteDiOcléliêfrf, 
pour  punir  les  Égyptiens  de  s'être  révoltés  cottre  les  lois  de  HottMf; 
fit  brûler  tous  les  livres  que  leurs  ancêtres  avaient  écrits  sfit  ta 
chimie,  afin  de  priver  ce§  Sujets  indociles  d'une  grande  soitfëé  êê 
richesse ,  et  de  toupet  alÈsi  h  la  révolte  Une  àe  ses  prificî{ABtIes 
racines. 

Coiiiittô  aucun  historien  dé  cette  époqUe  ne  fait  meftitioÈ  dti  &H 
doîlt  parie  Suidas,  on  l'a  fortement  révoqué  eii  dotie.  Le  taéiûé 
lexicographe  dit,  au  mot  Sspaç,  que  la  toison  d'or  tappottêë 
de  la  CDlchide  par  l'expédition  des  Argonautes  H'étâit  autre  cbo'iNI 
qu'un  livre  en  parcheiïiin ,  coritenaM  le  secret  de  faire  de  l'ot  âH 

moyen  delà  chimie  (Ttepiéioy  h:taiî  Set  y(v£(i0ài  Bihi,  x^{^^^tt($  xpu(y<5v}; 

Ce  passage  a  été  reproduit  cft  commenté  de  tottte§  \éà  iûHxAèt^ 
par  les  alchimistes  du  moyen  âge. 

Les  documents  authéftitique^  dans  lesquels  on  feïâàrqdè  poui'  U 
première  fois  U  rum  SficHeMiu  m  à'ahhirkiéi  doflM  S  ttttè  ^tàmm 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.  j|14 

fui  jusque-là  ne  paraissait  pas  avoir  de  nom ,  remontent  au  m*  ou 
au  ir^  siècle  de  notre  ère. 

Scaliger  parle  d'an  manuscrit  de  Zosime  (intitulé  'lOfioùO  ) ,  dont 
il  cite  le  passage  suivant  (ij  : 

t  Les  écritures  sacrées  disent  que  les  anges  ^  épris  d'amour 
pour  les  femmes  4  enseignaient  à  celles-ci  toutes  les  œuvres  de  la 
natiure.  De  ce  commerce  des  anges  avec  de  simples  moilelles  na- 
quit la  race  des  géants.  Le  livre  dans  lequel  ils  enseignaient  les  arts 
est  appelé  X^(i.a  (  Chema)  ;  de  là  le  nom  de  chemia,  appliqué  à 

Tart  principal  (Ivôev  x«l  •?)  xé/^vT)  X^fJ^^ia  xaXEÎxai)  (2).  t 

Saint  Clément  d'Alexandrie  parle  d'une  tradition  analogue,  sans 
se  servir  cependant  du  mot  chemia  (3). 

Mais  voici  deux  auteurs,  l'un  du  iv*  et  l'autre  du  v*  siècle,  qui 
désignent,  pour  la  premicre  fois,  en  termes  non  équivoques  la 
science  dont  nous  essayons  de  tracer  l'histoire. 

Le  premier  est  Alexandre  d'Aphrodise,  célèbre  commentateur 
des  œuvres  d'Aristote.  Dans  le  manuscrit  giec  du  commentaire  des 
météorologiques  (ms.  n°  1880,  in-4°,  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris),  il  est  question,  à  propos  de  la  fusion  et  de  la  calcination, 
d'instruments  cAi9/2i^2/&5  ou  chyiques,  fol.  156  :  Ai^yuixcov  ôp^à- 
vwv  É^j/ofxévwv  (4).  Le  creuset  ('nÎYavov)  destiné  à  faire  fondre  des  mé- 
taux était  un  de  ces  instruments. 

Les  mots  ■/yxxk  opy^va,  employés  par  Alexandre  d'Aphrodise^ 
nous  donnent  en  même  temps  la  véritable  clef  de  l'étymologie  du 
mot  chimie,  sur  lequel  on  a  tant  discuté.  Ce  mot  vient  évidemment 
de  yjMa  (ytxibi) ,  couler,  fondre.  De  là  x^txi  ou  x'^H***^  ^pyava, ins- 
truments chyiques  ou  chymiques, 

lue  second  auteur  est  Jul.  Firmicus,  qui,  en  parlant  deTin- 
fluf Bce  des  astres  sur  les  dispositions  intellectuelles  de  l'homme , 
dit  :  «Si  c'est  Mercure,  il  s'adonnera  à  l'astronomie  ;  -«-  si  c'est 
Mars,  il  embrassera  le  métier  des  armes  ;  —  si  c'est  Saturne,  il  se 
llYxera  à  la  science  de  Y  alchimie  [scieniia  alchemiœ)  [h). 


(\)  Le  ms.  de  Zosime ,  dont  parle  Scaliger,  n'existe  point  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  comme  Taffirme  ce  savant  (Not.  ad  Euseb  chronic.  ). 
-  (9  <^  Borrichii  de  ortu  et  progressu  Ch^mite. ,  itf  BibK  Blangei. ,   t.- 1 , 
p.  2. 

(3)  dem.  Alex.,  Stromat.,  lib.  y. 

(4)  U  est  bon  de  faire  olâenrer  que  le  texte  grec  de  ce  manuscrit  diffère  do- 
tablement  de  la  traduction  latine  imprimée  à  Venise  en  1548,  in4**. 

(5)  JuUi  Firmici  Matemi  Math.,  lib.  ui,  c.  15. 
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n  y  a  dans  le  texte  de  ce  traité  d*astroiogie  une  multitade  de 
termes  grecs  ou  latins  accolés  à  des  mots  d'origine  cbaldéenne  ou 
persane.  C'est  ce  qui  explique  dans  le  mot  alchimie  remploi  de 
l'article  al{\). 

Il  parait  certain  que  le  nom  grec  de  chemia  n*était  pas  d'abord 
adopté  d'un  commun  accord  par  toîiles  les  nations,  comme  il  le  fut 
par  la  suite.  Art  sacré,  science  divine,  science  occulte,  art  de 
Thath  ou  d'Hermès,  etc,  tels  étaient  d'abord  les  noms  appliqués^ 
dans  chacune  des  langues  anciennes ,  à  la  science  dont  l'histoire 
nous  occupe.  Mais  enfin  le  nom  grec  a  fini  par  prévaloir ,  comme 
cela  eut  lieu  pour  toutes  les  autres  sciences  dont  l'origine  remonte 
à  des  époques  très-reculées. 


ART   SACRE. 

De  ceux  qui  exerçaient  fart  sacré. 

On  peut  attribuer  aux  prêtres  de  l'Egypte,  aux  initiés  de  Thèbes 
et  deMemphis,  la -connaissance  de  l'art  sacré.  C'est  dans  les  temples 
que  les  prêtres  pratiquaient  l'art  sacre  ;  c'est  là  qu'ils  avaient  établi 
leurs  laboratoires. 

Autant  le  domaine  des  faits  bien  appréciés  est  restreint ,  autant  le 
champ  de  l'imagination  est  vaste  et  illimité. 

Les  anciens ,  dans  l'établissement  de  leurs  croyances  cosmogoni- 
ques  et  symboliques ,  étaient  partis  de  quelques  faits  réels ,  natu- 
rels; mais  bientôt  ce  petit  nombre  de  faits 'fut  enveloppé  de  tous  les 
nuages  des  doctrines  spéculatives  et  mystiques. 

Le  laboratoire  du  temple  avait  fourni  le  fait  ;  l'imagina- 
tion du  prêtre,  la  théorie.  Voilà,  selon  moi,  en  partie  la  source 
véritable  de  toute  la  sagesse  hiéroglyphique  des  prêtres  de  TÉ- 

gypte. 

Le  chimiste  agrège  et  désagrège ,  combine  et  décompose,  la  ma- 


(1)  L'article  hébreu  ou  chaldéen  T\{ha)  est  une  abréviation  de  Sn  {hal)  ;  en 
arabe  Ji  (al). 
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dère  sur  laquelle  il  opère.  Eh  bien  !  Tinitié  de  Tart  sacré  était  per- 
suadé de  pouvoir  faire  en  petit  ce  que  le  démiurge  ou  le  dieu  créateur 
avait  fait  en  grand.  Et,  aux  yeux  du  vulgaire,  le  prêtre  n'était  pas 
seulement  le  représentant,  mais  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la 
divinité. 

L*opiuion  que  je  viens  dïmicllre  sera,  j*ose  l'espérer,  confirmée 
par  les  documents  que  je  i'oiu*nirai  à  son  appui. 

Dans  l'antiquité,  et  même  au  moyen  Age ,  toutes  les  connaissan- 
ces étaient  réunies  et  confondues  ensemble  sous  la  dénomination 
générale  de  philosophie.  Mais  ce  qui  était  facile  il  y  a  trois  mille 
ans  serait  aujourd'hui  presque  impossible, 

§4. 

Pratique  et  théorie  de  Part  sacré. 

Effaçons  un  instant  de  notre  mémoire  toutes  les  découvertes  faites 
pendant  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  du  règne  de  (Constantin  ou 
de  Théodose  le  Grand;  trunsportons-iious  un  moment  par  la  pensée 
dans  le  laboratoire  de  Zosime,  ou  d'un  des  grands  maîtres  de  l'art 
sacré  \  assistons  en  initiés  à  quelques-unes  des  opérations  de  l'art 
sacré. 

1®  On  chauffe  de  l'eau  ordinaire  dans  un  vase  ouvert.  L'eau 
boat^  elle  se  réduit  en  un  corps  aériforme  (vapeur),  et  laisse  au  fond 
du  Yase  une  terre  pulvérulente,  blanche. 

Conclusion  :  Ij'eau  se  change  en  air  et  en  terre. 

Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  idée  de  l'existence  des 
matières  que  l'eau  tient  en  dissolution ,  et  qui ,  après  la  vaporisa- 
tion, se  déposent  au  fond  du  vase  :  qu'aurions-nous  à  objecter  contre 
cette  conclusion,  qui  a  certainement  prêté  son  appui  à  la  fameuse 
théorie  de  la  transmutation  des  éléments? 

Il  ne  manquait  plus  que  le  feu  pour  que  la  transmutation  fût 
complète. 

2*  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  maintenue  sur 
une  cuvette  pleine  d'eau  ;  le  volume  d'eau  diminue  ;  une  bougie, 
portée  sous  la  cloche,  allume  aussitôt  l'air  qui  s'y  trouve. 

Conclusion  :  L'eau  se  change  en  feu. 

Cette  conclusion  était  toute  naturelle  à  une  époque  où  l'on  ne  sa- 
vait pas  aicore  que  l'eau  se  compose  de  deux  corps  aériformes 
(oxygène  et  hydrogène)  ;  quQ  l'un  (  oxygène)  est  absorbé  par  le  fer , 
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et  que  l'antre  (  hydrogène  )  s'échappe  sous  la  cloche  en  prenant  ta 
place  de  Tair  atmosph^ique  qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  l'hydrog^c 
qui  s'allume  au  contact  d*une  flamme. 

3»  On  hrûle  (calcine)  du  plomb  ou  tout  autre  métal  (excepté  l'or 
et  Fargent)  au  contact  de  l'air  :  il  perd  aussitôt  ses  propriétés  jd- 
mitiyes,  et  se  transforme  en  une  substance  pulvérulente,  en  une 
espèce  de  cendre  ou  de  chaux.  £n  reprenant  ces  cendres^  qui  sont 
le  résultat  de  la  mort  du  métal  y  et  en  les  chauffant  dans  un  creu- 
set avec  des  grains  de  froment,  on  voit  bientôt  le  métal  renaître 
de  ses  oendres,  et  reprendre  sa  forme  et  ses  propriétés  premières. 

Conclusion  :  Le  métal,  que  le  feu  détruit,  est  remviJU(i)  par 
les  grains  de  froment  et  par  Faction  de  la  chaleur. 

N'est-ce  pas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection  sur  une  petite 
échelle? 

Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  cette  conclusion,  puisqu'on  igno- 
rait complètement  le  phénomène  de  l'oxydation  et  la  réduction  des 
oxydes  au  moyen  du  charbon  ou  d'un  corps  organique  riche  en 
carbone,  tel  que  le  sucre,  la  farine,  les  semences,  etc.  Les  grains 
de  froment  étaient  le  symbole  de  la  vie,  et,  par  extension,  le 
symbole  de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle  (2) ,  non  pas  tant 
parce  qu'ils  servaient  de  principale  nourriture  à  l'honune^  mais 
plutôt  parce  qu'ils  étaient  employés  pour  ressusciter  et  revivifier 
les  métaux  morts  ou  réduits  en  cendres. 

4°  On  calcine  du  plomb  argentifère  (3)  dans  des  coupelles  faites 
avec  des  cendres  ou  des  os  pulvérisés.  Le  plomb  se  réduit  ea  cen- 
dre, il  disparait  dans  la  substance  de  la  coupelle,  et,  à  la  fm  de  l'o- 
pération, il  reste  au  fond  de  la  coupelle  un  bouton  d'argent  pur. 

Le  plomb  ayant  disparu  sans  que  l'opérateur  sache  pourquoi  ni 
comment,  quoi  de  plus  naturel  que  de  conclure  qu'il  s'était  trans- 
formé en  argent  ? 

Cette  opération  n'a  certainement  pas  peu  contribué  à  faire  ac* 
oréditer  une  opinion  ancienne ,  que  le  plomb  peut  se  transformer 
en  argent. 


(1)  Les  mots  revivifier,  revivification  sont  encore  aujourd'hui  eaxykïyéa 
comme  synonymes  de  réduction,  de  désoxydatUm. 

(2)  lies  Égyptiens  ayaient  la  coutume  de  placer  des  grains  de  froment  sou&  la 
tète  du  mort,  ou  d'envelopper  le  phallus  dans  un  petit  sachet  rempli  de  grains. 
C^est  ce  que  Ton  a  tu  dans  l'ouyerture  d'un  grand  nombre  de  momies. 

ifd)  Tout  pïon^  est  phis  on  moins  argentifère. 
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Les  phénomènes  si  remarquables  de  Vins  et  de  Véolair,  que  pré- 
«ente  l'argent  sounis  à  la  coupellation ,  devaient  aussi  singulière- 
ment oocuper  Timagination  de  Tartiste  sacré. 

4°  On  verse  un  acide  fort  sur  du  cuivre  :  le  métal  est  attaqué,  et 
finit,  au  bout  de  quelque  temps,  par  disparaître,  en  donnant  nais- 
sance à  une  liqueur  verte,  aussi  transparente  que  l'eau  pure.  En 
fdongeant  dans  cette  liqueur  une  lamelle  de  fer,  on  observe  que 
le  enivre  reparait  avec  son  aspect  ordinaire,  en  même  temps  que 
le  fer  se  dissout  à  son  tour. 

Quoi  de  plus  simple  que  de  conclure  que  le  fer  s'est  transformé 
«H  cuivre? 

Si,  à  la  place  de  la  dissolution  de  cuivre^  on  avait  employé  une 
dissolution  de  plomb,  d'argent  ou  d'or,  on  aurait  dit  que  le  fer  s'est 
transformé  en  plomb,  en  argent  ou  en  or. 

Ainsi^  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  métaux,  adop- 
tée par  les  alchimistes,  est  fondée  sux*  quelques  faits  réels,  mais 
non  compris,  et  mal  interprétés.  Au  reste,  cette  théorie,  consi- 
dérée an  point  de  vue  de  la  science  d'alors ,  n'était  pas  aussi  ir- 
^tidnnelle  qu'elle  nous  le  parait  aujourd'hui.  Le  point  de  départ 
de  tout  raisonnement  était  l'observation  et  l'imitation  de  la  nature. 
Les  métaux  étaient  assimilés  à  de  véritables  êtres  animés,  ayant, 
comme  les  végétaux  et  les  anhnaux,  leur  vie  propre;  car  la  divi- 
sion des  corps  en  organiques  et  en  inorganiques,  division  qui  n'a 
aucune  valeur  philosophique,  est  d'une  date  assez  récente. 

Que  voit-on  dans  la  nature?  des  tmnsf or  mations.  I^s  écrits 
des  chimistes  anciens  sont  pleins  d'alKisions  mystiques  et  allégori- 
ques sur  la  germination,  sur  la  génération,  sur  la  transformation 
de  la  graine  en  plante,  des  fleurs  en  fruits,  etc. 

Faut-il  donc  leur  en  vouloir  d'avoir  établi  la  théorie  de  la  trans- 
mutation sur  un  simple  phénomène  d'échange  ou  de  substitution 
qu'on  explique  à  présent,  mais  qu'il  était  alors  impossible  de  com- 
fTOodie  de  la  même  manière  qu'aujourd'hui? 

Se  moquer,  comme  on  l'a  fait,  de  la  théorie  de  la  transmutation, 
eela  est  non-seulement  injuste,  mais  ridicule  et  absurde. 

11  est  une  considération  qui  devrait  nous  rendre  extrêmement 
prudents  et  circonspects  dans  nos  jugements.  La  voici  :  si  nous 
sommes  à  même  d'apprécier  l'insuffisance  ou  la  fausseté  des  doc^ 
trines  de  nos  prédécesseurs,  c'est  grâce  aux  découvertes  qui  ont  été 
isîtes  pendant  tout  l'espaee  de  temps  qui  nous  en  sépare.  £t  nous, 
ne  ledsoBS-Bous  pas  tous  les  jours  des  théories  auxqudies  aous  t^  ' 
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nous  probablement  autant  que  les  anciens  aux  leurs?  Et,  à  moins 
que  le  monde  ne  finisse  demain,  personne,  j'espère,  n'a  la  pré- 
tention de  croire  que  nos  contemporains  aient  donné  le  dernier  mot 
delà  science,  et  que  ceux  qui  viendraient  après  nous  n'auraient 
plus  aucun  fait  à  découvrir,  aucuue  erreur  à  rectifier,  aucune  théo- 
rie à  redresser. 

Je  retiens  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  si  nous  voulons  juger  nos 
prédécesseurs ,  il  faut  nous  placer  à  leur  point  de  vue,  et  bien 
nous  garder  de  les  condamner  en  les  jtigeant  à  travers  le  prisme 
de  nos  connaissances  actuelles.  C'est  avec  ce  principe  qu'il  faut 
aborder  l'histoire  des  sciences ,  comme  du  reste  l'iiistoire  en  g^ 
néral. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  de  la  théorie  de  la  transmu- 
tation des  métaux  peut  également  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres 
théories  qui  avaient  en  pour  point  de  départ  des  faits  réels ,  mais 
mal  compris,;faute  d'autres  découvertes  qui  restaient  encore  à  faire; 
et  qu'il  était  alors  presque  impossible  de  prévoir. 

5"  Les  vapeurs  d'arsenic  blanchissent  le  cuivre.  Ce  fait,  connu 
depuis  longtemps,  avait  donné  naissance  à  une  multitude  d'allégo- 
ries obscures  et  d'énigmes  mystiques  sur  le  moyen  de  transformer 
le  cuivre  en  argent.  Voici  une  de  ces  énigmes,  attribuée  à  la  Si- 
bylle: 

"Ewea  YpajjLjwcr'  Ixw,  xeTpaauXXaêo;  ei|jLl ,  vdei  \u' 
Al  xpeî;  al  Tcpôrai  60o  Ypà^-fiaT*  ëxouffiv  éxaory], 
Al  XoiTcal  ôè  Ta  XoiTcà*  xai  elaiv  dcçcova  Ta  irévre. 
Oùx  àjjLUTjTo;  ë<jYi  Tij;  Tcap*  è{i.ol  ffo<pia;. 

«  J'ai  neuf  lettres,  je  suis  de  quatre  syllabes,  retienft-moi; 

Les  trois  premières  ont  chacune  deux  lettres , 

Les  autres  ont  les  autres  lettres  ;  et  vous  y  trouvez  cinq  consonDes. 

(Si  tu  me  devines)  tu  posséderas  la  sagesse.  » 

Le  mot  est  àp-o-e-vt-xov  (arsenic). 

Le  soufre,  qui  attaque  les  métaux,  qui  les  noircit  et  les  trans- 
forme en  des  produits  ordinairement  noirs,  pulvérulents,  était  un 
corps  tout  aussi  mystérieux  que  l'arsenic.  C'est  avec  le  soufre  qu'on 
coagulait  (solidifiait)  le  mercure. 

6.  Lorsqu'on  fait  tomber  le  mercure  en  pluie  fine  (en  le  pres- 
sant à  travers  une  peau  ou  un  linge  serréj  sur  du  soufre  fondu ,  on 
obtient  une  matière  noire.  Cette  matière,  chauffée  dans  des  vais- 
seaux fermés,  se  volatilise  sans  s'altérer ,  et  se  transforme  en  une 
belle  matière  rouge.  On  aurait  peine  à  croire  que  ces  deux  corps 
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sont  identiques,  si  Ton  ne  savait  pas  qu'ils  sont  constitués  exacte- 
ment des  mômes  éléments ,  de  la  même  quantité  de  soufre  et  de  la 
même  quantité  de  mercure. 

Combien  un  phénomène  si  étrange ,  qui  parait  à  nous-mêmes 
encore  aujourd'hui  inexplicable  (  car  le  mot  isomérie  n'explique 
rien),  ne  devaiMl  pas  frapper  l'imagination  des  chimistes  an- 
ciens, déjà  si  accessibles  à  tout  ce  qui  semblait  merveilleux  et  sur- 
naturel? , 

Le  noir  et  le  rouge  ne  sont  rien  moins  que  les  symboles  des  ténè- 
bres et  de  la  lumière,  du  mauvais  et  du  bon  principe  ;  et  la  réunion 
de  ces  deux  principes  représentait,  dans  l'ordre  moral,  l'univers- 
Dieu.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  cette  idée  panthéistique,  qui 
a  sans  doute  beaucoup  contribué  à  établir  ce  fameux  principe, 
adopté  par  les  alchimistes^  que  tous  les  corps,  et  principalement 
les  métaux  y  ont  pour  éléments  le  soufre  et  le  mercure, 

7.  Lorsqu'on  analyse  les  substances  organiques,  en  les  chauffant 
dans  un  appareil  distillatoire,  on  obtient  un  résidu  solide,  des 
liquides  qui  passent  à  la  distillation,  et  des  esprits  qui  se  dé- 
gagent. 

Ces  résultats  venaient  à  l'appui  de  Fancienne  théorie,  d'après 
laquelle  la  terre  ^  Peau  y  Pair  et  le  feu  formaient  les  quatre  élé- 
ments du  monde.  Le  résidu  solide  {charbon)  représentait  la  terre; 
les  liquides  de  la  distillation  représentaient  l*eau  et  les  esprits,  l*air. 
Quant  ^Lufeu,  il  était  considéré ,  tantôt  comme  un  moyen  de  puri- 
fication, tantôt  comme  l'âme  ou  le  lien  invisible  de  tous  les  corps. 

Les  expériences  et  les  opérations  que  je  viens  d'indiquer,  et  dont 
il  serait  inutile  de  multiplier  le  nombre,  étaient  connues  depuis 
longt^nps  ;  les  prêtres  d'Isis  et  les  initiés  de  l'art  sacré  devaient 
avoir  journellement  l'occasion  de  les  exécuter  dans  les  laboratoires 
de  leurs  temples. 

Hais  gardons-nous  bien  de  croire  que  les  maîtres  de  l'art  sacré 
aient  exposé  et  décrit  leurs  expériences ,  comme  le  ferait  un  pro- 
fesseur de  chimie  de  nos  jours.  Tout  était  enveloppé  de  mystères, 
et  leur  langage  symbolique ,  qui  avait  probablement  une  grande 
analogie  avec  le  langage  hiéroglyphique ,  n'était  compris  que  des 
initiés  ;  car  il  était  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de  révéler  les  mys- 
tères aux  profanes. 
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IniHation.  -*-  Peines  infligées  emas  pwjure^^, 

te  serment  d*imtîa1ion  Atait  un  serment  terribfe.  ties  îttitiés  en- 
gageaient lenr  sHence  en  jnrant  par  les  quatre  éléments ,  par  le  cid 
et  l'enfer,  parles  Parques  et  les  Furies,  par  Mercure  et  Anubîsf,  par 
Cerbère  et  le  dragon  Kercouroborus.  * 

Des  statues  d'Harpocrate ,  placées  dans  les  rues  et  les  carrefours, 
rappelaient  aux  initiés  le  deyoir  du  silence. 

Le  dieu  du  silence  portait,  en  langue  égyptienne,  le  nom  de 
Moth,  qui  rappelle  l'hébreu  riTD,  mort ,  mourir,  ftuel  était  le 
genre  de  mort  infligé  aux  sacrilèges?  Le  poison. 

Je  serai  peut-être  assez  heureux  pour  démontrer  ici  que  le  poison 
ayec  lequel  on  faisait  périr  ceux  qui  avaient  trahi  léar  serment 
était  précisément  le  poison  le  plus  énergique  que  Ton  connaisse,  et 
dont  Faction  est  presque  aussi  instantanée  que  celle  de  la  foudre. 
C'est  avoir  déjà  nommé  Vacide  prussiqtie. 

Selon  M.  Duteil,  auteur  d'un  Diotionnaire  des  hiétoghfphes ,  on 
lit  sur  un  des  papyrus  du  Louvre  :  <  Ne  prononcez  pas  le  nom  de 
lAO,  sous  la  peine  du  pêcher.  » 

En  effets  des  auteurs  anciens  (i)  nous  apprennent  que  Ta  feuille 
du  pécher  était  consacrée  au  dieu  du  silence.  Si,  comme  le  prétend 
Plutarque,  c'est  parce  que  la  feuille  du  pécher  est  l'image  de  la 
langue ,  il  faut  au  moins  avouer  que  c'est  un  exemple  bien  ibal 
choisi  pour  donner  une  idée  de  la  forme  de  cet  organe.  D'ailleurs , 
ce  philosophe  étant  complètement  étranger  aux  opérations  de  Fart 
sacré ,  devait  nécessairement  ignorer  la  raison  de  la  préférence 
donnée  à  cet  arbre. 

On  sait  que  l'acide  prussiqùe  a  pour  signe  caractéristique  fodeur 
des  fleurs  du  pêcher  ou  de  l'amande  pilée  du  noyau  de  la  pèche,  et 
qu'en  soumettant  cette  dernière  partie,  avec  un  peu  d'eau,  à  la 
distillation,  on  obtient  le  poison  en  question,  surtout  si  l'on  a  soin 
d'arrêter  l'opération  à  temps,  et  de  ne  recueillir  que  les  premières 
vapeurs  qui  viennent  se  condenser  dans  le  récipient  convenable- 
ment refroidi. 


>v«i 


(1)  Plut.,  in  Is.  et  Os. 
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L'oisfedioii'  qu'on  Toudrait  faire  que  la  distillation  esl  use  in- 
TcntioB  plus  léooite,  dont  rhonneor  revient  à  Albucasis  on  è 
AmamU  de  YiStmeàve,  est,  à  mes  yevx^  de  nuller  yedeur.  Car  je 
ferai  voir  pins  loin  que  la  distillation  est  déente,  d'une  manière 
Bon  éipu!f«qne,  par  des  avienrs  du  m^  et  du  iv^  siècle  ;  que  ces 
anteor»  e«i^mème8.1a  décrivent  comme  un  procédé  connu  depuis 
hngtomp»,  et  dcmt  &  ne  réclament  nullement  Thonneur  de  la  dé- 

L'adde  pmssiqoir  se  distingue  encore  par  son  excessive  amec* 
tnme^  qu'A  partage  d'ailleurs  avee  beaucoup  d'antres  poisons 
erffmffamk  C'est  ce  quLrappelle  les  eaux  amères  (eaux  de  jalou- 
sie) ,  qo»f  d'après  la  coutume  juive,  et  égyptienne ,  le  prêtre  faisait 
boive  àrh  femme  accusée  d'adultère.  Ce  poison  tuait  promptement, 
et  ne  laissait  aucune  trace  de  lésion  sur  le  cadavre. 

Les-ftuilles  et  tes  fleurs  du  pécher  (cpuXXa  xal  avdv)  mfviaç)  étaîeat 
souTaaC  employées  dans  les  opérations  de  l'art  sacré. 

S  6. 

Mffêière9  des  nombres ,  des  lettres,  des  plantes,  des  anmaux, 

des  planètes,  etc. 

La  science  du  grand  œuvre  ne  consistait  pas  seulement  dans 
l'étude  des  métaux,  des  terres  et  de  leurs  combinaisons;  c'était  la 
science  de  Firnivers,  entourée  de  symboles  et  de  mystères  qui 
étaient  tons ,  dans  rbrigine ,  fondés  sur  quelques  faits  d'observa- 
tion. . 

Lea  nouibres  jouent  un  grand  ràlc  dans  ces  mystères ,  comme 
nous  KaTOBs  déjà  vu  à  l'occasion  des  doctrines  de  Pythagore. 

Les  quatre  éléments  :  Veau  y  Y  air,  la  terre  etle/ew,  représentant 
tout  ce  qui  est,  exprimaient,  dans  l'ordre  physique.  Dieu  ou  l'uni- 
Ters-Diea*  k  cette  doctrine  d'origine  égyptienne  (l),  les  Grecs  joi- 
gaireot  celle  de  l'àme  du  monde,  dont  les  âmes  de  l'homme,  des 
aaimaux  et  des  plantes  ne  sont  que  des  parties. 


(1)  Le  Bom  <fe  rnn^  )  ce  nom  terrible  qcd  commandait  aux  quatre  éléments, 
et  que  fe  grand  pré^  ne  prononçait  qii*ane  fois  par  an ,  se  compose  de  quatre 
lettres.  Les>  Hébreux  portaient  si  loin  le  respect  religieux  du  grand  nom  de  Je* 
hovah  (n'inOy  qu'au  lieu  d*écrire,  comme  ils  le  devaient,  te  nombre  15  par  les 
Dettires  XY*  (>'-=^lty,  n=  &)'»  qui  pourrait  être  en  même  temps  pris  pour  le  signe 
abréV&tir de  nin>  >  ib  te  désignalent  par  tst  =^+  6. 

J5« 
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Les  trois  principes  :  matière,  vie  et  intelligence,  exprimés  sym- 
boliquement par  les  trois  côtés  d'un  triangle  équilatéral  (emblème 
de  la  Trinité),  représentaient,  dans  l'ordre  intellectuel,  Tout  ce  qui 
est,  l'univers-Dieu  (i). 

L'Isis  blanche  et  noire ,  telle  qu'on  la  voit  peinte  sur  des  papyrus 
du  Louvre  ;  le  basilic  et  l'aspic  placés  sur  le  front  d'Isis  (a),  tous 
ces  symboles  paraissent  représenter  la  lumière  et  les  ténètures,  la 
Tie  et  la  mort.  Ce  dualisme  se  retrouve  au  fond  de  presque  toutes 
les  doctrines  religieuses  et  scientifiques  anciennes. 

Le  panthéisme  mystique  des  Égyptiens  repose  principalement 
sur  les  nombres  binaire ,  ternaire  et  quaternaire.  Â  ces  nombres 
mystiques,  il  faut  ajouter  encore  les  nombres  cmq,  sept,  le  carré 
de  trois  (neuf)  et  le  nombre  quinze,  comme  étant  le  résultat  de 
l'addition  des  trois  premiers  nombres  impairs  (3+^+7=15). 
L'autel  sous  forme  de  coupe  dont  parle  Zosime ,  dans  son  traité  de 
la  composition  des  eaux ,  a  quinze  degrés.  Et  le  sceau  d'Hermès  ou 
de  Mercure,  avec  lequel  les  alchimistes  cachetaient  les  flacons  con- 
tenant les  substances  destinées  au  grand  oeuvre ,  représente  une 
combinaison  mystique  de  différents  nombres  (3).  Je  ne  parle  pas 
des  sept  métaux  consacrés  aux  sept  planètes,  ni  de  beaucoup  d'au- 
tres combinaisons  mystiques  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages 
d'alchimie  (4). 


(1)  Timée  de  Platon. 

(2)  On  retrouve  ces  deux  synoboles  sur  le  caducée  de  Mercure,  ayant  la  pro- 
priété d'éveiller  et  d*endomiir. 

(3)  Voy.  Op.  Paracels. 

(4)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Javarry  la  communication  d'un  manuscrït 
des  ouvrages  mystiques  attribués  à  Thémistius ,  qui  vivait  du  temps  de  l'em* 
pereur  Valens.  On  y  lit  (p.  1 19)  :  «  Les  sages  s'attachaient  à  considérer  la  nature 
des  différents  métaux  ;  et  ayant  reconnu  que  ceux-ci  étaient  au  nombre  de  sept, 
ils  découvrirent  de  grands  mystères  dans  ce  nombre  :  ce  qui  les  engagea  à  diviser 
le  temps  en  espaces  de  sept  jours  consécutif  qu'ils  appelèrent  semaine  (sepH* 
mane) ,  et  donnèrent  à  chaque  jour  de  la  semaine  le  nom  d'une  des  sept  planètes, 
parce  que  chaque  métal  est  physiquement  dominé  par  une  des  sept  planètes. 
C'est  pour  ce  même  sujet  que  Moïse ,  philosophe  hébreu ,  dans  son  allégorie 
sur  la  création  du  monde,  a  appliqué  les  sept  métaux  aux  sept  premiers  jours 

à  savoir,  les  six  métaux  malléables  aux  six  jours  de  la  création,  et  le  mercure 
ou  argent- vif  au  septième  jour,  dont  il  a  fait  un  jour  de  repos,  pour  indiquer 
que  ce  métal,  n'étant  ni  solide  ni  malléable,  avait  besoin  d'une  préparatîoik 
^érente  des  autres.  » 

£t  ailleurs,  pag.  124  :  «  De  la  propriété  du  nombre  quatre.  H  faut  d'abord 
considérer  que  les  quatre  déments  sont  sortis  de  la  pensée  de  Dieu  comme 
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D*après  les  idées  de  ce  panthéisme  mystique ,  Dieu  est  partout  et 
dans  tout;  dans  l'abstrait  comme  dans  le  concret,  dans  le  nom- 
bre  comme  dans  la  réalité.  Dieu  est  le  commencement  et  la  fin,  le 
H  (a)  et  le  n  {th)  (l) ,  Ta  et  Tw ,  l'a  et  le  z. 

Si  dans  les  mystères  de  l'art  sacré  les  nombres  jouent  un  rôle 
important ,  les  lettres  y  ont  également  une  grande  valeur.  La  lettre 
A  ^  qui ,  soit  fortuitement ,  soit  par  une  raison  quelconque,  est  la 
première  des  alphabets  de  presque  toutes  les  langues  connues, 
donne  (étant  jointe  aux  trois  dernières  lettres  des  dphabets  latin, 
grec,  et  hébreu), 

naissance  au  mot  mysti({ue  AZOTH  =  A  j  0 

VTH. 

Les  adeptes  ne  parlent  qu'avec  beaucoup  de  mystère  de  ce  fameux 
AZOTH,  qui  devait  être  la  clef  de  la  santé  et  de  la  richesse,  ces 
deux  grands  leviers  de  la  vie  de  l'honmie,  et  de  l'alchimiste  en  par- 
ticulier (3). 

Les  lettres  du  grand  nom  lEHOUA,  ou  de  ^1^^  ordinairement 
inscrites  dans  le  milieu  d'un  triangle  équilatéral,  avaient,  d'après 
la  doctrine  des  adeptes ,  un  pouvoir  magique  immense.  Elles  de- 
vaient, placées  dans  certaines  conditions,  transporter  des  monta- 
gnes, opérer  la  transmutation  des  métaux,  en  un  mot  bouleverser 
les  quatre  éléments.  Jamais,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ce  nom 
terrible  ne  sortait  de  la  bouche  de  l'initié. 


d*iiDe  matrice  daus  laquelle  ils  ayaient  été  renfermés  jusqu'au  moment  de  la 
crntioD.  —Les  sages  regardent  le  nombre  quatre  comme  le  symbole  de  la  na- 
ture, et  comme  le  seul  nombre  qui  constitue  l'essence  divine,  en  représentant 
MS  <|taatre  1^08  essentidles  perfections,  qui  sont  :  son  unité,  sa  puissance  in- 
finie y  sa  bonté  et  sa  sagesse.  De  même  que  l'essence  divine  est  désignée  par  le 
nombre 4,  Tàme  du  monde  est  désignée  par  le  nombre  36,  parce  que  le  nom- 
bre 9,  qui  désigne  les  neuf  hiérarchies  des  anges,  étant  multiplié  par  le  nombre 
4 ,  demie  36;  et  que  dans  le  nombre  9  on  trouve  les  quatre  premiers  impairs  et 
les  qnatre  premiers  pairs ,  qui,  additionnés  ensemble,  donnent  aussi  le  nombre 
36=(1 +3  +  6  +  7) +(2  +  4  +  6  +  8).  Remarquez  encore  que  le  nombre  4 
domie  (en  additionnant  ensemble  les  quatre  nombres  dont  il  se  compose)  le  nom- 
bre 10=1+2+3+4.  » 

(1)  La  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  sémitique. 

(2)  Paraoefee  a  fait  on  traité  sur  Tazoth^  qui  ne  nous  apprend  pas  grand'- 

CllOBCt 
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^*éfiiHatéi«l, 

abraeadabra 

bracAdabr 

T  a  c  a  d  m  b 

a  c  a  d  'a 

c  a  d 

a 

était  nn  amulette  réputé  très -eCfieaoe  contre  toute  le$  matodUiy 
Suspendu  au  cou  ou  jorté  sur  l*estomac,  il  devait  prolonger  la  yie 
bien  au  delà  du  terme  ordinaire.  C'est  précisément  la  vertu  que  les 
akhimisies  «AlrilH&aieDt  à  k  paaaoée<m  à  riUiw  u^ 

Après  les  nondNTM^tes  signes  g/^&mtixMfaas  et  to  lettre^»  -nmr 
nant,  dans  remploi  des  coflaèsnaisons  tiiystifHies,  considérées  «a 
quelque  sorte  comme  les  principes  fondamentaux  de  l'arl;  moré  M 
de  ralchimie,  les  ^méfMbux,  les  plantes^  des  sigites  left»  4m#affi4&> 
lêê  produits  â'êires  vivants ,  le  Udt,  l*m4y  4e  sang,  «ete. 

Parmi  les  anjjaaux  saiarés,  <m  remarque  le  lien^l'ai^ktfiàl»- 
mandre,  le  dragon,  le  basilic,  k  cigale,  «te.  Le  Ikn  i^mm^^mt  ^ 


(1)  Ce  mot  a  été  diversement  interprété.  £tant  tracé  avec  liss  tnafâ^teft 
grecques,  il  reçut,  entre  autres,  l'interprétation  suivante: 

A  B  p  A       "cripn  mi  p  a« 

c  A  A  ScoTTip^a  'Atcà  Ao^ç 

A  B  P  A      izrTpn  mi  p  a« 

Les  quatre  lettres  de  la  inremière  et  de  la  dernière  ^fftt  dbnbant  les  ifittUtes 
de  quatre  mots  «hâMTenx ,  et  les  trois  letk^  du  miUea  «emoit  d'iffKialeB  %  îrote 
mots  grecs,  en  a: 

Le  Père ,  le  Fils  et  le  Sahit-Esprit  :  Le  salmt  (notes  arrive)  eu  Père ,  tfa 
Fils  et  du  Saknt-Esprit. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  roots  raystiqaes  (  memtra  w/i&wtww  ) 
dans  Marcellos  Empiricus,  dans  Alex,  de  Tralles,  dans  Constante  César  (lu 
Geoponicis) ,  dans  Jules  Africain  {fn  Cestis). 

Le  nom  à'Abr<acas,  par  lequel  on  désigne  des  pierres  prédeases  snr  lesqoéllM 
sont  tracées  des  figures  symboliques ,  serait  lui-même  une  combinaison  mys- 
tique de  lettres  qui ,  ^tant  exprimées  en  chiffres ,  donneraietM  le  tièiiibre  âe 
jours  dont  se  compose  fanmée.  </oan.  'MacarH,  Ctmonki  âri^nsis,  àbrtuMu 
seu  Apistop'utus ,  Antverpke,  1657, 4.) 


nératoflieiitieiBjnlK^  des  ralfiires  jannes;  le  lion  jrooge  celui  du 
dnafcrft,  etlétion  yert  désignait  les  sels  de  fer  et  de  cmyre.  L'aigle 
noir  t&pfésefttiit  les  sulfures  noirs ,  et  pins  particidièrement  le  sol 
fore  Boir  ^meronre.  Cette  phrase,  foe  Ton  rencontre  si  souvent  • 
Y  aigle  noir  se  transforme  en  lion  rouge  y  signiûequele  sulfure 
noir  da  maxwte  «e  transforme  (par  yaîe  de  sublimation)  en  sulfure 
ronge  âeinercore  (cinabre).  Le  dragon  et  le  basilic  remplaçaient 
sOOTent  le  lion  et  Taigle. 

Les  quatm  éléments  étai^t  peuplés  d'animaux  de  différentes  es- 
pèces. Le  feu  lui-môme  n'en  était  pas  exempt.  Le  roi  des  animaux 
hafcftHit  cet  ^lém«it  était  la  salamandre,  qu'on  i«présente  dans 
les  figures  cabalîstiqBes  avec  une  couronne  sur  la  tête,  et  an  milicB 
d'un  fen  flamboyant.  La  salamandre  devait  cette  distinction  aux 
taches  jaone  d'or  dont  elle  est  couverte  sur  la  tôte  et  sur  le  dessus 
daeorps  :  cair  les  couleurs  semUables  à  cdles  des  métaux,  les  colora-' 
fions  jaones  des  animaux  et  des  plantés,  avaient  une  grande  impor- 
tance dans  les  opérations  du  grand  œuvre  et  dans  la  recherche  de 
l'cr  par  la  voie  des  mystères . 

Tentes  les  plantes  à  corolles  jaunes,  à  racine  jaune,  à  suc  jaune, 
rep^sentaient i^,  ou  4e  soleM ,  symbde  de  l'or.  C'est  pourquoi, 
dans  )e&  écrits  de  l'art  isacré,  il  est  sans  cesse  question  de  la  chéli- 
dém,  èa  me  de  chélidoine  (synonyme  de  temtured'or),  de  Tana» 
gaHis,  qm  est  notre  primevère  {primula  vema  L.),  dont  les  petites 
fleurs  jaunes  forment  un  bouquet  au  sommet  du  pédoncule,  qui 
sert  *€n  même  t€«nps  de  tige  (hampe)  ;  ce  qui  était  une  raison  de 
pim  pour  lui  isupposer  des  vertus  sumatiu*dles. 

A  ces  plantes ,  il  faut  ajouter  plusieurs  espèces  de  renoncules 
(bouton  d'or),  d'hélianthe  (soleil)  [Helianthus  anmms;  H,  tubero- 
sus) ,  le  SDC  jaune  du  rhapontic ,  de  la  rhubarbe,  le  suc  de  syco- 
more^ mais  surtout  la  fleur  jaune  et  la  ieuiHe  du  mille-pertais  {kie- 
nnsiwfi  perfinratwn  L.)  (1)^ 


(1)  lé  mfHe'iiMTtniB  eaiten  quelque  sorte  une  plaute  cosmopolite,  qui  se  phîlt 
gnrtôut  dans  les  terraiiis  secs  et  élevés;  il  doit  son  nom  (perforatum,  mille- 
pertnis)  à-iriie  muRitude  de  petites  glandes  que  l'on  distingue  dans  les  léniUes  et 
dans  les  féldes  ;  ce  qui  leur  donne ,  lorsqu'on  les  tient  contre  le  jour,  un  aspect 
criMétout  particulier.  Le  nom  de  ^nre  Bieracium,  vient  du  grec  lfyoii,épervier, 
qol'cMIt  date  la  langue  Méroglyphique  de  l'Egypte  le  symbole  du  soleil.  (Horus 
âpàa.  tllÊrogliyph.,  iib.  i,  c.  Ti.)On  appelle  encore  cette  plante  herbe  de  Saint» 
Jean,fugad€Bmonwn, 
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La  mandragore,  et  surtout  la  jusquiame,  la  stFamoine,  la 
belladone,  et  d'autres  espèces  de  la  famille  naturelle  des  sola- 
nées,  étaient  plus  spécialement  consacrées  à  la  partie  magique  du 
grand  œuvre ,  aux  conjurations  mystiques,  et  surtout  à  révocation 
des  démcms  (l). 

Les  signes  du  zodiaque  étaient  employés  pour  désigner  les  saisons 
ou  les  époques  propices  aux  opérations  du  grand  œuvre.  L'astrolo-. 
gie  était  l'auxiliaire  indispensable  de  Fart  sacré.  Les  adeptes  avaient 
aussi  une  grande  confiance  dans  l'influence  des  différentes  périodes 
de  la  lune. 

Parmi  les  produits  d'animaux  employés  dans  les  opérations 
mystiques  de  Fart  sacré,  on  remarque  surtout  le  lait  et  l'œuf. 

Le  lait  d'une  vache  noire  désignait  le  mercure,  l'un  des  éléments 
des  métaux  (2),  car  c'était  une  opinion  depuis  longtemps  reçue  que 
les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure.  Le  lait  d'uu  ani- 
mal quelconque  représentait  le  soufre,  «  qui  coagule  le  mercure,  • 
de  même  que  le  lait  est  susceptible  de  se  coaguler. 

L'œuf  (œuf  des  philosophes)  était  le  symbole  du  grand  œuvre 
par  excellence,  et,  par  extension,  le  symbole  du  monde  comparé 
à  un  œuf  immense,  dont  la  coque  représentait  la  terre,  le  blanc 
et  le  jaune  les  autres  éléments.  Cet  œuf  était  ordinairement  en- 
touré d'un  c^cle  d'or,  représentant  le  zodiaque.  Sur  les  monuments 
druidiques  on  rencontre  également  l'œuf,  comme  symbole  du 
monde,  façonné  par  deux  serpents. 

Le  sang  frais  et  le  sang  putréfié  renfermaient  aussi  de  profonds 
mystères.  Indépendamment  de  la  couleur  rouge  que  prennent  plu- 
sieurs substances  au  moment  de  leur  combinaison,  et  qui  devait  re- 
présenter le  symbole  de  la  lumière,  le  sang  était  considéré  comme 
la  nourriture  de  l'àme  (t^v  ^x*^^  aTco  tou  afixaroç  Tp^^Eodai.  — 
Platon,  Pythagore,  Homère).  D'après  cette  croyance,  élevée  en 
dogme  religieux  chez  les  Hébreux,  che;E  les  Égyptiens,  chez  les 


(i)  La  plupart  des  plantes  de  cette  famille,  étant  prises  à  de  certaines  doses , 
troublent,  d'une  manière  étrange,  l'appareil  d'inikérvation  :  les  malades  ont  des 
Yisions  extraordinaires ,  accoippagnées  d'un  délire  gai  ou  furieux.  C'est ,  sans 
contredit,  av.ec  ces  plantes  que  les  prétendus  sorciers  et  nécromanciens  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  faisaient  leurs  jongleries. 

(2)  Une  vache  noire  était  le  symbole  des  eaux  de  l'abîme,  des  eaux  fécon- 
dantes du  Nil;  tandis  qu'une  vache  rousse,  consacrée  à  Typhon,  était  le  sym- 
bole des  eaux  salées  ou  de  la  stérilité. 
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pythagoriciens  et  les  brabmines^  il  était  expressément  défendu  de 
manger  de  la  yiande  souillée  de  sang. 

S  7. 

Pierre  philosophale. 

Le  centre  autour  duquel  gravitaient  toutes  les  opérations  du 
grand  œuvre  était  la  pierre  philosophale  (XiOoç  çiXodo^pwv),  le 
mercure  des  sages,  la  panacée  universelle ,  ou  comme  on  voudra 
rappeler.  Santé  et  richesses,  voilà  le  côté  pratique  du  grand  œu- 
vre, tandis  que  le  côté  théorique  se  rattachait  aux  mystères  delà 
religion ,  de  l'astrologie,  de  la  cosmogonie,  en  un  mot  à  toutes  les 
connaissances  religieuses  et  spéculatives  de  l'homme. 

Or,  qu'était  la  pierre  philosophale? 

Il  est  arrivé  ici  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  abandonne  la 
voie  de  Texpérience ,  pour  se  confier  exclusivement  à  l'essor  de 
l'imagination  :  tout  est  vague,  incertain. 

La  pierre  philosophale  était  tantôt  le  cinabre,  tantôt  le  soufre  ; 
pour  les  unS;  c'était  l'arsenic  qui  blanchit  le  cuivre  ;  pour  les  au- 
tres, c'était  la  cadmie  qui  le  jaunit  ;  enfin,  pour  d^autres,  c'était 
qadqne  chose  de  surnaturel,  qui  ne  pourrait  être  saisi  que  dans 
certaines  conditions  physiques^  enveloppées  de  mystères.  Pour  tous, 
la  pierre  philosophale  était  une  substance  ayant  la  vertu  de  trans- 
former les  métaux  imparfaits  en  or  ou  eu  argent,  et  de  procurer 
ainsi  immédiatement  la  richesse. 

Mais  comme  la  richesse  n'a  aucune  valeur  si  celui  qui  la  possède 
ne  peut  en  jouir,  la  pierre  philosophale  devait  être  nécessairement 
accompagnée  de  cette  autre  pierre  philosophale  qui  doimait  le  se- 
cret de  guérir  toutes  les  maladies ,  et  de  prolonger  la  vie  même 
an  ddà  du  terme  ordinaire.  C'est  là  la  pierre  philosophale  pour 
ainsi  dire  à  l'état  Uquide,  qui  porte  le  nom  iïélixir philosophai  ou  de 
panacée  universelle,  que  les  uns  croyaient  avoir  trouvée  dans  une 
teinture  mercurielle,  les  autres  dans  une  teinture  d'or  ou  d'argent. 
Atteindre  le  bonheur  suprême  dans  ce  monde ,  tel  était  le  but  de 
ceux  qui  s'occupaient  exclusivement  de  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale  et  de  la  panacée  universelle.  Mais  comme  cette  re- 
cherche était  intimement  hée  à  des  croyances  mystiques  et  religieu- 
ses^ et  que  d'ailleurs  le  plus  grand  nombre  ne  trouvaient  pas  dans 
ce  monde  le  bonheur  qu'ils  y  cherchaient,  il  fallait  absolument  fran- 
chir les  limites  de  la  sphère  terrestre  pour  venu*  planer  dans  les 


\ 
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rëgh)iis  'ânpériénr^fs  de  là  yie  spirituelle.  C'est  alors  que  l'adepte 
cherchait  à  s'identifier  avec  Vdme  du  monde,  cette  troisième  pierre 
philosophale  (que  l'on  pourrait  içpeler  la  pierre  philosophale  à 
rétat  spirituel) ,  afin  de  jouir  par  anticipation,  dans  la  communauté 
des  démons,  des  anges  et  des  esprits,  de  ce  bonheur  qu'il  lui  avait 
été  impossible  de  se  procurer  par  la  voie  naturelle. 

£n  résumé,  il  y  a  trois  cat^ories  distinctes  de  Faït  sacré,  .ainsi 
^e  de  Talcfaimie  :  1"*  la  pierre  philosophale;  2"  là  pancusée  tini- 
fersefle;  3°  Vdme  du  monde,  "Dans  la  première,  m  cherchait,  la  ri- 
chesse n^atérielle  ;  dans  la  seconde,  une  longue  vie  ;  et  danis  la  troi- 
sième, le  bonheur  au  sein  de  la  Divinité  ou  dans  le  commerce  avec 
tes  démons. 

Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  trois  cat^ories  soient  tou- 
jours bien  tranchées  dans  les  œuvres  des  adeptes,  et  faciles  à  flé- 
itiéler.  le  ciel  et  la  terre,  tout  se  confond  dans  le  labyrinthe  des 
doctrines  néoplatoniciennes,  labyrinthe  où  la  raison  se  perd-  et  l'i- 
magination s'égare. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  même,  on  remarque 
toujours  un  principe  fondamental  :  la  suprématie  de  l'esprit  sur  ta 
matière.  Avant  de  rien  entreprendre,  l'opérateur  invoque  le  Saint 
des  saints  pour  la  réussite  de  son  œuvre;  il  emploie  les  combinaisons 
dans  lesquelles  les  démons  ou  les  anges  sont  supposés  se  çomplajre. 
Aussi  V  œuvre  qu'il  pratique  s'appelle-t-il  flrmwtf ,  et  Farf  qull  cnl- 
tive ,  scccré  et  divin. 

Les  derniers  commentateurs  païens  de  Platon  et  d'Aristote  sont 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l'art  sacré.  Mais  Us  apparte- 
naient plus  particuUèrement  à  la  troisième  catégorie,  qui  avait  pouî 
objet  l'âme  dû  monde,  ou  la  félicité  suprême  au  sein  de  la  Divinité 
on  "dans  le  commerce  des  démons. 

Comme  la  vie  et  les  doctrines  mystiques  des  néo[3atoniden$ 
semUent  avoir  en  quelque  sorte  servi  de  modèle  aux  alchimistes 
des  sièdes  suivants ,  nous  allons  en  communiquer  ici  un  aperça 
rapide,  afin  de  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir. 
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Doctrines  mystiques  des  philosophes  néoplatoniciens  aie  Véccte 

d'Alexandrie. 

Ammonius,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  if*  siècle^  cherchait  h 
iBBttre  en  faarirâiîe  le  système  d'Aristote  avec  celui  de  Plalou.  Ce- 
teitleiB8tUre4ePteitiii. 

Phtin,  dont  ferphyre  nous  a  décrit  la  vie,  était  né  en  2t)5.  A 
vi^ftH  depuis  quarante  ans  à  Rome,  oti  il  enseignait  ses  doctrines^ 
ou  plutôt  celles  d'Ammonius,  à  ses  amis  et  à  ses  disciples,  parmi 
lesguds  cm  distinguait  surtout  Amelius  et  Porphyre.  Les  tôveries 
mysticpies,  Textase  et  l'intuition  divine  occupaient  sa  vie. 

Plotin^  comme  en  général  les  illuminés,  se  croyait  sans  cesse  en 
butte  à  lajalousie  des  méchants.  «  Je  sais,  disait -il,  qu'un  certain 
dyHipîodore  cherche  à  me  ravir  mon  intelligence.  Mais  la  puissance 
magique  ne  frappe  que  mon  corps;  elle  n'atteint  pas  mon  dme.  Je 
sens,  8008  l'influence  de  cette  puissance,  chaque  membre  et  tout  le 
corps  se  resserrer  conmie  une  bourse  de  cuir.  » 

Phrtin  composa  un  ouvrage  sur  les  démons  en  'société  avec  ies 
htmmes.  Porphyre,  qui  exalte  beaucoup  le  génie  de  son  mattre, 
s'efforce  de  le  faire  passer  pour  une  espèce  de  divinité  ;  et,  pour 
jfOÊmtj  il  raconte  entre  autres  l'histoire  suivante  : 

CM  prêtre  égyptien  vint  à  Rome ,  où  il  "fit  connaissance  avec  PIo- 
tin.  Pour  donner  une  idée  de  son  art,  le  prêtre  promit  d'évoquer 
l'cBint  de  Plotin ,  et  de  le  faire  apparaître  sous  une  forme  visible. 
Ons^xèunit  donc  dans  le  temple  dlsis ,  «ef  Plotin  lui<4néme  fût  in*- 
YÎté  à  assister  à  ce  spectacle.  L'évocation  cemmença,  l'esprit  appa- 
rat \  et  le  prêtre,  saisi  d'épouvante  en  voynnt  à  la  place  d'un  sîm- 
pfedénoD  ^ne divinité,  s'écria  :  Heureux  Plotin,  ton  esprit  n'est 
fia  de  eeox  d'une  classe  inféricm*e1  L'apparition  disparut  presque 
MUûtAt  ;  car  l'assistant  du  prêtre  avait,  par  peur  ou  par  jalousie, 
éÊtfoSk  les  oiseaux  qu'il  tenait  dans  sa  mam,  et  ^i  étaient  néces'- 
saires  à  la  prolongation  de  cette  c^iémonie. 

Tons  les  Shuninés  se  ressemblent  :  ils  estiment  leDr  esprit  supérieur 
àœtaid'un  sknide  mortel.  Présomptueux  dans  l'exposé  de  leurs  d0c^ 
trines,  ils  sont  simples  dans  leurs  habitudes,  doux  ée  caractère ,  €1 
menant  une  vie  sobre  et  retirée.  Les  jeûnes  et  les  {ffatiques^iscétiques 
remplissenten  grande  partie  leur  carrière.  Un  r^gim^  {exclusivement 
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végétal  et  débilitant  doit  exercer,  sur  un  esprit  déjà  faible  et  conti- 
nneUement  tenda,  une  influence  marquée,  et  qui  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  étrangère  à  l'origine  de  la  plupart  de  ces  doctrines 
mystiques. 

Plotin  mourut  en  270,  à  Fàge  de  soixante-six  ans,  en  prononçant 
ces  paroles  qui  résument  sa  doctrine  :  Je  vais  ramener  le  Dieu  qui 
est  en  moi  au  Dieu  qui  est  Pâme  du  monde. 

Plotiaet  ses  disciples  faisaient  déjà  jouer  un  grand  rôle  à  la  lu- 
mière dans  les  phénomènes  de  la  vie.  La  lumière,  disaien^iIs ,  est 
le  véhicule  des  âmes  qui  abandonnent  les  régions  célestes ,  deS' 
cendent  vers  la  terre ,  et  tendent  à  sHncorporer  dans  le  germe 
d'un  animal  ou  d'un  végétal  pour  F  animer, 

La  philosophie  de  Plotin  était  enseignée  à  Athènes  par  Pbttar- 
que,  fils  de  Nestorius,  par  Héliodore,  Proelus,  Damascénus, 
Olympiodore ,  etc. 

Porphyre,  dont  le  véritable  nom  est  Malch  (roi),  naquit  en 
Syrie ,  en  233.  Il  devient  à  Rome  le  disciple  de  Plotin.  Il  raconte 
lui-môme  (i)  comment,  à  Fâge  de  soixante-huit  ans,  il  jouit  pour 
la  première  fois  du  bonheur  de  l'intuition  immédiate  et  de  la  con- 
templation divine.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  804. 

Porphyre  était  trèsK)rgueilleux  de  ses  doctrines.  Moi^  Porphyre^ 
est  son  expression  favorite.  Les  alchimistes  lui  ressemblent  beau* 
coup  sous  ce  rapport. 

Vâme,  dit-il,  est  associée  à  un  certain  corps  subtil;  aérien 
(irveufia),  qui  rend  possible  l'union  de  Vâme  immatérielle  avec 
un  corps  matériel. 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  la  doctrine  néoplatonicienne^ 
non-seulement  les  animaux ,  mais  encore  lés  végétaux ,  avaient  des 
âmes  qui  étaient  descendues  du  ciel  par  l'intermédiaire  de  la  lu- 
mière. Or,  ces  philosophes,  qui  pratiquaient  en  même  temps  l'art 
sacré ,  devaient  certainement  savoir  que,  lorsqu'on  détruit  des  ani- 
maux ou  des  végétaux  par  le  feu,  il  s'en  échappe  des  effluves  aéri- 
formes,  des  esprits  subtils,  qui  viennent  se  mêler  à  l'air.  Aussi,  d'a- 
près leur  doctrine,  comme  déjà  d'après  celle  de  Pythagore,  l'air 
est-il  rempli  d'âmes  et  de  démons. 

Les  esprits  subtils  et  aériens  (gaz),  qui  deviennent  libres  et  se  dé- 
gagent pendant  la  putréfaction,  étaient,  pour  certains  philosophes, 
les  âmes  elles-mêmes  des  décédés. 
liai*.— — 1 1 ■  1 1  I    I   1——^» Il    II  I  ■  I      — ^—i .— 1».— 11.»— — ^— 

(1)  Forphyri  Vita  Mot. 
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Il  est  tellement  vrai  que  des  faits  physiques,  réels,  mais  mal 
interprétés,  ont  en  tout  temps  serri  de  point  de  départ  aux  théories 
mystiques  et  spéculatives,  que  les  philosophes  de  nolxe époque^ 
qui  se  Uvrent  en  même  temps  (  chose  malheureusement  très-rare) 
à  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles,  sont ,  par  une  fatalité 
irrésistible,  conduits  à  des  théories  qui  ressemblent  en  tout  point  à 
celles  de  Py thagore ,  des  néoplatoniciens ,  et  des  philosophes  alchi* 
mistes  ou  physiciens. 

Je  citerai^  comme  exemples,  les  doctrines  philosophiques  qui  sont 
aujourd'hui  propagées  en  Allemagne  par  Oken ,  Baader,  etc.,  et  en 
France,  par  M.  de  Lamennais,  M.  Bautaiu,  etc. 

De  tout  cela  nous  pouvons  tirer  l'utile  leçon  que,  dans  les  scien- 
ces physiques,  la  généralisation  a  des  bornes  que  l'esprit  ne  franchit 
que  sous  peine  de  tomber  dans  le  néant,  ou  de  revenir  toujours  au 
même  point  d'où  il  était  parti,  comme  l'écureuil  qui  fait  tourner 
sa  prison. 

Jamblique  était,  ainsi  que  Porphyre,  Syrien  de  naissance.  Il 
yivait  sous  les  règnes  de  Marc-Aurèlc  et  de  Commode,  et  mourut 
probablement  sous  Gonslautiii  (i).  C'était  un  ardent  défenseur  du 
Tieox  paganisme  et  un  grand  adversaire  de  la  religion  chrétienne^ 
dont  il  cherchait  à  combattre  le  progrès  avec  les  armes  de  la  philo- 
sophie néoplatonicienne.  Ses  disciples,  qui  lui  donnent  l'épithète 
de  divin  (Oftoc),  racontent  que,  lorsqu'il  faisait  ses  prières,  une 
force  invisible  le  soulevait  à  plus  de  dix  pieds  au-dessus  du  sol,  et 
que  sa  peau  et  ses  vêtements  prenaient  une  couleur  d'or  (  Eunapii 
vita  Jamblichi), 

C'est  Jamblique  qui  donna,  pour  ainsi  dire,  une  forme  systéma- 
tique à  la  théurgie  et  à  la  magie ,  auxiliaires  de  Fart  sacré  :  c'est 
lui  qui,  par  son  ouvrage  sur  les  mystères  de  V Egypte^  a  doté 
les  magiciens  et  les  thaumaturges  do  leur  évangile. 

Dans  cet  ouvrage,  Fauteur  s'attache  à  démontrer  que  le  vrai 
moyen  de  s'unir  à  la  Divinité  d'une  manière  intime  et  réelle  (j8pa- 
onxji  tma\<^ ,  consiste ,  non  pas  dans  des  connaissances  rationnelles, 
maïs  dans  certaines  cérémonies  mystérieuses ,  dans  des  paroles  se- 
crètes, qui  portent  le  nom  de  symboles  ou  de  synthèmes  (aufxêoXa  ^ 
ouvO^(i«Ta) ,  et  que  la  connaissance  de  ces  symboles  et  leur  mise  en 


(l)tai]iemann,  Schwàrmerische  Philosophie  der  Alexandriner  (PhikMO- 
pbie  extatique  des  Akxandrias)  toI.  yi,  (de  l'Hist.  de  la  phil.);  Leips. ,  1807, 8. 
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pMiépie  (tMurgie'fegt  uft-don  dim  paiticnliërement'résenré  aux 
pi^tm  élans  iailî^. 

JamMiqw  e^  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  philosephieliieniiè^ 
tiqse  etdes  écril»  d'Hermès,  dont  il  estime  le  nombre  k  jXtïs  de 

0»  cNe,  parmi  les  partisane  des  dœtrfiates  de  Jambli^e^  Ettift'- 
pi«»,  Etntathto»,  Chrysantlttas,  et  même  ranperemr  Julien  fA- 
postat. 

Ffùeln»  naquit  à  Omstantinoi^e  en  412.  Si  Janlbli^e  p(je»e  pour 
avoir  donné  lapkysiqueixx  règne  des  esjHrits ,  l^roelus  en  a  donné 
la  métaphysique, 

frodus  étudia  la  pfailosoplne*  à  Aleiramdrie  et  dans  h  câpitàiê'  de 
la  Gréée.  C'esC  lui  qui  disait  qu'il  conyient  à  un  philosophe  è'éCré 
le  prêtre  non  pas  d'un  seul  culte,  mais  de  Funiirers'  (1).  On  YA 
attvibfiMLit  le  povyoîr  de  faire  des  miraeles  h  l'aide  des  conjoratioiM 
magiques,  comme  de  faire  pleuvoir,  de  modérer  la  chaleur  du 
soleil ,  de  calmer  les  tremblements  de  terre ,  de  guérir  des  maladies 
incurables,  etc. 

Gomme  lamblicfoe ,  il  cite  avec  beaucoup  de  respect  tes  âcrits 
d'Bermès,  qu'il  regarde  comme  la  source  de  la  sagesse  (2)^ 

La  plupart  de  ses^  philosophismes  ont  une  anal^e  frappontls 
aree  les  systèmes  des  philosophes  allemands ,  et  notamment  «vec 
les  doctrines  d''Oken  et  de  Schelling.  Proehis  pose  Ya^soïu  ou 
l'unité  absolue  comme  le  point  de  départ  et  lie  centre  de  toutes 
ehoses.  Ses  efforts  tendent  à  démontrer  comment  le  fini  est  sorti 
du  sein  de  l'absolu,  et  de  quelle  manière  le  multiple  se  manifeste 
dans  Punité  absolue  (3). 

A  l'exemple  de^  commentateurs  de  Platon  et  d'Aristote,  PredKei 
aAnettmt  la  théurgte  comme  une  science  divine  qui  apprend'  aux 
hommes  à  communiquer  avec  les  dieux  au  moyen  de  certaine  sym^ 
fce^es ,  et  à  éprouver  ainsi  les  effets  de  la  bonté  fivine.  «  Dieu ,  dit- 
il,  tient  l'empire  du  monde.  Il  a  sous  ses  ordres  les  démons,  dbnff 
le&unsr^nent  sur  les  animaux,  les  autres  sur  les  végétaux,  d^aulres 
enfin  sur  les  minéraux.  Celui-ci  régit  le  foie,  celui-là  le  cœur,  etc;  s- 

Cette  localisation  des  démons  se  retrouve  chez  un  grand  nombre 
dTalehimistes  du  moyen  âge. 


(1)  V.  Marinus  in  Vita  Procli,  p.  47,  éd.  Fabricii.* 
(îy  Prochis,  Theologia  Mat.,  Kb.  vi, p.  403. 
(8)  ïWd.,  p.  fî^ 


Oa  compte  panni  les  dyisciples  et  Les  sacceaseoisda  Proclus,  Ma* 
rintis  de  Flavie-Néapolis  en  Paleetine ,  Aselépiodote  d'Alexaja- 
drie^  qui  s'impliqua  à  Tétode  des  plantes  et  des  animaux  ;  Isida^a 
de  Gaza,  qui  r^ardait  les  rêves  comme  des  révélations  divines  y 
Sévérifinus ,  Héraîscus,  Damasciusy  Simplicius,  ete.  A  cette 
époque,  Athènes  devint  une  seconde  fois  le  foyer  de  Fenseignen 
ment  d^  toutes  les  connaissances  comprises  alors  sous  le  nom  de  ' 
philosophie.  Athènes  et  Alexandrie  devinrent  aussi  le  centre  dei 
cette  grande  lutte  que  le  paganisme  soutenait  contre  rétablissement 
du  christianisme. 

L'empereur  Justin  ferma,  en  529 ,  les  écoles  d'Athènes,  et  coa- 
danma  à  l'exil  les  derniers  philosophes  néoplatoniciens,  Daiaaficius^ 
Simplicius  et  Eulalius,  qui  se  réfugièrent  en  Perse.  Quelques  aa- 
Bées  après  (vers  63  3) ,  ils  revinrent  à  Athènes  ;  mais  il  leur  f«t  impos- 
sible de  relever  leurs  écoles.  L'Église  chrétienne  avait  tout  abserbé 
dus  son  sein. 

Ainâ  finit  la  fameuse  école  néoplatonicienne  illustrée  par  les  der- 
niers commentateurs  païens  d'Aristote  et  de  Platon,  après  avoir 
doré  environ  trois  cents  ans  (220-529)  ;  et  avec  l'extinction  de  cette 
école  cessa  la  lutte  entre  le  panthéisme  mystique  et  les  dogmes  et 
la  religion  chrétienne,  lutte  pendant  laquelle  on  voit ,  comme  je  l'ai 
déjà  dît,  pour  la  première  fois  apparaUre  l*art  divin  et  sacré. 

s  9. 
Maffie. 

Un  mot  sur  la  magie  n'est  certainement  pas  déplacé  dans  l'his^ 
toire  de  la  science  qui  nous  occupe.  Nous  allons  encore  consulter  ici 
le  témoignage  d^  anciens. 

t  La  magie  comprend,  dit  Pline,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre 
à  intéresser  l'esprit  et  le  corps  :  elle  comprend  la  médecine ,  la  reli- 
gion et  l'astronomie  (  i  ) .  C'est  là  la  trinité  sacrée  des  connaissances  da 
la  magie,  telle  que  les  mages  l'enseignaient  en  Orient,  où  cetle 
flcieiioe  commande  aux  rois  des  rois  (in  Oriente  regum  regiùus  im- 
perai)  (2).  » 

Les  mages  de  la  Médie  et  de  la  Perse  exerçaient  la  même  pmis- 


(1)  Hist.  nat.yxxxy  1. 

(2)  Ibid. 
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sance  que  les  druides  dans  les  Gaules  et  dans  les  lies  Britanniques. 
Les  druides  étaient  tout  à  la  fois  prêtres,  médecins,  législateurs^ 
juges  et  instituteurs;  en  un  mot,  ils  étaient  tout,  excepté  des  sol- 
dats. Ils  interdisaient  des  sacrifices  ceux  qui  avaient  encouru  leur 
censure.  L'interdiction  était  alors  une  peioe  terrible,  car  tout 
homme  interdit  par  les  druides  était  par  cela  même  mis  hors  la 
loi.  Tout  le  monde  fuyait  à  son  approche  comme  à  celle  d'an  pes- 
tiféré :  la  société  le  repoussait  de  son  sein  (i). 

Bien  que  les  renseignements  que  nous  avons  sur  les  doctrines 
des  druides  soient  fort  restreints ,  il  nous  est  cependant  permis  de 
croire  qu'elles  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  les  doctrines 
mystiques  des  Ëgyptiois,  des  Perses,  et  de  presque  tous  les  peuples 
de  l'antiquité  (2). 

•  La  Bretagne,  dit  Pline,  cultive  encore  la  magie  avec  un  tel 
appareil,  qu'elle  semble  l'avoir  transmise  aux  Perses  eux-mêmes. 
Toutes  ces  doctrines  se  sont  établies  d'un  commun  accord  sur  toute 
la  terre,  malgré  la  diversité  des  nations  et  le  défaut  de  communi- 
cation. 1 

La  doctrine  qui  représente  l'univers  et  l'idée  de  perfection  par 
un  œuf  entouré  d'un  cercle  d'or,  symbole  du  zodiaque,  se  retrouve 
chez  les  druides  aussi  bien  que  chez  les  prêtres  d'Egypte  (3).  11  en  est 
de  même  des  nombres  sacrés,  et  de  beaucoup  d'autres  symboles 
mystiques. 

Homère,  qui,  dans  l'Iliade,  garde  un  silence  absolu  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  magie,  a,  pour  ainsi  dire,  basé  toute  son  Odyssée 
sur  des  récits  magiques,  tels  que  l'évocation  de  l'ombre  de  Tirésias^ 
la  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  à  l'aide  de  la  baguette 
de  Circé ,  la  fable  de  Prêtée,  etc. 

La  chaîne  d'Homère  {caiena  ffomeri)  est  le  nom  que  les  secta- 
teurs de  la  magie  donnent  à  une  de  leurs  doctrines  principales,  dont 
on  retrouve  encore  des  traces  dans  Homère  et  dans  Platon.  C'est 
pourquoi  la  chaîne  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  sont  sou- 
vent synonymes. 


(1)  Beli.Gallic.,  Vi,  13. 

(2)  Ibid.  Les  meilleures  sources  à  consulter  sur  les  druides  sont  /.  Caes, 
Comment,,  B.,  G.,  ti,  13  et  i^.-— Pompon, Mêla,  ui.—Denisd'ffalycarruisse 
Ant.  rom.y  p.  3Q,^Lactant.,  i,  i.-^Sueton.p  VUa  Clavd,,  c.  25.  —  Soiin.\ 
e.  xxn. — Pline,  xxx. 

(3)  Yoy.  pag.  232. 
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Qu'est-ce  donc  que  la  chaîne  (VHomère  et  les  anneaux  de 
Platon  ?  Voici  ce  qu'on  répond  : 

Tous  les  objets  de  Tunivers  sont  entre  eux  dans 'un  rapport  de 
sympathie;  car  ils  émanent  tous  d'un  môme  être,  et  se  rattachent 
tous^  par  on  fil  mystérieux,  à  la  même  Providence.  Il  s'agit,  avant 
tout,  de  trouver  le  moyen  de  saisir  ce  fil  mystérieux  qui  conduit 
au  bonheur  suprême.  Or,  la  magie  enseigne  que  les  choses  visibles 
ont  une  correspondance  mystérieuse  avec  des  choses  invisibles 
dans  l'ordre  qui  leur  est  assigné  :  chaque  lumière  intellectuelle  a 
son  analogue  dans  la  sphère  céleste  ;  l'àme  de  chaque  individu  est 
représentée  par  un  astre  qui  lui  prédit  ses  destinées.  L'àme  et 
ràstre  appartiennent  tous  deux  à  la  régio'h  céleste.  Dans  l'ordre 
naturel,  tous  les  corps  de  même  nature  s'attirent,  se  pénètrent  et 
s'alimentent  mutuellement^  l'un  a  besoin  de  l'autre  ;  le  manque 
dPun  seul  anneau  romprait  toute  la  chaîne.  Le  feu  attire  l'air,  et  il  est 
lui-même  attiré  par  les  animaux.  11  y  a  un  mouvement  continuel 
ascendant,  par  lequel  les  êtres  supérieurs  communiquent  avec  les 
êtres  inférieurs,  et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  les  animaux, 
les  végétaux  et  les  minéraux  communiquent  perpétuellement  avec 
les  astres. 

La  chaîne  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  nous  donnent  la 
clef  de  bien  des  pratiques  magiques  et  de  beaucoup  de  théories 
alchimiques. 

Après  la  Perse  et  rÉg>^te ,  la  Tliessalic  passait ,  dans  l'antiquité, 
pour  le  siège  principal  de  la  magie.  Thessalienne  était,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains ,  synonyme  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui Bohémienne. 

Après  Zoroastre,  Ostanes  passe  pour  avoir  le  plus  contribué  à 
répandre  chez  les  Grecs  l'art  magique.  Après  Ostanes,  vient  Dé- 
mocrite,  qui  commenta  les  écrits  phéniciens  d'Apollobèches  do 
Coptùs  et  de  Dardanus,  deux  célèbres  magiciens.  Pline,  qui  nous 
apprend  ces  détails,  ajoute  que  Démocrite  était  pour  la  magie  ce 
que  Hippocrate  était  pour  la  médecine.  «  Cependant  ceux  qui  con- 
naissent les  autres  ouvrages  de  Démocrite  nient  l'authenticité  de 
ses  écrits  sur  la  magie  (t).  » 


(1)  Pline,  XXX,  1. 
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S    10. 

Cabale, 

Les  doctrines  mystiques  et  les  pratiques  magiques  de  l'antiquité 
se  sont  en  partie  conservées  dans  la  cabale  (  tradition  ]  rédigée,  vers 
les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  par  le  ra])bi  Ahibha  et 
son  disciple  Siméon  Ben  Jochai  (1). 

Les  alchimistes  juifs  et  arabes  avaient  depuis  longtemps  con-. 
naissance  des  livres  de  la  cabale ,  qui  étaient,  auprès  des  adeptes, 
en  aussi  grand  honneur  que  les  livres  d'Hermès  Trismégiste.  Nous 
ne  pouiTons  donc  pas  aous  dispenser  d'en  signaler  quelques  frag- 
ments concernant  l'alchimie  et  l'art  sacré. 

Le  microcosme  et  le  macrocosme ,  de  même  que  les  nombres  et 
les  analogies  mystiques ,  y  jouent  un  immense  rôle.  C'est  ainsi  que 
les  dix  sephiroihs  (cercles  lumineux)  correspondent  sympathi- 
quement  aux  îlix  organes  de  Y  homme  terrestre  (cerveau ,  poumon , 
cœur,  estomac,  intestins,  foie,  rate,  rein,  vésicule  sémipale^  ma- 
trice), aux  dix  membres  de\ho7nme  céleste  (empyrée,  premier 
mobile,  firmament,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Soleil,  Vénus,  Mer- 
cure, Lune),  aux  membres  mystiques  de  V homme  archétype,  et  aux 
dix  noms  du  Dieu  suprême.  C'est  dans  cet  enchaînement  mysté- 
rieux que  les  cabalistes  croyaient  reconnaître  la  loi  de  la  créa- 
tion et  la  volonté  du  Créateur. 

Le  nombre  dix  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  résultat  de 
l'addition  du  tétractys  de  Pythagore  :  1  +2  +  3+4  =  10  (2). 

Le  tétractys  a  également  beaucoup  d'analogie  avec  le  quater- 
naire sacré  cabalistique,  dont  voici  la  table  : 


« 

1 

2 

3 

4 

ÉLÉMENTS. 

Terre. 

Fau. 

Air. 

Feu. 

Bons  anges. 

Ariel. 

Tharsis. 

Séraph. 

Chcrab. 

Esprits. 

Mahazîel. 

Àzaël. 

Samaël. 

Azazel. 

Saisons. 

Automne. 

Hiver. 

Été. 

Printemps. 

Portes  du  ciel. 

Bethel. 

Hébron. 

Jérusalem. 

Mer. 

Parties  du  monde. 

Occident. 

Orient. 

Midi. 

Nord. 

ANGES  GARDIENS. 

Raphaël. 

Michaël. 

Urid. 

Gabriel. 

Fleuves  du  paradis. 

Euphrate. 

Phison. 

Géon. 

Tigris. 

Vents  PRiNCiPàux. 

Ouest. 

Est. 

Sud. 

Boréas. 

Esprits  gardiens. 

Paymon. 

Orient. 

Ammonius. 

Égyn. 

(1)  Le  mot  cabale  ou  plutôt  kabbale  y  (\\x\  signifie  tradition  ^  dérive  du 
verbe  S^p  {habbal) ,  tradere. 

(2)  Voy.  le  nombre  dix  dans  le  système  de  Pythagore,  page  68, 
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Le  quaternaire  sacré  est  représenté  par  la  formule  du  tétra- 
grainme  nin»  (lAÛ  des  Abraxas),  qu'il  était  défendu-  de  pronon- 
cer (nomen  ineffabile). 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  quelques  combinaisons  ca- 
balistiques ayant  un  rapport  plus  direct  avec  les  théories  du  grand 
œuvre. 

L'or  est  romement  {^ir\  )  du  règne  minéral ,  comme  Jehovah 
(mnO  est  l'ornement  du  monde  des  esprits.  Or,  la  réunion  des  let- 
tres du  premier  donne  le  nombre  209  ;  et  ce  même  nombre  se 
produit,  eb  multipliant  le  tétragramme  sacré  par  8  (1). 

Ainsi  FDr  et  le  nom  ineffable  du  Roi  des  deux  se  retrouvent  dans 
là  même  combinaison  mystique.  C'est  peut-être  de  là  que  dérive 
en  partie  le  nom  de  roi  des  métaux ,  appliqué  à  l'or. 

/e«od{'nD^)  signifie  fondement  et  en  même  temps  mercure , 
parce  que  le  mercure  est  le  fondement  de  l'art  transmutatoire. 
La  nature  du  mercure  est  indiquée  par  le  nom  >nS«  (  Dieu  vivant), 
dont  les  lettres  expriment  le  nombre  49,  que  donnent  également 
les  lettres  331D  { étoile  ). 

Hais  quel  sens  faut-il  attacher,  au  mot  2D12  (étoile)? 
Écoutons  la  réponse  :  «  Le  caractère  du  véritable  mercure  con- 
siste à  se  recouvrir,  par  t'action  (le  la  chaleur,  d'une  pellicule  appro- 
chant plus  ou  moins  do  la  couleur  de  l'or  ;  et  cela  peut  se  faire  même 
dans  l'espace  d'une  seule  nuit.  »  Voilà  le  myst^Tc  qu'indique  le  mot 
3313  (  cocaf),  étoile  (2) . 

En  substituant  à  Sn  (  I>ieu)  le  nom  de  e]DD  (argent),  on  a  le 
nom  de  »n  *]D3  argent  vivant  (yif-argcnt). 

Le  mercure  est  désigné ,  dans  la  cabale  naturelle,  par  beaucoup 
de  termes  différents,  tels  (\\xQ.ean,  sphérique  (^^a1  *3DK),  eau  dHin- 
tnersion  ou  de  purification  (  nSztzh  t)2  ) ,  par  allusion  à  l'usage 
qn'on  en  faisait  dans  l'affiuage  des  métaux  nobles.  On  l'appelle 
encore  eau  d'or  (  am  y)2  ),  en  tant  qu'il  est  supposé  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  transmutation  des  métaux  imparfaits  eu  or. 

Enfln,  tous  les  autres  métaux  se  rattachent,  d'après  la  ca- 
bale ,  à  des  combinaisons  mystiques  de  nombres. 

Quant  à  la  matière  en  général ,  elle  est  considérée  comme  un  en- 
semble d'esprits  condensés.  Tout  est  esprit  ;  tout  se  réduit  en  esprit. 


(1)  Kabala  denudata  (Sohar),  1. 1,  p.  442.  (Sulzbacli,  in-4°,  1077.) 

(2)  Kabala  denudata^  1. 1,  p.  441. 

10. 
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I..CS  objets  de  ce  monde  retourneront  au  sein  de  toute  lumière.  Le 
charbon  lui-même  est  une  condensation  des  rayons  du  soleil; 
c^est  du  feu  condensé. 

On  se  rappelle  que  Stahl ,  l'auteur  de  la  théorie  du  phlogistique, 
établit  qae  le  charbon  est  un  des  corps  les  plus  riches  en  phlogts- 
tique,  c'est-à-dire  en  feu  condensé. 

'En  résumé,  la  cabale  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  philoso- 
phie de  Pythagore  ;  l'une  et  l'autre  proviennent  probablement  de 
la  même  source.  I.es  combinaisons  mystiques,  fondées  sur  les 
nombres,  sont,  dira-t-on,  de  pures  rêveries  de  l'ancien  temps. 
Soit.  Mais  aujourd'hui,  où  l'on  proclame  si  haut  l'autorité  de 
l'expérience,  comme  seule  infaillible,  explique-t-on  les  combinai- 
sons mystérieuses  des  atomes,  également  fondées  sur  le  principe 
des  nombres? 

Si  l'on  voyait  autrefois  partout  des  mystères ,  nous  en  avons 
aussi,  quoi  qu'on  en  dise ,  un  assez  grand  nombre  à  résoudre.  Et, 
chose  curieuse,  ce  sont  au  fond  toujours  les  mômes  mystères  qui,  à 
des  époques  différentes,  se  présentent  à  l'esprit,  revêtus  de  fonnes 
différentes;  et,  confondant  généralement  la  forme  avec  le  fond, 
on  porte  sur  le  tout  un  jugement  défavorable.  La  pierre  philoso- 
phale  et  la  transmutation  des  métaux  paraissent  des  idées  ridicules, 
telles  que  les  présentent  la  plupart  des  alchimistes.  Mais  ces  idées 
n'agitent-elles  pas,  au  fond,  le  mystère  de  la  composition  des  mé- 
taux, que  personne  n'est  encore  parvenu  à  expliquer? 

Qu'on  ne  regarde  pas  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  sorte  d'a- 
pologie de  la  magie  et  de  la  cabale ,  mais  comme  un  avertissement 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  à  la  science  que  l'orgueil  stupide 
ie  rhomme  qui  condamne  le  passé  et  n'admire  que  le  présent! 

s  11- 

Hermès  Trismégisie, 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  nommer  Hermès 
rismégiste,  que  les  alchimistes  invoquent  conmie  un  oracle,  et 
auquel  ils  font  remonter  l'origine  de  leur  art. 

Mercure  était ,  par  une  tradition  universellement  répandue ,  vé- 
néré comme  l'inventeur  de  tous  les  arts,  chez  les  peuples  les  plus 
divers ,  chez  les  Égyptiens  conune  chez  les  Gaulois  (l).  Cicéron  ne 


(1)  Diod.  Sic,  ï,  ')..  J.  Ors.,  Bell.  Gai.,  vi. 
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compte  pas  moins  de  sept  Mercnres,  qui  toiis  recevaient  un  culte 
divin  (l).  Vulcain  ,  Thoyth  ou  Thath ,  et  Cadmus,  passent  égale- 
ment pour  avoir  inventé  plusieurs  arts,  qu'on  mit  plus  tard  sur  le 
compte  de  Mercure  ou  d'Hermès.  Vulcain  ou  PA^/m,  symbole  du 
feu ,  était  l'objet  d'un  culte  particulier  chez  les  prêtres  d'Egypte. 
Thath ,  dont  parle  Platon ,  est  (2) ,  selon  quelques  auteurs ,  le 
même  que  Hermès,  portant  le  surnom  de  trois  fois  très-grand,  Tpiç 
luyiTTo;,  Quant  à  Cadmus,  que  les  Grecs  font  venir  de  la  Phé- 
nicie,  son  nom  sémitique  grécisé  signiûe  du  côté  de  Vonent 
(DTp).  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  fois  qu'il  est  question, 
dans  les  livres  anciens,  sacrés  ou  profanes,  de  quelque  art  jus- 
qu'alors inconnu ,  on  le  fait  venir  des  pays  de  l'orient ,  comme 
de  la  source  primitive  de  toute  science. 

Faut-il  voir  là  une  simple  métaphore  d»  soleil  levant ,  et  du  culte 
de  cet  astre  considéré  comme  la  source  de  toute  vie?  ou  bien 
serail-ceuninchce  vague  d'une  communication  fort  ancienne  de  la 
nation  la  plus  reculée  vers  l'orient,  dos  Chinois,  avec  les  Assyriens, 
avec  les  Perses  et  les  Égyptiens?  Ces  questions,  d'un  intérêt  his- 
torique immense,  nous  paraissent  à  peu  près  insolubles. 

Hermès,  tout  à  la  fois  dieu  du  ciel  cl  de  l'enfer,  svmbole  delà 
vie  et  de  la  mort,  évoquait,  d'après  les  croyances  mythologiques, 
les  âmes  des  décédés ,  et  opérait,  avec  son  caducée,  des  transmuta- 
tions &  des  miracles.  C'est  pourquoi  les  philosophes  mystiques ,  les 
magiciens  et  les  alchimistes,  ne  pouvaient  et  ne  devaient  choisir 
pour  patron  d'autre  dieu  que  Hermès.  De  là,  l'art  transmutatoire 
des  alchimistes  reçut  le  nom  d'art  hermétique  ;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  métal,  si  utile  à  l'affineur  et  à  l'orfèvre,  que  les  an- 
ciens appelaient  eau-argent ,  et  les  adeptes,  l'essence  du  grand 
œuvre,  fût  consacré  à  cette  divinité,  dont  il  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom. 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  on  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à 
demi  chemin.  Il  était  impossible  que  des  hommes  qui  avaient  voué 
à  Hermès  un  culte  aussi  exclusif  ne  lui  supposassent  pas  des  écrits, 
afin  de  donner  plus  d'autorité  aux  leurs  ;  car  la  gloire  du  maître 
se  réfléchit  toujours  sur  celle  du  disciple.  En  effet,  pendant  que 
l'antiquité  garde  un  silence  absolu  sur  les  prétendus  écrits  d'Hermès, 


(1)  Denat.  Deor.,  m. 

(2)  Plat.y  in  Phscd.  et  Philebo Ol.  Borricli.,  de  Ortu  et  prog.  Chemiae ,  in 

Manget.  Bibl.,  1. 1 ,  p.  13. 
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les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  les  disciples  de  l'art  sacré, 
parlent  sans  cesse  des  œuvres  d'Hermès,  comme  de  la  source  de  toute 
science. 

Voici  comment  s'exprime  Jamblique  : 

«  Hermès  Trismégiste  a  écrit,  selon  Séleucus,  vingt  mille  volu- 
mes  sur  les  principes  universels.  Mais,  sdon  Manethon,  c'est 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  volumes  qu'il  a  composés  sur 
toutes  les  sciences  (1).  i 

Puis  il  ajoute  :  •  Les  écrits  connus  sous  le  titre  de  Sentences 

de  Mercure  contiennent  souvent  des  expressions  de  philosophes 

grecs  ;  car  ils  ont  été  traduits  de  la  langue  égyptienne  par  des 

hommes  instruits  dans  la  philosophie  (2).  »  On  se  demande  pour* 

quoi  Jambhque  ne  parle  des  livres  d'Hermès  en  quelque  sorte  que 

par  ouï-dire,  et  pourquoi  il  ne  dit  pas  un  mot  des  livres  originaux, 

qu'il  lui  aurait  été  si  facile  de  consulter,  en  sa  quaUté.de  grand 
prêtre. 

Ce  qui  prouve  que  ces  livres  n'ont  jamais  été  déposés,  comme 
sacrés,  dans  les  temples  d'Egypte ,  c'est  que  Héraïscus  et  Asclépiade, 
qui  avaient  approfondi  les  systèmes  cosmologiques  et  astronomi- 
ques des  Égyptiens^  ne  disent  pas  un  mot  des  livres  d'Hermès,  au 
rapport  de  Damascius,  qui  vivait  du  temps  de  Justinien  (3). 

Les  écrits  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Hermès,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  complètement  étrangers  à  la  chimie ,  renferment , 
comme  l'a  déjà  fait  observer  Meiners,  des  emprunts  faits  aux  livres 
de  Moïse  et  de  Platon  (4).  C'est  pourquoi  beaucoup  d'auteurs ,  et 
entre  autres  Tennemann ,  pensent  que  les  écrits  d'Hermès  ont  été 
lîomposés  au  moment  où  la  religion  chrétienne  allait  abattre  le 
paganisme ,  et  qu'ils  étaient  destinés  à  être  pour  les  païens  ce  que 
la  Bible  est  pour  les  chrétiens  (5). 

Déjà  les  Pères  de  l'Église,  entre  autres  saint  Cyrille,  remarquent 
qiïjs  l'auteur  des  écrits  d'Hermès  avait  mis  à  profit  les  Uvrcss  de 
Moïsa  (6)  et  de  Platon. 


•*•»¥* 


(1  )  Jambl .,  de  Mysteriis  :Egypt. ,  viii ,  1 . 

(2)  Ibid. ,  VIII,  2. 

(3)  Damoiciu^y  icspi  &px^  (i^  Wol/ii  anecdot.  grœcis ,  t  in)» 

(4)  Meiners,  Versuch  ûber  die  Rcligionsgeschichte  der  œltesten  Vôlker, 
1. 1,  p.  223. 

(5)  Geschichte  der  Philosophie,,  t.  vi ,  p.  477. 

(6)  Cyrillu^  adversus  Julianum  (Juliani  opéra,  éd.  £z:  Spanheim,  Lips.,  1696), 
lib.  I ,  p.  30. 


On  a  consacré  au  Soleil  :  l'or ,  le  chaibon ,  l'hyacinthe ,  le  dia- 
mant (1),  le  saphir. 

k  Vénus  :  le  cui>re,  les  perles,  l'onyx,  Tamé- 

thyste,  le^naphthe,  la  poix,  le  sucre  (  cax- 
yaj;),  l'asphalte,  le  miel,  le  sel  ammoniac,  la 
myrrhe. 

à  Mercure  :  le  >il'-aigent,  Témeraude,  le  jaspe,  le 

chrysohthe,  le siiccin ,  l'olihan,  le  mastic. 

à  la  Lune  :  l'argent,  le  verre,  l'antimoine,  la  terre 

blanche. 

Lexiqwa  chimiques  (2). 

Plusieurs  manuscrits  (n''  2325,  n**  2327,)  contiennent  des 
XeÇix^  xaTaoTToi/Eia  t^ç  Upaç  "^i/yr^q.  3Talheureuscnieiit  ces  prétendus 
lexiques  élémentaires  de  Vart  sacré  u'expliquent  pas  grand' - 
chose ^  caries  explications  qu'ils  donnent  demanderaient  souvent 
elles-inémcs  d'autres  explications  qu'on  y  chercherait  en  vain. 

«  Le  nitre  (vixpov)  est  le  soufre  blanc  (Oeïov  Xeuxov  ),  qui  produit 
TairaiQ. 

«  La  ^tc  (alOdDvT)  )  est  le  poison  de  la  suie. 

«  Veau  divine  (  Osïov  u5o)p  )  est  le  blanc  d'œuf  (3). 

«  La  cadmie  (  xao|jL£ia  )  est  la  magnésie  (  {xaYvyidia  ). 

«  La  terre  égyptienne  (y^  'AiyoTUTia  )  est  la  terre  de  poterie. 

«  Le  claudien  (  xXauôiavoç  )  est  la  chaux  brûlée  des  coquilles 
d'œuf. 

«  Vairain  est  la  coque  de  l'œuf. 

«  Toutes  les  fleurs  jaunes  sont  des  pierres  d'or. 

«  La  magnésie  est  l'antimoine  femelle  de  Macédoine  (  (jT((xfxi 
OTflXux^^xè  [jLax£8ovixdv  ). 


(1)  n  est  curieux  de  voir  le  charbon  et  le  diamant,  deux  corps  de  même  com- 
position ,  classés  dans  la  même  catégorie. 

(2)  Ms.  n**  2329.  Ce  ms.  in-4",  rempli  de  corrections,  appartenait  au  cardinal 
Bfaurin.  Il  a  été  écrit  au  xv^  siècle. 

(3)  Le  mercure  était  également  appelé  eau  divine.  On  dirait  que  ces  lexiques 
n'étsdeiit  faits  que  pour  mieux  tromper  le  Tulgaire,  étranger  aux  pratiques  alchi- 
miques. 
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«  La  chélidoine  est  la  teinture  d'or. 

«  Le  sperme  de  Vénus  (  'AçpoSiTYiç  ffw^pfxa  )  est  la  fleur  du 
cuivre. 

«  Le  lait  d'un  animal  quelconque  est  le  soufre  (ydcXa  Ixaaxou 
Çwou  èrci  ôîîov  ) ,  parce  que  le  soufre  coagule  le  mercure. 

«  Le  lait  d'une  vache  noire  (l)  est  le  mercure  (ms.  2250  ). 

«  IjSl  grenouillette  (  parpa^iov  )  est  le  vert  de  montagne. 

«  L'éponge  de  mer  (aTrc^fyoç  ôaXaorcrioç  )  est  la  cadmie. 

«  Le  dragon  rouge ,  le  cinabre.  » 

Ce  qui  contribue  encore  à  rendre  obscure  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages déjà  si  peu  clairs ,  c'est  que  le  nom  d'un  métal  est  souvent 
pris  pour  celui  d'un  autre.  Le  nom  d'une  substance  inorganique  est 
quelquefois  appliquée  une  substance  organique  qui  n'a  aucune  res- 
semblance avec  la  première.  C'est  ainsi  que  le  fer  (GiBripoç)  signifie 
quelquefois  une  coque  (Tœuf,  et  que  les  noms  de  cuivre,  à'argent, 
d'or,  de  soufre ,  désignent  des  objets  tout  différents ,  ordinairement 
des  plantes  ou  des  animaux. 

Les  maîtres  de  Vart  sacré  ne  se  contentaient  pas  de  cacher  leurs 
doctrines  mystiques  sous  le  voile  d'un  langage  obscur,  figuré  et 
énigmatique  ;  pour  ajouter  encore  à  l'obscurité  de  ce  langage^  ils 
avaient  adopté  des  caractères  particuliers  (onoixeîa).  Ces  caractères 
ou  signes  sont  de  différentes  espèces ,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
une  analogie  évidente  avec  les  hiérogl^^phes.  Peut-être  ont -ils 
même  une  origine  égyptienne.  Parmi  ces  signes ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  sont  une  image  de  la  chose  représentée.  Ainsi, 
pour  désigner  l'eau,  on  traçait  une  ligne  horizontale,  qui^parais- 
sait  avoir  été  figurée  par  une  main  tremblante,  pour  imiter  les  on- 
dulations d'une  masse  d'eau  agitée.     . 

Signe  de  Peau  :  aaaa  (2). 

Un 'œuf  est  représenté  par  un  cercle  qui  en  contient  un  autre  plus 
petit ,  lequel  figure  le  jaune.  Un  petit  cercle,  surmonté  d'un  trait 
en  arc,  représente  l'œil.  Un  cercle  dont  la  circonférence  est  hérissée 


(1)  Une  vache  noire  était,  en  Egypte,  le  symbole \le  la  fertilité;  et  une  vache 
rousse  celui  de  la  stérilité.  • 

(2)  On  rencontre  ce  signe  très-fréquemment  sur  les  monuments  égyptiens  où 
se  trouvent  gravés  des  hiéroglyphes.  Tout  le  monde  peut  le  voir  dans  le  Musée 
égyptien  du  Louvre,  et  au  bas  de  Tobélisque  de  la  place  de  Louis  XVI 
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de  pointes  sert  à  désigner  le  vinaigre  (i).  L'urine  (oîpov)  a  pour 
signe  une  image  grossière  de  l'organe  même  qui  sert  à  l'expulsion 
de  ce  liquide. 

Voici  quelques^uns  des  signes  que  Ton  rencontre  fréquemment 
dans  les  manuscrits  grecs  concernant  Fart  sacré. 


<é 


Représente  Tor; 
(^  —        Fargenf; 

3)  —        le  mercure; 

^  —  mine  de  cuivre  (  /aXxou  ^h  )  ; 

CJ^  ou  ^  ou  O    —  étain  ; 

W  —  fer; 

O  —  cuivre  ; 

T©!  —  fleuve  ; 

CXI  —  poTotvptov  (instrument  chimique); 

O  -A        —        lame  d'or. 

On  se  servait  de  figures  symboliques  pour  représenter  non-seu- 
lement des  choses,  mais  encore  des  actions. 

Exemple  :  Une  ligne  tracée  en  spirale  figure  le  mouvement  cir- 
culaire d'un  bras  qui  broie  quelque  substance.  De  là,  ce  symbole 
signifie  :  pulvérisez  (XEi^oriv  ). 

Enfin  ^  il  y  a  des  figures  mixtes  ou  composées ,  dont  les  éléments 


(1)  Les  alchimistes  parlent  souvent  des  pointes  du  vinaigre.  Lemery  lui- 
même,  qui  pourtant  n'était  pas  alchimisfe  et  qui  vivait  au  xvii*  siècle ,  explique 
reflèrvesoencè  que  font  les  acides  avec  les  alcalis  et  la  chaux ,  par  la  pénétration 
des  pointes  de  ces  acides  dans  rmtérieur  de  la  substance  des  alcalis  et  de  la 
chaux. 
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sont  à  la  fois  symboliques  et  graphiques  ;  c'est-à-dire  que  la  figure 
symbolique  ou  hiéroglyphique  est  en 'même  temps  accompagnée 
d'une  ou  de  plusieurs  initiales  du  nom  de  Tobjet  représenté. 

£xem{d6  :  Or  très-pur,  /pu<ro<;  xExaufxé^oç  (or  passé  au  cretràôt) , 
est  figuré  par  le  disque  du  soleil,  symbole  de  For,  surmonté  de  dent 
rayons  se  coupant  sous  un  angle  très-aigu  ;  au-dessous  de  ce  rayon 
se  trouve  la  lettre  K ,  initiale  de  xexaufxévoç. 

Pour  désigner  la  litharge  (Xiôapyupov  ) ,  on  écrit  la  lettre  A ,  ini- 
tiale de  XiOoç  (1),  accompagnée  d'un  croissant,  symbole  de  l'argent^ 
dont  les  pointes  sont  tournées  de  gauche  à  droite  (2). 

^  15. 
Zosbne. 

Il  y  a  plusieurs  auteurs  du  nom  de  Zosime,  dont  PabHcius  [Bibi. 
grœca  )  nous  a  conservé  la  liste.  Celui  dont  il  est  ici  gestion  est 
surnommé  le  Panopolitain  et  le  Philosophe  divin;  ce  n'est  pas  le 
môme  que  Zosime  l'historien ,  l'ex-avocat  du  fisc  sous  Tbéodose 
le  jeune. 

Zosime  le  Panopolitain,  initié  dans  les  mystères  de  l'Egypte,  pa- 
raît avoir  vécu  vers  la  fin  du  m®  siècle  ou  au  commencement  du  iy^ 
C'est,  pour  aiusi  dire,  le  chef  ou  le  principal  maître  de  l'art  sacré; 
car  les  écrits  de  Démocrite,  de  Marie,  et  de  quelques  autres  que  l'on 
croit  antérieurs  à  cette  époque,  sont  évidemment  apocryphes.  Pho- 
tius  rapporte  (Cod.  clxxx)  que  Zosime  le  Thébain  ou  lePonopo- 
litain  avait  dédié  à  sa  sœur  Théosébie  vingt-huit  livres  chimique. 
Suidas  fait  également  mention  de  Zosime,  qu'il  appelle  philosophe 
d'Alexandrie;  il  y  ajoute  que  ce  philosophe  avait  écrit  des  ouvra- 
ges de  chimie  (  xTOH-euTixà  )  (3). 


(1)  Le  nom  de  litharge  vient  de  Xîôoç,  pierre,  et  àpyupov,  argent,  pierre 
^argent.  Ce  nom  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  et  à  faire  accréditer  les 
doctrines  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la  pierre  philosophale. 

(2)  On  trouve  Texposition  d'un  grand  nombre  de  figures  symboliques  des  al- 
chimistes grecs,  dans  le  2«  vol.  de  Du  Canye  (  Gloss.  in/,  et  med.  grœcilatis). 
n  est  bon  d'être  prévenu  que  plusieurs  de  ces  figures  sont  ma!  rendues  et 
inexactement  expliquées. 

(3)  Les  seuls  mss.  grecs  de  Zosime  le  Panopolitain  qui  aient  été  jusqu'à  pré-  , 
sent  imprimés  sont  :  de  Zythorum  con/ecHone  fragmentum  nunc  primum 
grœce  (e  cod.  Gothano)  ac  latine  editum  a  Ch.  Gruner ;  fragmentum  de 
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Le  fragment  suivant ,  dont  les  termes  sont  aussi  explicites  que 
possible,  fera  voir  que  la  connaissance  de  la  distillation  est  bien 
plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Livre  de  Zosime  sur  les  fourneaux  et  les  instruments  de  chi- 
mie. Bu  tribicus,  ou  de  l^appareil  à  trois  ballons -récipients 
(ms.  2249). 

On  appelle  /n6/cM.ç(TpiSr,xoç) ,  un  appai'eil  distillatoire  constniit 
de  la  manière  suivante  : 

«  Fais  trois  tubes  d'airain,  dont  les  pai'ois  soient  assez  épaisses, 
et  de  seize  coudées  de  longueur.  —  Les  ouvertures  ou  langues 
pratiquées  à  la  partie  inférieure  du  ballon  doivent  exactement 
s'adapter  à  ces  tubes,  qui  eux-mêmes  viennent  aboutir  à  d'au- 
tres ballons  plus  petits  ({juxia).  Un  gros  tube  (àvTiyeipoç  cioX^) 
fait  communiquer  le  matras  (sous  lequel  on  met  le  feu  ]  avec  le 
grand  ballon  en  verre  (Ai/avoç,  p^xo^)  ;  etrapj)areil  porte,  contre 
toute  attente  (  7Tapaoo;wï;  ) ,  l'esprit  (Tn/suixa)  en  haut.  Après  avoii' 
ainsi  adapté  les  tubes,  on  en  iule  (  Gu;jL7cr,Xw(7ai  )  exactement  tou- 
tes les  jointures.  Il  faut  avoir  soin  que  le  grand  ballon  en  verre , 
placé  au-dessus  du  nialras  (avec  lequel  il  communique  par  un  tube), 
soit  assez  épais  pour  que  la  chaleur  qui  fait  porter  l'eau  en  haut 
{ TÎiç  Ôepf^Tjç  Tou  uodtToç  xojjLtsou(jr,ç  To  dvaêaivciv  )   ne  le  brise  pas.  » 

On  voit,  dans  les  manuscrits  n"  2240  et  2275,  les  flgures  de  plu- 
sieurs vases  distiUatoires ,  dont  je  me  bornerai  à  reproduire  la  sui- 
vante, qui  servira  à  faire  mieiLx  comprendre  le  texte  cité. 


jp^flca  cupri  tinctura  edidit  J.  G.  Schneider,  in  animadvers.  ad  Eclayas 
physicaSf  p.  95,  y.  Bibl.  de  HoiTmann.  Aucun  de  ces  fragments  ne  se  trouve 
dans  la  collection  des  mss.  grecs  de  la  Bibl.  royale. 


256 


filSTOIEE  Dfi  U  CHntlfi. 


FiG.  I. 


S    16. 

Le  fragment  ci-après  donnera  une  idée  du  langage  symbolique 
et  mystique  employé  pour  exprimer  l'œuvre  de  purification  ou  de 
haute  initiation. 


Traité  du  divin  Zosime  sur  la  vertu  et  la  composition  des  eaux. 

«  Cette  substance  uniforme  et  multicolore  comprend  l'investiga- 
tion désirée  et  variée  de  toutes  choses.  C'est  elle  qui,  sous  l'influence 
de  la  lune,  soumet  la  diminution  et  l'augmentation  à  la  mesure 
du  temps.  » 

Ici  l'auteur  entre  dans  une  sorte  de  monologue  symbolique  tout 
à  fait  incompréhensible. 

«  Tout  en  disant  cela^  continue  l'auteur,  je  m'endormis,  et  je  vis 
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un  prêtre  debout  devant  un  au  loi  en  forme  de  coupe,  ayant  plu- 
sieurs degrés  pour  y  monter.  Et  j'entendis  une  voix  qui  me  criait 
d'en  haut  :  J'ai  achevé  de  monter  et  do  descendre  ces  quinze  de- 
grés resplendissants  de  lumière. 

«  Ayant  entendu  le  prêtre  ofiiciant  devant  l'autel,  je  lui  deman- 
dai quelle  était  celte  voix  retentissante  dont  les  sons  avaient  frappé 
mon  oreille.  Le  prêtre  me  répondit  en  disant  (i)  :  Je  suis  celui  qui 
est  (  tl(xl  6  âv),  le  prêtre  du  sanctuaire,  et  je  suis  sous  le  poids  de 
la  puissance  qui  m'accable.  Car,  à  la  i)ointe  du  jour,  vint  un  en- 
voyé qui  me  saisit,  me  tua  avec  un  glaive,  me  divisa  en  morceaux  ; 
et,  après  avoir  écorché  la  peau  de  la  tête,  il  mêla  les  os  avec  les 
chairs^  et  me  brûla  dans  le  feu,  jusqu'à  ce  que  j'appris  que  l'esprit 
naît  avec  le  corps.  Voilà  la  puissance  qui  m'accable. 

«  Pendant  que  le  prêtre  me  parlait  ainsi,  ses  yeux  devinrent  comme 
du  sang,  et  il  vomit  toutes  ses  chairs.  Je  le  vis  se  mutiler ,  se  déchi- 
rer lui-même  avec  ses  dents,  et  tomber  à  terre.  Saisi  de  terreur,  je 
me  réveillai,  je  me  mis  à  rélléchir,  et  à  me  demander  si  c'était  là  la 
nature  et  la  composition  de  l'eau.  Et  je  me  félicitais  moi-même  d'a- 
voir raisonné  juste. 

«  Bientôt  je  m'endormis  de  nouveau,  et  j'aperçus  le  même  autel  ; 
et  sur  cet  autel  je  vis  de  l'eau  bouillir  avec  bruit ,  et  beaucoup 
d'hommes  dedans.  Ne  trou>ant  personne  dans  le  voisinage  pour 
m'informer  de  ce  phénomène ,  je  m'avançai  pour  jouir  du  spectacle 
deTautei.  Je  remarquai  alors  un  homme  aux  cheveux  gris,  maigi*e, 
qui  me  dit  :  Que  regardes-tu?  Je  regarde,  lui  répondis-je,  avec 
surprise  le  bouillonnement  de  l'eau ,  et  les  hommes  qui  y  cuisent 
tout  vivants  (2). 

•  Le  spectacle,  reprit-il,  que  tu  vois,  est  l'entrée,  la  sortie  et  la 
transmutation  ([/.z-zoL^oli  ).  Et  je  lui  demandai  quelle  était  cette  trans- 
mutation. C'est,  me  dit-il,  le  heu  de  l'opération  qui  porte  le  nom 
de  purification;  car  les  hommes  qui  veulent  devenir  vertueux  s'y 
rendent,  et  devieiment  des  esprits  en  fuyant  le  corps.  Et  je  lui  de- 
mandai :  Es-tu  aussi  un  esprit?  Je  suis,  me  répondit-il,  un  esprit, 
et  le  gardien  des  esprits. 


(1)  'AiwxpCvaxo  jjLoi  Xeywv  liDl^h  "i^in) ,  style  de  l'Écriture  sainte. 

(2)  n  est  probablement  fait  allusion  aux  eaux  du  Kil,  qui,  au  solstice  d'été, 
débordent,  et,  étant  refoulées  i)ar  les  Tents  du  uurd,  semblent  être  en  ébul- 
litkm.  C'était  alors  le  moment  de  se  jeter  dans  ce  fleuve  pour  s'y  purifier. 
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<t  Pendant  cette  conyersation,  et  au  miliea  du  bruit  de  l'eau  bouil- 
lante et  des  cris  du  peuple,  j'aperçus  un  homme  d*airain^  tenant 
dans  sa  main  un  livre  de  plomb,  et  je  l'entendis  me  dire  à  haute 
voix  :  Regarde,  j'ordonne  à  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  des  châti- 
ments, de  s'instruire  dans  ce  livre.  Je  commande  à  chacun  de 
prendre  le  livre  de  plomb  et  d'y  écrire  avec  la  main ,  jusqu'à  ce  que 
leur  arrière-bouche  se  soit  développée ,  que  leur  bouche  se  soit  our 
verte,  et  que  les  yeux  aient  repris  leur  place. 

a  L'acte  suivit  la  parole  :  et  le  maître  de  la  maison,  assistant  à  ce 
spectacle ,  me  dit  :  Tends  le  cou ,  et  regarde  ce  qui  est  fait.  Je  re- 
garde, lui  dis-je.  L'homme  d'airain  que  tu  vois,  reprit-il,  et  qui 
vient  de  quitter  ses  propres  chairs,  est  le  prêtre  officiant  ^ 
vaut  l'autel  ;  c'est  à  lui  qu'a  été  donnée  la  faculté  de  disposer  de 
cette  eau. 

<c  En  repassant  tout  cela  dans  mon  imagination,  je  me  révàllai,  et 
je  me  dis  à  moi-même  :  Quelle  est  la  cause  de  cet  événement?  Qa'esC 
donc  cela?  N'est-ce  pas  l'eau  blanche,  jaune,  bouillante,  divine? 
Je  trouvai  que  j'avais  raisonné  juste. 

ff  £t  je  dis  :  Il  est  beau  de  parler  et  beau  d'écouter.  Il  est  beau  de 
donner  et  beau  de  recevoir.  Il  est  beau  d'être  pauvre  et  beau  d'être 
riche ,  et  de  savoir  comment  la  nature  apprend  à  donner  et  à  rece- 
voir. L'homme  d'airain  donne,  et  la  pierre  humide  (&Yp^t6oç) 
reçoit  ;  le  métal  donne,  et  la  plante  reçoit  ;  les  astres  donnent,  et  les 
fleurs  reçoivent;  le  ciel  donne,  et  la  terre  reçoit.  —  Aucune  c(»iibi- 
naison  ne  se  fait  sans  règle,  et  la  règle  est  ns^ureUe.-^ Enfin,  povr 
être  bref,  construis,  mon  ami,  un  temple  d'une  seoie  {Merre  (moiio- 
lithe),  semblable  à  la  céruse,  à  l'albâtre,  le  prœconnesium ,  un 
temple  qui  n'ait  ni  commencement  ni  un,  et  dans  l'intfeieiir  du- 
quel se  trouve  une  source  d'eau  la  plus  pure,  et  brillante  oeoMOde  k 
soleil.  Cherche  où  est  l'entrée,  une  épée  à  la  main  ;  car  l'ouvcfture 
de  rentrée  est  étroite»  EUe  est  gardée  par  un  dragon  qu'il  faal  tuer 
et  écorcher  :  et,  en  réunissant  les  chairs  et  les.  os,  il  laut  t'en  foift 
un  piédestal  sur  lequel  tu  monteras  pour  esttxes  dans  le  ten^ie,  et 
tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Car  le  prêtre,  qui  est  l'hoAHae 
d'airain  que  tu  vois  assis  près  de  la  source,  changç  de  ïiature  et  se 
transforme  en  un  homme  d'argent,  qui  lui-même,  situ  le  désiresT, 
pourra  se  transformer  en  un  homme  d'or.  Alors  s'ouvriront  de- 
vant toi  les  fleurs  des  paroles,  les  trésors  de  la  vertu  et  de  la  sagesse, 
les  doctrines  de  Fintelligence,  la  révélation  des  mystères.  —  Et  la 
nature,  domptant  la  nature,  se  perfectionne,  devient  parfiaite^  et 
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apte  à  la  recherche  de  l'œuvre  des  cçuvres  (IpYouTYjç  Ipyafffcç); 
elle  revêt  sa  matière  et  consomme  le  venin.  Et ,  quittant  sa  première 
forme,  elle  meurt.  Alors  elle  imite,  en  parlant,  la  langue  hébraï- 
que ([jLi(i£îTai  t}jv  louSaïx^jV  YXukrffav  XaXouvxa).  Enfin  la  malheureuse 
se  venge  elle-même  ;  elle  devient  plus  légère  ;  et,  ayant  ses  membres 
mêlés  avec  l'élément  liquide,  elle  subit  l'épreuve  du  feu  et  devient 
parfaite. 

t  Ne  révèle  rien  de  tout  cela  à  d'autres,  et  garde  ces  choses  pour 
toi-même  :  car  le  silence  enseigne  la  vertu.  Il  est  très-beau  de  con- 
naître le^  transmutations  (xàt;  fxexaêoXÀ;)  des  quatre  métaux  :  du 
plomb,  du  cuivre,  de  l'étain,  de  l'argent  ;  et  comment  ils  se  changent 

en  or  parfait  (?va  Y^vwvxai  tsXeioç  ^(^pucroç). 

«  Prendis  dû  sel,  et  arrose  le  soufre  brillant,  jaune  ;  lie-le,  pour 
qu'il  ait  de  la  force,  et  fais  intervenir  la  fleur  d'airain ,  et  fais  de 
cela  un  acide  (^5oç)  liquide,  blanc.  Fais  la  fleur  d'airain  graduel- 
lement. Dans  tout  cela,  tu  dompteras  le  cuivre  blanc,  tu  le  distil- 
leras (àyféiyayt  âurov),  et  tu  trouveras,  après  la  troisième  opération , 
un  produit  qui  doime  naissance  à  Tor  (i).  » 

S   17. 

J'ai  déjà  dit  que  les  opérations  de  l'art  sacré  se  rattachaient,  par 
un  lien  intime,  aux  croyances  mystiques  et  astrologiques  ;  le  frag- 
ment suivant  confirmera  cette  assertion. 

Zosime  le  Panopolitain  y  sur  l'eau  divine, 

fl  Le  mystère  que  l'on  cherche  à  découvrir  est  grand  et  divin  ;  car 
'  tont  est  de  hii  et  par  lui.  Il  y  a  deux  natures  et  une  seule  substance. 
L'une  entraîne  et  dompte  l'autre.  C'est  là  Veau-argent  (mercure) ,  le 
j^fuaei^  màle-femelle  (TbàpaEvoÔTiXu),  le  principe  toujours  fugitif 
{(A  cpsvYov  àel),  constant  dans  ses  propriétés,  l'eau  divine  que  tout  le 
monde  ignore,  dont  la  nature  est  inexplicable.  Car  ce  n'est  ni  un 
métil  ni  de  l'eau  toujours  en  mouvement,  ni  un  corps ,  c'est  le  tout 
dans  le  tout  ;  il  a  une  vie  et  un  esprit  ;  il  est  saisissable. 

•  Tout  homme  qui  entend  ce  mystère  a  de  l'or  et  de  l'argent.  Sa 
puissance  est  cachée,  et  repose  dans  YÉrotyle. 


'  (I)  SI  la  flear  d*airaiii  est  (ce  qui  paraît  être  ici  le  cas  )  du  sulbte  de  caiyre, 
èHè  «BradMiié  de  l'acide,  snlfbrique  par  la  distillation. 

17. 
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Ici  se  trouve,  dans  les  manuscrits  cités,  la  figure  astrolo^({Ue 
mystique  que  voici  (l)  : 


Au  bas  de  celte  figure  il  y  en  a  une  autre  qui  représente  ««  vase 
dUtillatoire  {une  cornue  sunnontée  d'un  chapiteau  en  verre)  (pû- 


(I]  Le  seDS  lillëral  des  muta  inscrits  entre  le  premier  et  le  second  cercle  est: 
le  li>ut  un  ;  par  lequel  le  Timl;  et  par  lui  le  Tout;  et  en  lui  le  Tout.  Cba- 
cnne  de  ces  phrases  est  séparée  par  une  croix-  oo  tbaa  anse  {t)>  symbote  de  la 
vie  Éteroelle;  mais  île  telle  manière  que  la  première  contienne  trois  mots,  la 
secoode  quatre,  et  les  deu\  dernièrea  cinq. 

Le  sens  littéral  des  mots  inscrits  entre  le  second  et  le  troisième  cercle,  cal: 
Unique  est  le  savent ,  ayant  les  deux  symbùlei  et  la Jléche. 

us  deai  symboles  en  question  sont  ceui  de  la  vie  et  de  la  mort ,  da  tûen  et 
du  mal.  Lorsque  le  seipent  devait  représenter  ces  deux  principes  râints ,  qui 
constituent  laUivinité  ou  tout  ce  qui  est,  il  Était  figuré,  comme  onlevoit  aar 
les  ^raïas ,  ateu  nnejléehe  à  la  queue. 

Entin,daDS  le  milieu  de  cette  ligure  se  trouve,  be>ucbe>  le  symbole  de  l'or 
OD  du  soleil;  à  droite,  le  symbole  de  l'aident  ou  de  la  lune;  et  aa  bas,  le  symbole 
du  mercure.  Au  centre  de  ces  trois  figures  symtwliques  ou  remarque  le  signe 
du  Miter.  D'après  les  dogmes  astrologiques  des  Ëgypliens,  le  règne  de  rhomme 
doit  durer  jusqu'à  la  lin  du  monde,  pendant  sii  temps,  c'eslA^re  jusqu'b  ce 
que  le  solstice  d'été  correspondra  au  iéro  du  bélier.  Alors  le  monde  term 
purifié,  renouvelé,  et  Sieu  reprendra  son  empire.  A  ce  mAiiie  monHot  la  lime 
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xo(;  uéXivoç)^  OÙ  s'adapte  un  récipient  à  col  allongé  (Xvnk^  ^  à^yoç 

crT«.voffTO(i.ov  )  : 

FiG.  m. 


Pour  se  conyaincre  que  Vart  sacré  n'était  autre  chose  que  l'al- 
chimie, on  n'a  qu'à  lire  ce  qui  suit  : 

t  Zosime  le  Panopolitain ,  sur  Vart  sacré  de  faire  de  Vor  et  de 
Pargent.  (Extrait  d'un  philosophe  chrétien,  ms.  n"  2251.) 

c  Prenez  Tàme  du  cuivre  qui  se  tient  au-dessus  de  l'eau  du  mer- 
cure, et  produisez  un  corps  acriforme  (acofxa  irveufiiGCTucov).  L'àme 


ei  le  soleU  doiTent  se  trouyer  en  conjonction.  (Yoy.  Dict.  des  hiéroglyph. ,  par 
C.  DafeU,  p.  116.) 

«  La  lime  est  pure  et  divine ,  disent  les  alchimistes ,  lorsque  toqs  verrez  le 
loleil  briller  à  sa  surface  ;  »  ce  qui,  en  d'antres  termes,  veut  dire  que  la  cou- 
pellation  (purification  de  l'argent)  est  terminée  lorsque  l'argent  présente  le  pbé- 
nom^ie  de  l'éclair.  La  coupellation  était  le  symbole  de  la  purification  par  le  feu, 
comme  la  distillation  était  celui  de  la  purification  par  l'eau. 

AasBi,  pour  compléter  l'idée  de  purification  de  fout  ce  qui  est,  lorsque  le 
soktioe  d'été  correspondra  au  zéro  du  bélier,  on  a  dessiné  au-dessous  la  figure  II 
que  je  viens  d'expUquer,  la  figure  III  qui  représente  un  vase  distillatoire  com* 
plet.  On  y  voit  une  cornue  surmontée  d'un  chapiteau  qui  communique  au 
moyen  d'an  bec  avec  un  récipient  à  long  col. 
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du  caiyre ,  d^abord  étroitemeDt  renfermée  dans  le  Tase ,  s'élèvera 
eu  haut  ;  l'eau  reste  en  bas  dans  le  kérotakis  (l) ,  afin  qu'il  se  soli- 
difie a\ec  la  gomme,  avec  la  fleur  d'or,  avec  la  teinture  d'or  (xp^ 
9oCo3(Aiov;,  et  avec  les  autres  matières  du  soufre.  D'autres  parlent  de 
la  coloration,  de  la  calcination  et  de  la  théorie  n|iystique  de  l'œuvre, 
comme  il  suit  :  L'œuvre  commence  par  le  cuiyre,  qfÀ,  étant  projeté 
dans  l'instrument  servant  à  l'opération,  réjouit  la  vue.  Alors  il  se 
manifeste  une  coloration  noire,  par  le  moyen  de  la  gomme,  de  la 
fleur  d'or,  de  la  teinture  d'or,  et  des  autres  matières  du  soufre.  — 
Et  Marie  dit  :  Prenez  l'eau  du  soufre  et  un  peu  de  gomme ,  et 
mettez-les  dans  la  cendre  chaude.  C'est  ainsi  que  l'eau  se  solidifie. 
Prenez,  dit-elle,  cette  eau  de  soufre  et  cette  gomme,  pour  les 
mettre  dans  un  peu  de  fumier.  Prenez  ensuite  une  partie  de  notre 
cuivre,  une  partie  d'or  ;  faites  de  cela  une  double  lame,  mettez  du 
soufre  par-dessus ,  et  chauffez  le  tout  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits. 

—  «  Après  la  solidification,  on  le  chauffe,  avec  du  soi^e,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  le  composé,  passant  dans  un 
autre  vase,  devient  jaune  dans  le  récipient  (&ic  âvepSo^v,  fLExaSi^ov 

—  a  Après  que  l'eau  du  soufre  ou  le  nuage  s'est  solidifié,  oçt  le 
chauffe,  pendant  une  journée,  dans  de  la  litharge,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  tout  à  fait  l'aspect  de  la  céruse.  On  jette  ensuite 
cette  subst^ce  sur  de  l'argeyat.  Après  avoir,  en  soufflant  pea  ^ 
peu,  séparé  le  plomb ,  on  mettra  à  nu  ce  q\4  e$t  pur  et  W9  cor- 
rompu. » 

S  18. 

Pelage, 

Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  vie  de  ce  philosophe  her- 
métique. Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c'est  qu'il  étsât  $ 
peu  près  contemporain  de  Zosime  ;  car  il  est  sojuvent  cit^  cQijpiç  yn 
des  plus  anciens  maîtres  de  l'art  sacré. 


(1)  Ce  terme,  dont  aucun  dictionnaire  ne  donne  la  signification  y  désigne  pro- 
bablement un  vase  ou  instrument  chimique.  Du  Gange  (  Gloa.  in/.  Gr(tfc.  >8e 
iontente  de  dire  :  Vox  chimica.  Ms.  Olympiod.  Alex.  Ms.  ZosinU  in  capii.  ad 
Tkeodorwn.  Ms.  Christian,  chim.  Yid.  in  poroptov.  «  Du  Gange  promet  d'ei<* 

nraw  œ  terme  à  propos  d'on  autre  (potdpiov)  auquel  il  renvoi»;  il  n'a  pas 
«messe. 
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Pelage  le  philosophe ,  sur  Vart  sacré,  (Ms.  n'  2250.) 

«  Les  anciens  philosophes,  qui  cultivaient  avec  succès  les  mathé- 
matiques, ont  dit  :  Tout  art  a  son  but  ;  ainsi  Tarchitecture  a  pour 
bot  de  construire ,  avec  des  matériaux  de  bois ,  des  sièges ,  des 
caisses,  etc.  Et  Tart  tinctorial  (^  pacpixi?|  fé/vr,)  (i)  n'a-t-il  pas  été 
inventé  pour  faire  une  teinture  (  pacp^iv) ,  but  de  tout  Tart?  Qu'on  se 
rappdie  ce  que  nous  disent  les  anciens  :  Le  cui?re  ne  teint  pas  ;  mais 
lorsqu'il  a  été  teint,  il  est  propre  à  teindre.  C'est  pourquoi  tous  les 
livres  désignent  le  cuivre  comme  le  plus  convenable  à  l'œuvre  ;  car, 
lorsqu'il  a  été  teint,  alors  il  peut  teindre  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
ne  le  peut  pas,  comme  il  a  été  dit  (2).  » 

—  «  Pour  faire  un  amalgame  d'or,  prenez  vme  paitie  d'or  et 
trois  parties  de  magoésic  et  de  cinabre.  » 

S  19. 

Olympiodore. 

Olympiodore,  philosophe  d'Alexandrie,  dont  je  vais  communi- 
quer quelques  fragments  inédits  sur  l'ait  sacré ,  est  très-probable- 
ment le  même  que  le  commentateur  de  Platon  et  d'Aristote.  Je  me 
range  du  côté  de  l'opinion  de  BoiTichius,  qui  fait  vivre  ce  philosophe 
Ters  le  milieu  du  iv®  siècle ,  un  peu  avant  le  règne  de  Théodose  le 
Grand  (3). 

Suivant  Reinesius  (4) ,  notre  Olympiodore'  est  le  même  que  This- 
torien  de  ce  nom,  qui  a  écrit  mie  histoire  universelle  de  407 
à  43ô,'dont  Photius  nous  a  conservé,  dans  sa  bibliothèque, 
quelques  fragments.  Cet  historien,  originaire  de  Thèbes  en  Egypte , 
vivait,  comme  on  sait,  au  commencement  du  v^  siècle  ;  il  fut,  en 


(1)  *H  poqpixi^  TéxvY)  signifie  à  la  fois  art  de  teindre  et  art  de  tremper.  Ce  nom 
est  an  fond  synonyme  de  téxvy)  lepà  (art  sacré) ,  qui  fût  plus  tard  appelé  xwmIm 
(chimie).  La  trempe  des  métaux  était  empruntée  à  la  cérémonie  reiigieus*  du 
baptême,  mot  grec  qui  signifie  lui-même  trempe. 

(2)  n  s'agit  ici  probablement  d'un  sel  de  cuivre  employé  à  teindre,  soit  le 
▼erre  9  soit  tonte  antre  substance. 

(3)  T.  Cinupeetm  seriptor.  chenue.^  in  Bibliotheca  chemiea  Mangeté, 
toi.  I,  fai4bi.»  p.  40. 

(4}=1M.  iRU,  f.71.  /o.  Itô.  Fabricii  Bibl.  GriBça  éd.  Maries,  Bamb.^ 
1803,4. 
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412 ,  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  du  terrible  Attila ,  roi  des 
Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu. 

Commentaires  d'Ohjmpiodore  y  philosophe  d^ Alexandrie ,  sur 
Vart  sacré,  sur  la  pierre  philosophale,  et  sur  les  ouvrables  de 
Zosime,  d* Hermès,  et  d'autres  philosophes.  (Ms.  n*  2250.) 

Après  quelques  considérations  générales,  dans  lesquelles  il  repro- 
che aux  anciens  leur  obscurité ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Les  anciens  ont  Fhabitude  de  cacher  la  vérité ,  de  voiler  et 
d'obscurcir  par  des  allégories  ce  qui  est  clair  et  évident  pour  tout 
le  monde.  » 

L'auteur  divise  ensuite  les  corps  en  très-volatils^  en  peu  volatils, 
et  en  fixes, 

«  Les  anciens,  dit-il,  admettent  trois  teintures  {i).  La  première 
comprend  tout  ce  qui  s'enfuit  (se  volatilise)  promptement  (Ta;^6oç  çsu- 
^cov),  comme  le  soufre.  La  seconde,  ce  qui  s'enfuit  plus  difficilement, 
comme  les  matières  sulfureuses.  La  troisième,  ce  qui  ne  s'enfuit  pas 
du  tout  ;  tels  sont  les  métaux,  les  pierres  et  la  terre. 

«  L'arsenic  teint  le  cuivre  en  blanc.  L'arsenic  est  une  espèce 
de  soufre  qui  se  volatilise  promptement;  tout  ce  qui  est  sem- 
blable au  soufre  et  à  l'arsenic  se  volatilise  par  le  feu.  L'opéra- 
tion se  fait  de  la  manière  suivante  :  Prenez  quatre  onces  d'arsenic 

schisteux  de  couleur  d'or  (  (Jpaevixoîî  tou  dyiorou  m»  j^pudfÇovroç); 

réduisez-les  en  parties  très-minces,  que  vous  mouillerez  pendant 
deux  ou  trois  jours  avec  du  vinaigre.  Ayant  fait  dessécher  tout 
cela  à  l'air ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste  plus  d'odeur  de 
vinaigre ,  on  y  ajoute  cinq  onces  de  sel  de  Cappadoce  broyé.On  met 
ce  mélange  dans  un  vase  de  verre  à  col  étroit,  qu'on  ferme  exacte- 
ment, afin  que  l'arsenic  qui  brûle  ne  s'échappe  pas  à  l'état  de  vapeur 

(tva  [x^  xaiOfjLEvov  to  àpcevixèv  §ia7rv£U<ni)  ;  OU  chauffe  jUSqu'à  ce  qu'il 

soit  transformé  en  un  corps  blanc  et  compacte. 
«  Coloration  du  verre. 
«  L'émeraude  se  fait  de  la  manière  suivante  : 


(1)  La  signification  da  mot  nivoç  ici  employé  est  fort  incertaine.  Je  l'ai  renda 
par  teinture,  en  me  déterminant  d'après  ce  qu'en  dit  Du  Gange  (Gloss.  ii\f.  et 
med.  Grœc.)  :  «  IIivoç  in  glossis  chymcis  mss.  icrrl  x6  i^otOev  pànxMv.  m  ..» 
Eostathius  explique  ce  mot  par  à  xpCOivoc  oTvoç ,  vin  d*orge  (bière), 
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«  Prenez  denx  onces  de  beau  cristal  et  une  demi-once  de  cuivre  cal- 
ciné  (xa^o^  xcxaufjLsvou)  (l) ,  broyez  ces  substances  dans  un  mortier, 
et  faites-les  fondre  ensemble  à  une  température  égale  (h(^  7cup\)  (2).  » 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  différentes  opinions  des  philo- 
sophes sur  la  matière,  sur  la  composition  des  corps,  sur  la  chaleur, 
sur  le  froid,  la  sécheresse,  Thumidité,  etc.,  thèmes  fayoris  des 
alchimistes. 

On  rencontre,  dans  ces  commentaires  d'Olympiodore ,  des  traces 
non  équivoques  de  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. 

Le  viTp^iov,  huile  de  nitre,  dont  parle  Olympiodore,  ainsi  que 
Zosime,  est-ce  une  solution  de  potasse  huileuse  au  toucher,  ou 
l'acide  nitrique?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Néanmoins 
on  pourrait,  d'après  le  passage  suivant,  être  autorisé  à  croire  que  le 
virpAaiov  est  Tacide  nitrique, 'et  que  l'on  connaissait  le  moyen 
(inoyen  sans  lequel  la  véritable  chimie  est  impossible)  de  dissoudre 
les  métaux  par  les  acides  minéraux,  et  notamment  par  l'acide 
nitrique. 

«  Nous  citerons  (fol.  103  duMs.  2250)  notre  magnésie,  l'antimoine 
(to  <rci|A(ii.i),  le  sable,  la  pyrite,  et  tous  les  corps  que  l'on  dit  être  solubles 
dans  l'huile  de  nitre  ou  dans  le  votar  (3)  fàuTw  xw  poTotpi),  ou  comme 
on  voudra  l'appeler.  > 

L'auteur  termine  par  l'allocution  suivante,  adressée  aux  adeptes  : 

«Sachez  maintenant,  amis  qui  cultivez  l'art  de  faire  l'or,  qu'il 
faut  préparer  les  sables  (v]/a[xtjLouO  convenablement  et  suivant  les 
règles  de  l'art;  sans  cela,  l'œuvre  n'arrivera  jamais  à  bonne  fin. 
Les  anciens  donnent  le  nom  de  sables  aux  sept  métaux,  parce  qu'ils 
proviennent  de  la  terre,  des  minerais,  et  qu'ils  sont  utiles.  Tout  le 
monde  a  écrit  sur  ce  sujet.  » 


(1)  Oxyde  de  cuivre. 

(2)  Ce  procédé  est  encore  employé  aujourd'hui  pour  la  fabrication  du  Terre 
orioré  bleu  ou  vert: 

(3)  Ce  mot ,  qui  est  écrit  tantôt  poropi ,  tantôt  poràvpiov  ou  ^oroptov ,  ne  se 
troDTe  ni  dans  le  Glossaire  de  Du  Cangc  {Gloss.  infimœ  et  mediœ  Grcecitatis) , 
ni  dans  le  Thesawus  grœcœ  lingaœ  de  Henr.  Estienne.  il  paraît  signifier  tantôt 
on  instrument  chimique  (voy.  pag.  253),  tantôt  un  ociVfe,  puisqu'il  est,  comme 
le  viîpâ^tov,  destiné  à  attaquer  les  métaux.  Serait-ce  Tacidedu  sel  marin,  qui  est 
appelé  ailleurs  W^y^  ? 


.•  / 
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S  20. 

Démocrite  (pseudo-Démocrite). 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  Démocrite  avec  l'ancien  philosophe 
qui  porte  le  même  nom. 

Les  philosophes  de  récx)le  d'Alexandrie^  les  Grecs  du  Bas-Empire^ 
qui  ne  se  piquaient  pas  de  beaucoup  de  probité  Uttéraire,  se  faisaient 
un  jeu  de  se  parer,  à  défaut  d'idées ,  des  noms  les  plus  illustres 
de  l'antiquité.  Homère,  Hésiode,  Platon,  Aristote,  tous  ces  grands 
noms  sont  usurpés,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  par 
d'obscurs  scoliastes  et  par  des  alchimistes. 

Il  est  vrai  de  dire  que  plus  d'un  Grec  peut  s'appeler  Démocrite, 
comme  plus  d'un  Français  porte  le  nom  de  Rousseau.  Mais  lorsque 
le  pseudo-Démocrite  a  soin ,  comme  c'est  ici  le  cas ,  de  faire  croire 
qu'il  est  d' Abdère ,  qu'il  a  voyagé  en  Perse ,  en  Egypte ,  qu'il  a  été 
initié  aux  mystères  de  Thèbes,  deMemphis  et  d'Héliopolis,  et  en- 
fin lorsqu'il  s'attribue  une  multitude  de  choses  que  tout  le  monde 
sait  appartenir  au  Démocrite  de  l'antiquité ,  alors  la  plaisanterie 
n'est  plus  permise  ;  c'est  une  de  ces  mille  fourberies  si  familières 
aux  Grecs  dégénérés  du  Bas-Empire. 

Démocrite  le  mystagogue,  comme  l'appelle  La  Porte  du  Theil  (l), 
est  compté  au  nombre  des  artistes  de  Tart  sacré  (  te-^^iran  t^ç 
belaç  TÉ/vY];).  U  est  probablement  contemporain  de  Zosime  oa 
d'Olympiodore.  On  a  de  lui  un  petit  traité  intitulé  les  Physiques 
et  les  Mystiques  (^ucrwci  xal  MuaTixà),  dont  Pizimenti  de  Vérone  a 
donné,  au  xvi^  siècle,  une  traduction  latine,  aujourd'hui  assez 
rare  (2). 

L'auteur  raconte  que,  le  maître  (3)  étant  mort  avant  que  lui,  son 
disdple,  ait  eu  le  temps  de  se  perfectionner  dans  la  science,  il  râso» 
lut  de  l'évoquer  des  enfers  pour  l'interroger  sur  les  secrets  de  l'art 
sacré ,  que,  au  moment  où  il  était  occupé  à  exécuter  l'œuvre  ma- 
gique de  révocation ,  le  maître ,  sorti  de  sa  tombe ,  s'était  présenté 
tout  à  coup  et  lui  avait  adressé  ces  paroles  :  «  Voilà  donc  la  lécom- 


(1)  Noticw  et  extraits  des  msB. ,  yoI.  ti. 

(2)  Democriti  physica  et  magica,  édita  latine  a  Dominico  PizioMoto,  etc.; 
Patav.,  1573, 8. 

(3)  Ostanes  le  Mède. 
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pense  de  tout  ce  gae  j'ai  fait  pour  vous  !  »  Démocrite  osa  lui  foire 
j^usieurs  questions  j  et^  entre  autres,  il  lui  demanda  comment  il 
fallait  disposer  et  combiner  entre  elles  les  natures  (i).  Pour  toute 
réponse,  le  maître  répliqua  :  «  Les  livres  sont  dans  le  temple.  » 
Toutes  les  recherches  de  Démocrite,  pour  trouver  ces  livres,  furent 
inutiles.  Quelque  temps  après,  ce  philosophe  se  rendit  au  templd 
pour  assister  à  une  grande  fête.  Étant  à  table  avec  ceux  qui  com- 
posaient l'assemblée ,  il  vit  une  des  colonnes  du  temple  s'enir'ou- 
vrir  d'elle-même.  Alors  Démocrite,  s'élant  baissé  pour  regarder 
dans  l'ouverture  de  la  colonne,  y  aperçut  les  hvres  indiqués  par  le 
maître.  Mais  il  n'y  vit  autre  chose  que  ces  trois  phrases.?  La  nature 
se  réjouit  de  la  nature  (^  (pu9i;  x^  cpuaei  T^picexai)  ;  la  nature  triom- 
phe de  ia  nature  {ii  (puaiç  tV  9^<ïtv  v(xa]  ;  la  nature  commande  à 
la  nature  (^  çuaiç  t})v  (puaiv  xpdcTei).  Nous  fûmes  fort  étonnés,  ajoute 
Démocrite,  que  toute  la  doctrine  du  maître  fût  renfermée  en  si  peu 
de  mots.  > 

J'aurai  plus  d'une  fois  l'occasion  de  foire  voir  que  les  alchimistes 
du  moyen  Âge  n'ont  été  que  les  imitateurs  serviles  des  maîtres  de 
l'art  sacré,  qu'ils  ne  faisaient  souvent  que  copier,  jusqu'aux  anecdotes 
dont  ils  défrayaient  la  crédulité  du  public.  Car  l'histoire  de  la 
colonne  qui  s'ehtr'ouvre  se  trouve,  au  xiv*"  siècle,  littéralement  ap- 
pliquée à  un  prétendu  moine  allemand,  fiasile  ValenXin.  «  Une  des 
colonnes  de  l'église  d'Erfurth,  racontent  les  alchimistes,  s'étant  en- 
tr'ouverte  tout  à  coup  comme  par  miracle,  on  y  trouva  les  écrits  de 
ce  bénédictin.  »  O  servum  pectis  / 

Pour  faire  de  l'or,  Démocrite  (<^u<iixJt  xal  Muorixât,  Ms.  2S26)  coih 
sdlle  ranagallisj( primevère)  et  le  suc  du  rhapontic  ou  de  la  rhu- 
barbe du  Pont  (^GC7r($VTtxov). 

Il  indique  encore  une  foule  d'autres  recettes  pour  fake  de  l'or. 
On  n'a  que  rembarras  du  choix.  Voici  une  de  œs  recettes  :  «  Prenez 
do  mercure ,  fixez-le  avec  le  corps  de  la  magnésie  ou  avec  le  corps 
du  stibium  d'Italie,  ou  avec  le  soufre  qui  n'a  pas  passé  par  le  feu,  oa 
ayecl'aphroseUnum  ou  la  chaux  vive,  ou  l'alun  de  Mélos,  ou  l'arsenic, 
on  comme  il  vous  plaira  ;  et  jetez  la  poudre  blanche  sur  le  cuivre  ; 
alors  vous  verrez  le  cuivre  perdre  sa  couleur.  Versez  de  la  poudra 
rouge  sur  l'argent,  et  vous  aurez  de  l'or  ;  si  c'est  sur  de  l'or  que  vom 
la  projetez,  vous  aurez  le  corail  d'or  corporifié.  La  sandaraque  pro- 
duit cette  poudre  rouge ,  de  môme  que  Tarsenic  bien  préparé,  et  le 
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cinabre.  La  nature  triomphe  de  la  nature.  »  (Ms.  2325,  fol.  il.) 
On  reconnaît  là ,  malgré  l'obscurité  des  termes,  deux  poudres  de 
projection,  dont  Tune,  blanche  (YaîaXeux^),  a  la  propriété  de  blan- 
chir le  cuivre.  C'est  évidemment  l'arsenic  blanc  (acide  arsénieux). 
L'autre 9  ronge  ou  jaune,  qui  est  probablement  le  cinabre  ou  un 
sulfure  d'arsenic^  avait,  suivant  l'opinion  des  adeptes,  la  propriété 
de  transformer  l'argent  en  or,  et  l'or  en  corail  d^or  (  xpuaoxopo^Xoç). 
Ce  corail  d'or,  qui  est  ailleurs  appelé  coquille  d'or  (xp^ox^vx^^tov) , 
était  le  chef-d'œuvre  de  l'art ,  parce  que ,  d'après  la  croyance  ré- 
pandiie ,  avec  un  seul  grain  de  cette  composition  on  pouvait  se  pro- 
curer tout  d'un  coup  une  grande  quantité  d'or. 

Commentaires  sur  le  livre  de  Démocrite, 

Voici  ce  que  nous  raconte  Synésius  de  la  vie  de  Démocrite 
(Ms.  3326)  :  «  Démocrite  d'Abdère,  ville  de  la  Thrace,  étudia  les 
phénomènes  de  la  nature  (t^i  ^vtgc  xaxà  cpucriv).  Il  devint,  par  la  suite ^ 
très-célèbre.  Arrivé  en  Egypte,  il  fut  initié  par  le  grand  Ostanes  dans 
le  temple  de  Memphis,  avec  les  prêtres  de  l'Egypte.  Il  a  composé 
quatre  livres.:  sur  Tor,  la  lune,  les  pierres  et  le  pourpre.  »  —  Aucun 
de  ces  livres  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 

S21. 
Synésius. 

Synésius  le  philosophe,  qui  nous  a  laissé  des  Commentaires  sur 
le  livre  de  Démocrite  adressé  à  Dioscore  (Mss.  2275,  2325,  2326, 
.  2327) ,  est-il  le  môme  que  l'évèque  de  Ptolémaïs ,  ce  prélat  si  connu 
par  sa  tendresse  pour  son  épouse  (i  ),  et  dont  les  épîtres  ont  été  impri- 
mées en  grec  et  en  latin  par  Denis  Petau  (2)  ?  c'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  déterminer.  Dans  tous  les  cas,  Synésius,  le  commentateur  de 
Démocrite,  parait  être  d'environ  cinquante  à  cent  ans  postérieur  à 
Zosime. 

Ces  commentaires,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  imprimée 
à  la  fin  du  huitième  volume  de  la  Bibl.  Gr.  de  Fabricius,  sont  dé- 
diés, par  l'auteur,  à  Dioscore,  prêtre  du  grand  Sérapis  à  Alexan* 
drie  (3). 

(1)  ht  célibat  des  prêtres  n'avait  pas  encore  été  institué. 

(2)  1612,  in-fol.,  Paris. 

(3)  ZuvsoCou  90^00690^  npôc  At6oxopov  eU  t9jv  6î6Xov  AT}|i«xp(Tou,  Aioaxôp<p  UpcT 
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Synésins  fait  observer  que  Démocrite  a  divisé  la  science  en  deux 
parties,  dont  Tune  a  pour  objet  Fart  de  faire  de  Tor  à  l'aide  d'une 
opération  appelée  IMom^  (action  de  jaunir)  ;  et  Tautre,  l'art  de  faire 
de  Taisent  à  l'aide  d'une  opération  qui  porte  le  nom  de  Xeuxuaiç 
(action  de  blanchir) . 

Il  remarque  avec  justesse  que  l'opérateur  ne  crée  rien  par  son 
travail,  qu'il  ne  fait  que  modifier  la  matière,  en  lui  donnant  une 
forme  qu'dle  n'avait  pas.  A  ce  propos,  il  se  sert  de  l'exemple  de  ceux 
qui  taillent  la  pierre  et  le  bois.  Ces  artisans  ne  font,  dit-il,  ni  la 
pierre  ni  le  bois  sur  lesquels  ils  travaillent  ^  mais  ils  les  façonnent 
avec  leurs  instruments  et  leur  donnent  la  forme  convenable,  sui- 
yant  l'usage  qu'ils  en  veulent  faire. 

Le  mercure ,  la  magnésie ,  la  chrysocolle,  Tanagallis,  jouent,  soi- 
vantlui,  un  grand  rôle  dans  rœuvre  divin. 

On  tronve  dans  les  commentaires  de  Synésius  la  description  d'un 
vase  distiOatoire  en  verre  (i).  Le  Ms.  2327  en  donne  le  figure  sui* 
vante  : 

FiG.  IV. 


Le  traité  de  la  pierre  philosophale ,  attribué  à  Synésius,  ettra- 
doit  en  français  par  P.  Ârnauld,  est  évidemment  supposé  (2)  ;  car 
Fauteur  cite  Geber,  qui  vivait  vers  le  ix*  siècle. 


(1)  ZuvapfjLo!^  Tw  paxoL^ita  (»à)»ivov  opYavov  ë/ov  (laordipiov.  —  Kal  tè  &vepxâ- 
|Uvov  <îd6ip  8ià  ToO  jjwxÇou  ôéxou  xai  £xe  eU  «rij^/iv. 

(2)  Le  vray  Liure  du  docte  Synésius^  abbé  grée,  sur  la  pierre  phiUwh 
phaie,  etc., par  p.  Arnauld;  Paris,  1592, 4. 
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Si  Synésius  Térèqae  de  Ptolémaïs  n'est  Vanteur  ni  des  Commen- 
taires de  Démocrite,  ni  du  Traité  de  la  pierre  philosophale,  an  moins 
nons  fonmit-ily  dans  ses  lettres,  des  documents  précis  sur  im des 
instruments  de  physique  les  plus  importants  ^  et  que  les  chimistes 
mettent  souvent  en  nsage. 

Pèse-ligueur.  —  L'expérience  d'Archimède  pour  détermina  le 
titre  de  la  couronne  d'Hiéron  devait  mettre  sur  la  voie  de  l'aréo- 
métrie,  dont  on  fait  à  tort  nne  découverte  moderne. 

L'instniment  appelé  hydroscopium  (épronve-liqueur),  dont  parle 
Synésius  dans  la  quinzième  lettre  adressée  à  la  savante  Hypathie,  est 
nn  véritable  pèse-liqueur.  C'est,  dit-il,  un  tube  cylindrique  sur 
lequel  sont  marquées  des  lignes  transversale^  indiquant  jusqu'à 
quelle  profondeur  le  tube  s'enfonce  dans  la  liqueur.  Et  pour  que  ce 
tube  reste  dans  une  position  verticale,  on  fixe  à  son  extrémité  infé- 
rieure un  petit  poids,  conique  appelé  baryllion  (papuXXiov)  (l).  Syné- 
sius prie  Hypathie  de  lui  faire  fabriquer  un  hydroscopium  on 
éprouve-liqueur,  à  cause  des  soins  qu'exige  sa  santé  (3). 

Au  vi^  siècle  cet  instrument  paraissait  être  déjà  d'un  usage  asseï 
général.  Priscien  le  grammairien,  auquel  il  faut  attribuer  (et  non 
à  Khemnius  Fannius  Palaemon  )  le  poëme  latin  De  ponderibus  et 
mensuris ,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  fabrique  en  argent  ou  en  cuivre  très-mince  un  cylindre 
dont  la  longueur  égale  la  distance  qui  sépare  les  nœuds  d'un  roseau 
fragile  ;  on  en  charge  intérieurement  la  partie  inférieure  d'un  faible 
poids  qui  Tempèche  de  flotter  horizontalement  ou  de  surnager  tout 
entier ,  descend  du  haut  en  bas,  et  porte  autant  de  divisions  que  le 
cylindre  pèse  de  scrupules. 

•  Avec  cet  instrument  on  peut  connaître  la  pesanteur  de  chaque 
liquide  :  dans  une  liqueur  peu  dense,  le  cylindre  enfonce  davantage  ; 
dans  celle  qui  est  plus  pesante,  on  voit  un  plus  grand  nombre  de  ces 
divisions  hors  du  hquide.  Si  l'on  prend  le  même  volume  de  liquides, 
le  plus  dense  pèsera  davantage  ;  si  l'on  prend  des  poids  égaux ,  le 
moins  dense  aura  un  plus  grand  volume.  Si  des  deu3[  hqueurs  Tune 
couvre  vingt  et  une  parties  du  cylindre  et  l'autre  vingt-quatre,  vous 
conclurez  que  la  première  est  plus  pesante  d'un  di*achme;  mais^ 
pour  trouver  précisément  cette  différence  de  poids,  il  faut  comparer 


(1)  Synes.  Epist.  XT.  Fabricii  Bibl.  Graéc.,  viii,  p.  219. 

(2)  Synésius  se  proposait  de  s'en  servir  pour  la  détermination  de  la  densité  des 
eaiil  dont  il  faiisait  usage. 
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Iw  deux  liquides  sous  un  volume  égal  à  celui  qu'a  délacé  le  cylin- 
dre dans  Tun  ou  dans  l'autre.  * 

C'est  un  yéritable  tour  de  force  que  de  décrire  en  vers  très^lé- 
gants,  et  avec  une  rigueur  scientifique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  la 
théorie  et  l'application  du  pèse-liqueur. 

Il  fallait  que  cet  instrument  eût  alors  servi  à  faire  des  observa- 
tions bien  délicates,  puisque  l'auteur  ajoute  : 

c  L'eau  qui  suit  le  cours  rapide  d'un  fleuve ,  celle  qui  dort  au 
fond  d'un  puits ,  et  celle  qui  coule  d'une  source  intarissable,  n'ont 
pas  la  même  densité.  Les  vins  diffèrent  aussi  de  poids,  selon  qu'ils 
ont  été  recueillis  sur  les  coteaux  ou  dans  la  plaine,  tout  récenmient 
pu  depuis  quelques  années.  > 

Pline  et  Galien  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  pèse-liqueur; 
car,  si  ce  dernier  l'eût  connu,  il  n'aurait  pas  conseillé  de  se  servir 
d'an  œuf  pour  déterminer  la  densité  des  liqueurs  salées  (l  ). 

Laconnaissance  du  pèse-liqueur,  si  exactement  décrit  par  Synésius 
et  Priscien^  se  perdit  dans  les  siècles  suivants ,  si  bien  que  cet  instru- 
JUBQt  fut  inventé  de  nouveau  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  ou  au  com- 
nwBcement  du  xvii®.  Tboeldens ,  Monconys,  R.  Boylc,  en  réclamè- 
rent la  découverte.  C'est  à  l'ignorance  de  l'histoire  de  la  science 
qa'il  faut  attribuer  la  double  et  quelquefois  la  triple  découverte 
d'un  seul  et  même  fait  à  des  époques  différentes. 

M€tTi€, 

Il  n'existe  aucun  renseignement  certain  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Marie  la  Juive,  dont  le  nom  se  rencontre  si  souvent  dans  les  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'art  sacré,  et  dans  les  ouvrages  alchimiques. 

Georges  Syncelle,  historien  duviii®  siècle,  dit,  dans  sa  Chro- 
nique (p.  248),  que  Démocrite  d'Abdèrc,  dont  nous  venons  de  par- 
ler^  fut  initié  par  Ostanes  dans  le  temple  de  Memphis  avec  d'autres 
prêtres  et  philosophes,  ^^arwîi  lesquels  se  trouvait  aussi  Marie, 
savante  juive,  et  Pammèues.  —  Si  ce  témoignage  est  vraâ ,  Marie 
était  contemporaine  de  Démocrite  et  de  Zosime.  Mais  comme 
Synésius ,  le  commentateur  de  Démocrite ,  nous  dit ,  dans  le  pas- 
sage rapporté  plus  haut  (2),  que  Démocrite  fut  initié  dans  le  tem- 


ti}M)e  timplic.  med.  factUt.f  iv,  20,  p.  61  »  éd.  Gesn. 
(2)  Voy.  p.  208. 
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pie  de  Memphis ,  avec  des  prêtres  de  FÉgypte,  et  qu'il  ne  fait  att- 
cune  meDtiou  de  Marie  ni  de  Pammènes,  le  témoignage  de  Syn- 
celle^  qui  n'a  fait  d'ailleurs  que  copier  Synésius^  à  l'exception  de 

ces  mots  :  Iv  oTç  ^v  xal  Mapta  Ttç  'Ë^paia  ao^  xal  na(JL{x^y)ç  (parmi 

lesquels  on  trouve  Marie ,  etc.  ) ,  perd  de  son  poids. 

Quant  à  la  prétention  que  31arie  la  Juive  était  sœur  de  Moïsç, 
elle  n'a  pas  plus  de  valeur  que  celle  qui  attribue  au  roi  Salomou  et 
à  Alexandre  le  Grand  les  traités  sur  la  pierre  philosophale  qui  por- 
tent leurs  noms  (i). 

£n  parcourant  les  fragments  de  Marie ,  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits qui  traitent  de  l'art  sacré,  j'ai  été  à  même  de  constater 
que  tous  ces  prétendus  écrits  de  Marie  ne  sont  que  des  extraits 
faits  par  un  philosophe  chrétien  anonyme.  Une  autre  remarque 
à  faire ,  c'est  qu'aucun  des  philosophes  de  l'art  sacré  ne  fait  men- 
tion des  écrits  de  Marie  sur  la  pierre  philosophale.  Le  firagment  de 
Zosime  (p.  261),  dans  lequel  est  rapportée  une  parole  de  Marie ^ 
est  un  extrait  fait  par  ce  même  philosophe  chrétien  anonyme. 

En  réfléchissant  sur  les  résultats  de  cette  grande  lutte  entre 
le  paganisme  et  les  dogmes  du  christianisme^  lutte  dans  laqudle 
chaque  partie  adverse  se  reprochait  des  emprunts  réciproques,  on  est 
naturellement  conduit  à  se  demander  si  le  nom  de  Marie  n'aurait 
pas  été  mis  en  avant  par  quelque  philosophe  chrétien,  pour  l'op- 
poser au  nom  sacré  d'Isis,  la  vierge  des  astrologues  et  la  source  di- 
vine des  connaissances  de  la  nature,  et  particulièrement  de  l'art  sa- 
cré, selon  les  croyances  égyptiennes.  —  Le  champ  est  ouvert  aux 
conjectures. 

Voici  V extrait  du  philosophe  chrétien  anonyme  : 

m 

Extrait  du  philosophe  chrétien.  Discours  de  la  très-savante 
Marie  sur  la  pierre  philosophale.  (Ms.  2261.) 

c  Intervertis  la  nature,  et  tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Il  existe 


(1)  Excerpta  ex  intcrlocutione  Mariae  prophetissœ  sororis  Moysis  et  Aaronis, 
habita  cum  aliquo  philosopho  dicto  Aros ,  de  exceUentissiino  opère  irium  hora- 
rum.  Theat.  Chim.,  t.  vi,  p.  479. 

Ce  dialogue  est  reproduit  dems  Arti^  auriferœ,  quam  Chemîam  vacant. 
Bas.,  1610,  sous  le  titre  :  Practka  Mariœ  prophetissœ  in  artem  alchimicam, 
—Le  pseudonyme  ne  respecte  même  pas  la  chronologie,  car  il  fait  partor  II 
sœur  de  Moïse  de  la  pliilosopbie  des  stoïciens. 
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deax  combinaisons  :  l'une  appartient  à  l'action  de  blanchir  (Xeuxcoai;), 
l'autre  à  Faction  de  jaunir  (Çavôoxnç).  Il  existe  aussi  deux  actions  de 
blanchir  et  deux  actions  de  jaunir  :  Tune  se  fait  par  la  trituration, 
l'autre  par  lacalcination.  On  ne  triture  saintement ,  avec  simplicité, 
que  dans  la  maison  sacrée  ;  là  s'opère  la  dissolution  (  XijAvrj  )  et 
le  dépôt  (xoCtt)  ,  Ut).  Combinez  ensemble ,  dit  Maiie,  le  mâle  et  la  fe- 
melle, et  vous  trouverez  ce  que  vous  cherchez.  Ne  vous  inquiétez  pas 
de  savoir  si  l'œuvre  est  de  feu.  Les  deux  combinaisons  portent  beau- 
coup de  noms,  comme  eau  de  saumui:e,  eau  divine  incorruptible ,  eau 
de  vinaigre,  eau  de  \ acide  du  sel  marin  [oC  o^xXariç) ,  de  l'huile  de 
ricin,  du  raifort  et  du  baume  ;  on  l'appelle  encore  eau  de  lait  d'une 
fenmie  accouchée  d'un  enfant  mâle ,  eau  de  lait  d'une  >  ache  noire, 
eau  d'urine  d'une  jeune  vache  ou  d'une  brebis,  ou  d'un  àne,  eau 
de  chaux  vive ,  de  marbre ,  de  tartre,  de  sandaraque,  d'alun  schis- 
teux, de  nitre,  de  lait  d'ûnesse,  de  chèvre,  de  cendres  de  chaux  ; 
eau  de  cendres,  de  miel  et  d'oxymel,  de  Heurs  d'arctium,  desa- 
phir>  etc.  Les  vases  ou  instruments  destinés  à  ces  combinaisons 
doivent  être  de  verre.  Il  faut  se  garder  de  remuer  ce  mélange  avec 
les  mains  ;  car  le  mercure  est  mortel ,  ainsi  que  l'or  qui  s'y  trouve 
putréfié.  9 

%   23. 

Un  philosophe  chrétien  anonyme. 

C'est  probablement  le  même  philosophe  qui  nous  a  laissé  des 
extraits  de  Marie  et  de  Zosime.  Il  parait  a\  oir  pris  une  part  active 
au  combat  dogmatique  livré  par  les  philosophes  chrétiens  au  pan- 
théisme mystique  des  néoplatoniciens  et  des  derniers  commentateurs 
'  d'Aristote  et  de  Platon. 

Les  philosophes  païens,  reconnaissant  leur  côté  faible,  évitèrent 
avec  soin  d'engager  le  combat  sur  les  principes  de  la  morale.  Mais , 
armés  des  dogmes  de  la  philosophie  de  Platon ,  et  s'appuyant  sur  Tan- 
tique  tradition  des  mystères  d'Isis  et  d'Osiris,  ils  essayaient  de  bat- 
tre en  brèche  les  dogmes  nouveaux  et  les  miracles  de  Jésus-Christ^ 
qui  ne  leur  paraissaient  que  de  mauvais  emprunts  faits  avec  inin- 
leUigence  et  maladresse  aux  religions  anciennes. 

Vous  ne  datez  que  d'hier  seulement,  disaient  les  uns,  et  déjà 
TOUS  voulez  vous  ériger  en  maîtres.  —  Nous  datons  de  plus  haut  ; 
car  c'est  vous  au  contraiie  qui  avez  tout  emprunté  à  nous ,  répli- 
quèrent les  autres,  eu  exhibant  des  livres  (supposés)  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Pythagore,  jusqu'à  des  vers  de  la  sibylle  d'Erythrée, 

18 
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pour  prouver  que  les  païens  avaient  tout  emprunté  aux  doctrines 
de  l'Ancien  Testament,  et  même  du  Nouveau  (1). 

Dans  le  fragment  que  je  vais  rapporter,  le  philosophe  chrétien 
semble  dire  aux  philosophes  païens  :  «  0  grands  maîtres  de  l'art 
sacré ,  vous  ne  faites  que  vous  escrimer  sur  des  choses  qij'au  fond 
nous  entendons  aussi  bien  que  vous,  et  mieux  peut-être  :  car  la  lu- 
mière qui  nous  est  révélée  nous  éclaire.  »  A  la  suite  de  cette  apos- 
trophe, on  le  voit  citer  plusieurs  passages  empruntés  textuellement 
au  Nouveau  Testament,  ainsi  que,  dans  les  ouvrages  païens,  on  voit 
les  auteurs  invoquer  avec  respect  Tautorité  des  traditions  an- 
cienûes. 

Voici  cette  pièce ,  que  le  lecteur  pourra  juger  lui-même. 

Discours  d^un  très-savant  philosophe  chrétien  sur  la  stabilité 

de  Vor  (Ms.  2251). 

tt  Tout  se  compose  de  matières  sulfureuses  et  mercurielles  (liqui- 
des). De  môme  que  les  rayons  d'un  cercleront  tous  égaux  enn*e 
eux;  de  môme  que  la  source  éternelle,  coulant  au  milieu  du  paradis, 
gratifie  l'univers  d'une  liqueur  fécondante  ;  de  même  que  le  soleil 
du  midi,  occupant  le  milieu  du  ciel  dans  un  des  quatre  centres, 
éclaire  sans  ombre  tout  ce  qui  est  sur  l'hémisphère  ;  ou  de  même  que  la 
lune,  montrant  son  plein  disque,  dissipe,  avec  la  lumière  empruntée 
au  soleil,  l'obscurité  de  la  nuit,  ainsi  le  soufre  et  le  mercure  (2)  sont  le 
centre,  la  source  et  la  lumière  de  tout  l'art:  Car,  sans  la  hqueur  du 
philosophe  (mercure),  il  est  impossible  d'obtenir  ce  que  l'on  désire. 
—  Persuadés  par  les  réflexions  dujnaître  (Zosime) ,  nous  avons  été 
conduits  à  rapporter  ce  qui  suit  :  Prends,  dit-il,  du  mercure,  soli- 
difie-le avec  la.  magnésie ,  ou  avec  du  soufre  non  brûlé ,  ou  avec 
l'écume  d'argent,  ou  avec  la  chaux  calcinée,  ou  avec  l'alun  dé  l'île 
de  Mélos,  ou  comme  tu  l'entendras  (3).« 


(1)  Lactance  cite  {Divinar.  Institut.,  iv,  c.  15  ),  avec  un  grand  sérieux  ,  les 
vers  suivants ,  attribués  à  la  sibylle  d'Erythrée  :  «  Avec  cinq  pains  et  deux 
poissons  il  rassasia  cinq  mille  hommes  dans  le  désert  ;  et  avec  les  miettes  qui 
restaient,  il  remplit  douze  paniers  pour  l'espoir  d'un  grand  nombre.  » 

(2)  Ta  Oypà,  les  liquides.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  souvent  le  mercure;  en 
ajoutant  ordinairement  toO  91X0(76900  (liq.  du  philosophe). 

(3)  Ou  comme  tu  Veniendras.  Cette  locutioh  était  pour  ainsi  dire  sacramen- 
telle; les  initiés  l'employaient  pour  cacher  aux  profanes  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  leurs  opérations. 
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«  Le  grand  Zosime  dit  que  le  mercure  est  Teau  divine  (sulfu- 
reuse?) (1)  qui  s'est  déposée  dans  les  vases.  —  Il  a  parlé  sommaire- 
ment de  tout  l'œuvre,  et  il  a  démontré ,  dès  le  conunencement,  la 
an  de  l'art. 

t  Iftterrogeons-le.  Quel  est  l'argument  de  ce  qu'il  dit?  Pourquoi 
solidifier  le  mercure  avec  la  magnésie  ?  A  quoi  servent  aux  anciens 
les  livres,  les  invocations,  les  l'ourneaux  et  les  instruments?  Tout 
n'est-il  pas  facile?  C'est,  ô  disciple  de  Démocrite,  afin  que  l'on 
exerce  votre  intelligence  ;  car,  lorsque  l'intelligence  a  trouvé  le 
moyen  de  s'éclairer,  elle  connaît  tout,  parce  qu'elle  participe  de  tout. 
L'homme,  par  sa  nature,  n'est  pas  Dieu ,  mais  l'image  de  Dieu  qui 
dit  à  son  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
à  notre  ressemblance.  Car  qu'as-tu  que  tu  n'as  reçu?  dit  le  héraut 
delà  piété,  l'apôtre  saint  Paul.  Etsi  tu  as  reçu,  pourquoi  te  glorifies-tu, 
comme  si  tu  n'avais  pas  reçu?  Saint  Jacques,  l'inspiré  de  Dieu  (làxoi- 
6oç  6  ôeo7rv£ucToq) ,  dit  des  choses  analogues.  Tout  don  parfait  est 
d'en  haut,  descendant  du  Père  des  lumières.  Comme  aussi  lui-même 
m  dit,  le  Dieu  et  le  Seigneur  de  toutes  choses ,  notre  maître  à  tous  : 
Vous  ne  pouvez  rien  prendre  de  vous-même  qui  ne  vienne  d'en 
haut,  du  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Il  nous  faut  donc,  avant  tout, 
demander  à  Dieu^,  chercher,  et  frapper  à  la  porte,  afin  que  noiis 
recevions.  Car  demandez,  dit  l'oracle  divin,  et  on  vous  donnera  ; 
cherchez,  et  vous  trouverez;  frappez,  et  on  vous  ouvrira.  Car  qui- 
conque demande,  reçoit,  et  quiconque  cherche  trouve,  et  on  ou- 
vrira à  celui  qui  frappe  (à  la  porte}. 

t  II  faut  que  chacun  considère  ce  qu'il  croit  pouvoir  demander  ; 
aotrement  il  s'éloigne  de  son  but  et  prie  en  vain.  » 

i  Pénétrés  de  ces  paroles  du  philosophe  Zosime ,  nous  allons 
commencer  nos  investigations  : 

«  Qu'est-ce  que  le  mercure  et  la  magnésie  {cîayjx  ty)?  fiLa-pyicxCa;)  ?  La 
conjonction  disjonctive  { ôialUuxTixbv  cxuvSsaixov  )  doit  ici  être  prise 
pour  la  'conjonction  copulative  (  àvTt  tou  cufXTcXejtTixou  cruvôéfffjiou  ) , 
afin  qu'on  obtienne  les  nombres  trois,  cinq  et  sept,  et  que  les  jours 
de  la  putréfaction  soient,  selon  Démocrite,  au  nombre  de  quinze. 
Et  le  divin  Zosime,  en  parlant  des  eaux  divines  ou  sulfureuses,  dit 
que  les  deux  ne  font  qu'un  ;  que  le  composé  blanc  et  l'eau  de  soufre 
sont  une  seule  et  même  chose  (mercure).  — Ainsi,  le  soufre  mêlé  au 


(1)  OeTov  signifie  à  la  fois  divin  et  soufre.  Les  alchimistes  n'ont  pas  laissé 
échapper  Foccasion  qui  se  présente  pour  jouer  sur  cette  équivoque. 

18. 
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mercure  produit  des  substances  ayant  beaucoup  d'affinité  les  Unes 
pour  les  autres  (i),  parce  qu'elles  sont  de  même  nature  ;  et  si  elles 
sont  de  mùme  nature,  elles  ne  sont  évidemment  que  les  parties  du 
tout  ou  d'un  môme  comi)osé.  C'est  pourquoi  nous  allons  rechercher 
ce  qu'est  le  tout  dont  les  deux  parties  sont  le  soufre  et  le  mercure.  > 

S  24. 

Épitre  (Vlsis,  reine  d'Egypte  et  femme  d'Osiris,  sur  Tari  sacré, 
adressée  à  son  fils  Horus,  (Ms.  2250.) 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  traité  qui  se  trouve  dans  la  collection 
des  manuscrits  grecs  inédits  concernant  l'art  sacré.  L'auteur  et  la 
date  en  sont  totalement  inconnus.  01.  Bonichius ,  homme  de  beau- 
coup d'érudition,  mais  de  peu  d'esprit  de  critique,  le  fait  remonter 
à  l'époque  d'Hermès  Trismégiste  (2).  Cette  épitre,  écrite  dans  un  lan- 
gage tout  mystique,  me  parait  une  satire  sanglante  des  divagations 
théoriques  et  obscures  sur  la  pierre  philosophale  ;  car  l'auteur,  apr^ 
avoir  fait  jurer  le  silence  par  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de 
l'enfer,  apprend  à  l'initié  que ,  pour  faire  de  l'or,  il  faut  de  l^or,  en 
proclamant  que  c'est  là  tout  le  mystère. 

Voici  cette  épitre  : 

«  Tu  as  voulu,  mon  enfant,  te  rendre  à  la  guerre  contre  Typhon, 
afin  (le  combattre  pour  le  royaume  de  ton  père.  Après  ton  départ,  je 
me  suis  rendue  à  Hormanouth,  où  l'on  cultive  mystiquement  l'art 
sacré  de  TÉgyple.  Après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  je  voulus 
me  retirer,  lorsque,  dans  cet  instant,  un  des  prophètes  ou  des  anges 
qui  séjournent  dans  le  premier  firmament  fixa  sur  moi  ses  regards. 
S'approchant  de  moi ,  il  voulut  entrer  dans  un  commerce  intime 
d'amour;  mais  je  ne  me  rendis  pas  à  ses  désirs.  Alors  je  lui  deman- 
dai le  secret  de  faire  de  l'or  et  de  l'argent.  A  cela,  il  me  répondit 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  révéler  cet  immense  mystère.  Le 
lendemain,  vint  vers  moi  le  premier  des  anges  et  des  prophètes,  ap- 
pelé Amnaël.  Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu'il  me  découvrit 
le  secret  de  faire  de  l'or  et  de  l'argent.  11  me  montra  alors  un  signe 
qu'il  avait  sur  la  tète  et  un  vase  sans  vernis ,  plein  d'une  eau  bril- 
lante ,  qu'il  portait  dans  ses  mains  ;  mais  il  ne  voulut  pas  dire  la 
vérité.   Le  jour  suivant  il  revint,  et    tenta  de   satisfaire   ses 


(1)  Tô  yoOv  ôeîov  ôeiw  (Aiyàv.  Le  texte  permet  également  de  traduire  :  (Teau) 
divine  mêlée  avec  l'eau  divine  produit,  etc. 

(2)  Conspectus  scriptor.  Chimie.  Bibl.  Mangeti,  vol.  i^  p.  19. 
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désirs;  mais  je  ne  lui  cédai  pas.  11  insista  de  plus  en  plus  ;  mais 
je  refusai  de  me  livrer,  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  révélé  le  signe 
qu'il  avait  sur  la  tète,  et  qu'il  m'eût  expliqué  exactement  et  en  détail 
la  tradition  du  grand  mystère.  C'est  alors  qu'il  me  révéla  le  signe 
et  qu'il  m'expliqua  les  mystères;  mais,  avant  de  parler,  il  me  fit 
prononcer  le  serment  suivant  : 

«  Je  te  fais  jurer  par  le  ciel,  par  la  terre,  par  la  lumière  et  par 
les  ténèbres  ;  je  te  fais  jurer  par  le  feu,  par  l'air,  par  l'eau  et  par  la 
terre  ;  je  te  fais  jurer  par  la  hauteur  du  ciel ,  par  la  profondeur  de 
la  terre  et  par  l'abime  du  ïartare  ;  je  te  fais  jurer  par  Mercure 
et  par  Anubis,  par  l'aboiement  du  dragon  Kerkuroborus,  et  du 
chien  à  trois  têtes,  Cerbère ,  gardien  de  l'enfer  ;  je  te  conjure  par  le 
nautonnier  de  l'Acbéron  -,  je  te  conjure  par  les  trois  Parques,  par 
les  Furies  et  par  le  glaive ,  de  ne  révéler  à  personne  aucune  de  ces 
paroles,  si  ce  n'est  à  ton  fils  noble  et  chéri. 

t  Maintenant,  toi,  mon  fils,  va  trouver  l'agriculteur,  et  de- 
mande-lui quelle  est  la  semence  et  quelle  est  la  moisson.  Tu  appren- 
dras de  lui  que  celui  qui  sème  du  blé  moissonne  du  blé,  que  celui 
qui  sème  de  l'orge  moissonne  de  l'orge.  Ces  choses,  mon  fils,  te  con- 
doiront  à  Tidée  de  la  création  et  de  la  génération  ;  et  rappelle-toi 
qoe  l'homme  engendre  un  homme ,  que  le  lion  engendre  un  lion , 
et  le  chien  un  chien  ;  c'est  ainsi  que  l'or  produit  de  l'or  :  et  voilà 
tout  le  mystère.  » 

Je  crois  avoir  fait  suffisamment  connaître,  par  les  documents  que 
je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  doctrines  énigma- 
tiques  et  obscures,  la  tendance  mystique  cl  allégorique  de  l'art  sacré. 
Je  passe  donc  sous  silence  Cléopàtre,  Héliodore,  Pappoas,  Jean 
l'archiprètre ,  Jean  de  Damas,  Hiérothée,  Archélaiis,  Stéphanus 
le  chrétien,  et  une  foule  d'autres  auteurs  vrais  ou  supposés,  qui 
n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  copier  Zosime,  Olympiodore, 
Pelage  et  Démocrite. 

D'ailleurs,  celui  qui  voudrait  approfondir  davantage  l'étude  si 
difficile  de  cette  époque  de  l'histoire  de  la  science,  et  livrer  à  l'im- 
pression quelques-uns  de  ces  auteurs  dont  les  écrits  sont,  peut-être 
avec  quelque  raison,  encore  ensevelis  dans  les  collections  des  biblio- 
thèques, me  saura  gré  de  lui  communiquer  ici  une  sorte  de  table 
des  matières  qui  pourrait  le  guider  dans  ses  recherches. 
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S   25. 


Liste  des  mss.  grecs  d'alchimie  (art  sacré)  de  la  Bibliothèque 

royale. 

Le  N°  2249  contient  les  traités  suivants  • 

De  la  vertu  et  de  la  composition  des  eaux ,  par  Zosime  : 

De  la  fabrication  du  cristal,  par  le  même. 

De  Feau  di^^ne ,  par  le  même. 

De  la  stabilité  de  Tor,  par  un  philosophe  chrétien. 

De  la  grêle  sphérique,  par  Salmana  T Arabe. 

(L'auteur  s'étend  sur  la  dissolution  des  perles  par  du  jus  de  c^z»ci- 
tron.  Pour  faire  pondre  de  For  aux  poules,  il  recommande  de  I  :W-  les 
nourrir  avec  de  la  litharge  et  du  miel.  Pour  faire  de  Targent,  il 

conseille  de  faire  fondre  de  Tétain,  et  d'y  projeter,  pendant  la  fr  'LMU- 
sion  du  métal ,  de  l'asphalte  et  du  sel  commun.  ) 

De  l'eau  divine,  par  un  philosophe  chrétien. 

Interprétation  de  la  science  de  faire  l'or  [lK\.<5Tt\\t.y\  t^ç  ^pu(g — ^  ao- 
TToiiaç) ,  par  Uiéromaque  Cosmas. 

L'art  de  faire  de  l'or,  par  un  anonyme. 

De  l'art  mystique  des  philosophes ,  dédié  à  Théodose  le  Grti  ^mnd 
(en  vers),  par  Héliodore,  philosophe  d'Alexandrie. 

Hiérothée,  Archélaïis,  Pelage  et  Ostanes,  sur  l'art  sacré. 

Commentaires  d'Olympiodore,  philosophe  d'Alexandrie,  sur  *  les 
ouvrages  de  Zosime,  d'Hermès  et  d'autres  philosophes. 

Chapitres  de  Zosime,  adressés  à  Théodore. 

Ouvrage  du  philosophe  Papoas. 

Sur  les  fourneaux  et  les  instruments  chimifaes,  par  Zosime. 

De  la  pierre  philosophale ,  par  un  anonyme. 

N°  2250: 

De  la  déalbation  divine,  par  un  anpnyme. 
De  la  manière  de  faire  de  l'or,  par  un  anonyme. 
Épitre  d'Isis ,  adressée  à  son  fils  Horus. 

Jean  de  Damas,  vers  sur  la  dioptrique  (une  vingtaine  de  vei*^^  ^^ 
nulle  importance). 


i 
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N°  2251  î 

De  Fart  divin,  et  de  celui  de  faire  de  Tor  et  de  Fargeiit,  par  Zo- 
sime. 

Des  quatre  corps  essentiels,  d'après  Démocrite. 

Discours  de  Marie,  sur  la  pierre  philosophale. 

(L'auteur  de  ce  petit  traité  expose  les  opinions  de  Marie ,  d'Olym- 
piodore ,  de  Démocrite  et  d'autres  philosophes.  «  Les  œuvres  de  la 
pierre  philosophale,  dit-il,  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  mélanose 
(action  de  ndîrcir j,  la  leucose  (îlction  ffè  blaflcbir),  la  xanthose  (ac- 
tion de  jaunir)  et  Yiose  (artion  de  bleuir).  >»  L'embattmement  sèfkit, 
suivant  Olylhpiodorë,  depuis  lè  ^5  février  jtisqu'atu  25  noTembre. 
t  Les  corps,  écrit  Démocrite  aux  prophètes  de  l'Egypte,  qui  tuent 
TBomme  sofnt  les  suivants:  le  niei*cure,  la  magnésie  (?),  l'anti- 
moine, lalitharge,  la  céruse,  le  fer,  le  cuivre,  la  chaux  vive,  là  càd- 
mie ,  le  soufre ,  la  sandaraque ,  l'arsenic  et  le  cinaB^e.  Tofûtes  ces 
substances  sont  propres  à  en  bMch'ir  et  à  en  jatmîr  d'àtitres.  Po^r 
faire  de  l'or  et  de  l'argent,  on  se  sert  de  la  litharge,  de  la  terre  de 
Samos,  du  sel  de  Cappadoce,  dû  sifc  de  figuier,  des  feuilles  de  lau- 
rier, de  pêcher,  du  suc  de  chélidoine ,  des  fleurs  de  primevère ,  de 
la  racine  de  rhubarbe,  du  safran.  Quelques-uns  emploient  aussi  la 
racine  de  mandragore  ayant  des  tubercules  ou  globes  (tivIç  /pwv- 
Tai  xal  fiÇ-y)  fxavSpaYOpou  t9)  t^s;  ccpoctpaç  ly^ouorvi)  (l).  »  —  La  solidi- 
fication du  inercure,  voilà  le  grand  secret  de  Part.) 

K'  2252  : 

Commentaire  d^un  anonyme  sur  te  livre  de  Comarius  enseignant 
à  Cléopàtre  l'art  sacré  et  divin  delà  pierre  philosophale. 
De  l'art  divin ,  par  Jean  l'àrchiprétre  d'Évigia. 
L'oeuf  des  philosophes,  par  un  anonyme. 


(1)  Ce  serait  donc  la  mandragore  à  tubercules,  ou  le  solanuni  tuberosùm, 
en  d'autres  termes ,  la  jpomme  de  terre;  à  moins  qu'on  ne  prétende,  contraire- 
ment à  toutes  les  opinions,  que  la  mandragore  des  anciens  n'était  pas  une 
solanée ,  mais  une  espèce  à'hclianthe  {Hel.  tuberos.  ?).  Cependant  la  man- 
dragore ,  à  laquelle  ou  attribuait  des  propriétés  analogues  à  celles  du  suc  de 
pavot,  ne  pouvait  pas  être  une  synantliérée,  comme  l'hélianthe  tub.  ou  topinam- 
bour (Oicvov  Trois?  (laySpayopoui^  (jiiQxtovoc^ôç ,  Dios.  Parabil.,  lib.  i.)  La  pomme 
de  tetrè  attràit-éHe  âtéconniie  dés  Grecs  longtemps  aVant  que  Franc.  Cirake  Teût 
apportée  du  nouveau  monde,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  ? 
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Des  produits  de  sublimation  (alOaÀMv) ,  par  un  anonyme. 

Commentaire  d'un  anonyme  sur  un  ouvrage  de  Zosime. 

De  la  pierre  pbilosophale ,  par  un  anonyme. 

De  Fart  sacré  des  philosophes ,  par  un  anonyme. 

De  Fart  de  faire  de  Tor. 

Pelage,  sur  l'art  sacré  (il  vante  beaucoup  les  propriétés  d'u 

amalgame  d'or,  fait  avec  une  partie  d'or,  et  trois  parties  de  magni 

sie  et  de  cinabre). 

N**  2275  : 

Sur  les  poids  et  mesures,  extrait  des  ouvrages  de  Cléopàtre. 

Lexique  de  l'art  sacré. 

Commentaire  de  Synésius  le  philosophe^  sur  le  livre  de  Dém»  ^ao- 
crite. 

Stéphanus,  philosophe  d'Alexandrie,  sur  Fart  sacré  de  faL^~âre 
de  For. 

Commentaire  de  Zosime. 

La  manière  dont  se  forme  la  grêle  sphéricpie,  par  le  célèbc^fbre 
Arabe  Salmana. 

La  teinlure  des  pierres,  des  émeraudes,  des  hyacinthes,  etc^  zMc, 
extrait  du  sanctuaire  du  livre  des  prêtres. 

La  trempe  du  cuivre  inventée  chez  les  Perses  et  décrite  par  V\M.  ^^hi- 
lippe,  roi  de  Macédoine. 

L'auteur  dit  qu'il  faut  saupoudrer  le  cuivre  de  tutie,  et  le  treK  ^^em- 
per  dans  de  l'huile.  Il  parle  ensuite ,  dans  des  termes  fort  obscuos:  M^rs, 
de  la  trempe  du  fer  indien ,  avec  lequel ,  dit-il,  on  fabrique  de  t.  -  ^*- 
meux  sabres  (  t^  Oauji-acria  Çiçr,  )  :  cette  trempe  a  été  inventée  P3t  P^ 
les  Indiens,  auxquels  l'ont  empruntée  les  Perses  ;  et  de  là ,  la  cod^^n- 
naissance  en  est  venue  jusqu'à  nous. 

N**  2325  (ms.  fort  endommagé)  : 

On  y  trouve  les  commentaires  de  Synésius,  de  Stéphant--^^'^, 
quelques  ouvrages  de  Zosime ,  etc. ,  déjà  indiqués  dans  les  manC^^ôs- 

crits  2249  et  2275. 

N°  2326  : 

Les  Physiques  et  les  Mystiques  de  Démocrite  (commentaires       ^^ 
Synésius). 

N^  2327  : 

On  y  trouve  les  mêmes  traités  déjà  indiqués  dans  les  manusor^^ 

2252,  2275  et  2325. 
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N°  2329  (ms.  rempli  de  corrections)  : 

Discours  de  la  très-savante  Marie  sur  la  pierre  philosophale. 

(L'aDtear  cite  Pelage  et  Zosime,  et  conseille  de  cacher  les  subs- 
tances sur  lesquelles  on  opère  dans  du  fumier  de  cheval  ou  d'oi- 
seaux (eIç  xoTTpov  ÎTnrefav  ^  ôpviôeiàv).  C'est  de  là  qu'il  faut  tirer 
l'origine  de  la  dénomination  de  bain-marie,  ) 

Stépbanus  d'Alexandrie ,  sur  le  monde  matériel. 

Instruction  adressée  à  l'empereur  Héraclius,  par  le  même. 

Le  signe  élémentaire  de  l'art  sacré. 

OEuf  des  philosophes. 

Traité  de  chimie  mystique  [uluotix^ç  X^(*^*'*^)  >  ^^  ^^^^s. 

De  Tart  sacré,  extrait  des  philosophes,  par  théophraste. 

Extrait  de  Cléopàtre,  sur  les  poids  et  les  mesures. 


$26. 

Connaissances  préludant  à  la  découverte  de  la  poudre  à  canon 
et  du  feu  grec  ou  grégeois  (ignis  grœcus). 

La  poudre  à  canon  est,  sans  contredit ,  une  des  découvertes  les 
plus  importantes  de  la  science.  Les  Chinois  paraissent  avoir,  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  connu  un  mélange  analogue  à  la  pou- 
dre à  canon  (i)  ;  mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  l'ap- 
pliquèrent à  la  tactique. 

Les  Romains,  qui  savaient  perfectionner  Fart  de  la  guerre  beau- 
coup plus  q[ue  tous  les  autres  arts,  s'étaient  déjà,  du  temps  des 
guerres  de  la  république,  servis  de  poix  ou  de  résinas,  de  bitume, 
et  d'autres  substances  inflammables ,  pour  les  lancer  sur  l'ennemi, 
pendant  le  siège  des  villes. 

Les  habitants  de  Samosate  défendirent  leur  ville  assiégée  par  Lu- 
cullus,  en  brûlant  les  soldats  avec  la  maltha  embrasée  qui  se 
trouvait  près  d'un  lac  de  la  Comagène.  La  maltha  n'était  autte 
chose  que  du  bitume  (2). 

Le  naphihe ,  dont  le  nom  signifie  feu  liquide  (3) ,  était  égale- 
ment, depuis  longtemps,  employé  pour  obtenir  des  effets  de  com- 
bustion. C'est  ainsi,  dit-on,  que  la  célèbre  magicienne  Médée  brûla 


(1)  I8.  yos8.,yariÂs  observai,  xiv,p.  83. 

(2)  PHne,  II,  104. 

(3)  Nare,  nager,  et  phtha,  feu  ou  synonyme  de  Vulcain. 
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sa  rivale,  par  le  moyen  d'ane  couronne  enduite  de  naphthe,  la- 
quelle prit  l'eu  à  rapproche  de  la  flamme  de  Tautcl  (l). 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  la  plupart  de  ces  substances 
combustibles,  depuis  longtemps  connues  des  anciens,  entraient 
dans  la  composition  du  fameux  feu  grégeois,  dont  on  a  beaucoup 
exagéré  les  effets. 

Les  prêtres  imitaient,  disent  les  historiens,  la  foudre  et  le  ton- 
nerre dans  la  célébration  des  mystères  d'Isis  et  d'Eleusis  ;  ils  fai- 
saient voir  et  enlendre  ces  phénomènes  aux  personnes  qui  voulaient 
se  faire  initier.  Lès  auteurs  anciens  parlent  avec  étonnement  de  la 
témérité  de  Salmonée,  qui  prétendait  imiter  le  tonnerre  et  Téclair  (2). 
Dio  Cassius  rapporte  que  Caligula  se  vantait  de  tenir  tête  à  Jupiter, 
en  répondant  à  ses  foudres  par  d'autres  foudres  lancées  en  Taira 
Faide  d'une  machine  (3). 

Anthémius  de  ïralles  embrasa,  d'après  ce  que  raconte  Agathias, 
la  maison  de  Zenon  le  rhéteur,  son  voisin,  en  y  lançant  la  foudre 
et  le  tonnerre  (4).  Ce  même  Anthémius  savait  aussi  imiter  les  trem- 
blements de  terre. 

Les  Indiens  païuissent  avoir,  depuis  longtemps,  connu  un  m^ 
lange  combustible  analogue  à  la  poudre  à  canon  ou  au  feu  grégeois. 
Philostrate  raconte  que  les  sages  de  l'Inde  repoussaient  renriemi  ^ 
coups  de  foudre  et  de  tonnen*e  (ô;.  Quant  au  feu  de  Si  va  et  à.   ^ 
«  foyer  mystérieux  qui  brûle  dans  la  profondeur  des  mers,  »  il  fattï 
prendre  ces  paroles  de  Douohmanta  [Sacountala,  drame  de  Cc^^^ 
dasa)  dans  un  sens  purement  allégorique. 

Le  feu  automate  (Trup  àoTouLarov),  dont  parlent  Athénée  et  Jt^^ 
l'Africain,  ressemble  tout  à  fait  au  feu  grégeois.  Le  premier  "^^ 
nous  donne  là-dessus  aucun  détail  ;  il  dit  seulement  qu'un  cert^i^ 
magicien,  nommé  Xénophon,  savait  faire,  entre  autres,  un  ^^^ 
automate,  ou  spontanément  inflammable  (6).  Jules  l'Africain  ^ 
beaucoup  plus  explicite.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  sur  le  j/'^ 
automate  : 

«  Le  feu  automate  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  Pr^iï^ei 


(1)  Pline,  II,  105.  Les  anciens  tiraient  de  l'huile  de  naphthe  on  de  pétrole p^^***" 
cipalement  des  environs  de  Babylone. 

(2)  Virg.  xxi.,  VI,  585.  Valer.  Flaccus,  i,  662.  Hygin.,  fab.  61  et  250. 

(3)  Bpovxaîç  èx  [lYixavfîç  xivo;  àvxeêpovTa.  Dio  Cass.,  Hist.  roni.,  in Calig.,  p.  i£^        . 

(4)  Agath.  Myrinaeus,  de  rébus  gestis  Justiuiaui,  v,  p.  151.  Paris,  1660,  m-^ 

(5)  Philostrat.,  Vit.  Apollon.^  u,  33. 

(6)  Athen.,  p.  10,  lig.  20,  édit.  Basil. 
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parties  égales  de  soufre  non  brûlé  (natif),  desal{)éti*e  et  depyrîfé 
kerdonienne  (sulfure  d'antimoine?  )  ;  broyez  ces  substances  dans  un 
mortier  noir,  au  milieu  du  jour  ({jLeaoupavouvToç  f,Xtou\  Ajoutez  en- 
suite parties  égales  de  suc  de  sycomore  noir  et  d'asphalte  liquide  ; 
vous  mélangerez  le  tout  de  manière  à  obtenir  une  iiiasse  |>àteuse  et 
comme  graisseuse  ;  enfln ,  vous  y  ajouterez  urie  petite  quantité  de 
cbaux  vive.  Il  faut  remuer  la  masse  avec  précaution  (au  milieu  du 
jour),  et  se  garder  la  figure  ;  car  le  mélange  preiid  subitement  feu. 
Mettez  ce  mélange  dans  des  boites  d'airain  fermées  par  des  couver- 
cles, et  conservez-le  à  l'abri  des  rayons  àti  sdeil,  doïlt  le  contact 
l'enilammerait  (i).  » 

S  27. 

Feu  grégeois,  —  Poudre  à  canon. 

L'etnpereor  Léon  faisait  lancer  à  la  face  de  l'eurneoti  de  petits 
tuyaux  ({«txpoi  dtcpoyveç)  Remplis  de  feu,  et  qui  se^uvent  éclataient 
entre  les  mai^ns  de  ceux  qui  les  lançaietft  (2). 

C'est  à  la  fin  du  vn®  siècle  ou  au  commencement  du  nif  que  l'on 
fait  généralement  remonter  la  découverte  du  feu  grégeois ,  dont  les 
Grecs  s'étaient,  dit-on,  pour  la  première  fois,  servis  pour  brûler 
la  flotte  des  Sarrasins  près  Cyzique. 

Cependant  Constantin  Porphyrogénète  dit,  dans  la  lettre  que 
BOUS  allons  eiter,  que  le  feu  grégeois  fut  communiqué  par  uu 
ange  à  Constantin  le  Grand.  Les  Grecs  l'appelaient  icup  Crypov,  feu 
liquide  (3) ,  dont  ils  cachaient  soigneusement  la  composition,  comme 
k  démontre  la  lettre  que  Constantin  Forphyrogénète  adresse  à  son 
fils  :  «  Il  faut  aussi,  dit-il,  avoir  soin  dnfeu  liquide,  et  renvoyer 
eedx  qui  en  demanderaient  le  secret,  qm  a  été  confié  par  un  ange 
m  premier  roi  des  chrétiens,  à  Constantin ,  avec  la  défense  expresse 
de  le  pratiquer  ailleurs  que  dans  la  ville  des  chrétiens  (Constant!- 
nople).  Le  grand  roi  jura  sur  l'autel  de  l'église  de  Dieu  que  celui 
qui  oserait  apprendre  ce  secret  à  une  nation  étrangère  perdrait  le 
nom  de  chrétien ,  et  serait  déclaré  iadigne  de  remplir  aucune  fonc- 
tion dans  l'État  ;  que  le  traître,  qu'il  soit  roi,  patriarche  oatou't 


(1)  Ce  chapitre  est  traduit  d'après  an  raanuscrii  grec  de  la  Bibl.  royale» 
tt°'2437  :  TouXioû  'Açpweavou  Keorol  Ç'. 

(2)  Léo  y  izeçii  TOXTtxTîi;  xat  crrpatTjYoO  >  apad  Jo.  MeurBiHUt. ,  Qper.  ^  ex  reteBB; 
J*.  Laim. ,  Florent.,  yoI<.  y»,  1745,  p.  844. 

(3)  nop Oypovj/eu lifuide, .signifie anesi ecntrée^meH esatme^e iéréifenihme, 
appelées  primitivement  aqtiœ  ardentes,  eaux  brûlantes. 
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autre  homme,  sera  maudit  à  jamais.  Que  Dieu  Fécrase  de  la  foudre 
au  moment  où  il  entrera  dans  le  temple  (l)  !  » 

Nous  ne  savons  pas  si  les  foudres  de  Salmonée ,  de  Caligula ,  des 
brahmanes  étaient  faites  avec  de  la  pondre  à  canon  ;  car  les  anciens 
ne  nous  indiquent ,  conmie  nous  venons  de  voir,  que  l'emploi  des 
résines  et  de  l'huile  de  naphthe  comme  substances  inflammables. 
Mais  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  feu  grégeois  se  compo- 
sait tout  à  la  fois  de  ces  dernières  substances ,  et  au  moins  dé  deux 
éléments  (soufre  et  salpêtre)  delà  poudre  à  canon.  C'est  ce  que 
fera  connaître  le  paragraphe  suivant. 

S  28. 

Mareus  Grœcus  (2). 

Dans  le  manuscrit  latin  (de  la  BibUothèque  royale),  coté  7156  (du 
xiv^  siècle),  et  intitulé  Varii  tractattis  de  alchimiay  se  trouve, 
fol.  69,  un  petit  traité  inédit,  sous  le  titre  de  :  Liber  ignium  ad 
comhurendos  hostes ,  et  commençant  par  ces  mots  : 

Indpit  liber  ignium  a  Marco  Grœco  descriptus.  Nous  en  don- 
nerons le  texte  à  la  fin  de  ce  volume.  Ce  petit  traité  est  reproduit 
dans  le  ms.  n°  7158.  C'est  là  qu'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
la  description  exacte  de  \a poudre  à  canon,  la  distillation  del'^at^ 
de-vie  et  deV essence  de  térébenthine ,  appelées  eaux  ardentes,  et 
entrant  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 

L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre  l'ennenod  à  dis- 
tance. Il  conseille,  entre  autres,  de  réduire  en  poudre,  dans  un 
mortier  de  marbre,  t  livre  de  soufre,  2  livres  de  charbon  et  6  li- 
vres de  salpêtre;  de  mettre  une  certaine  quantité  de  cette  poudre 
dans  une  enveloppe  longue^  étroite,  et  bien  foulée.  Il  ajoute  qu'^ 
y  portant  le  feu,  on  la  fait  voler  en  l'air  :  c'est  la  fusée  (tunica  ad 


(1)  Constantini  Porphyrog. ,  De  adminisirando  imperio  liber  ad  Rmnanum 
Porphyrog.  filium.  Lugd.  Bat.,  8, 1617. 

(2)  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  vivait  M.  Graecas , 
sur  la  Yie  duquel  on  ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu'il  vivait  vers  le 
vin*  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  antérieur  au  médecin  arabe 
Mesué  (vivant  sous  le  xi*' siècle) ,  qui  le  cite  pag.  85,  col.  1*^,  D.  (Joan.  Mes. 
medica;  Venise,  1581).  Les  critiques  d'un  scepticisme  absolu  peuvent,  il  est  vrai, 
nier  l'identité  de  notre  M.  Graecus  avec  celui  cité  par  Mesué.  Mais  ils  ont  en- 
core moins  de  preuves  pour  nier,  que  nous  pour  affirmer. 
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t>otandum).  «  L*enveloppc,  au  contraire,  continue  Tauteur,  avec 
laquelle  on  veut  imiter  le  tonnerre ,  doit  être  courte  et  épaisse,  à 
moitié  pleine,  et  fortetnent  liée  avec  une  ficelle,  »  C'est  exactement 
le  pétard.  Voici  la  traduction  des  passages  les  plus  intéressants 
du  Traité  des  feux  de  Marcus  Grœcus. 

Liber  ignium, 

I  Moyens  de  combattre  Tenuemi  par  le  feu,  tant  sur  mer  que  sur 
terre. 

«  Prenez  :  de  la  sandaraque  pure  une  livre,  du  sel  ammoniac  dis- 
sous (1)  môme  quantité  ;  faites  de  tout  cela  une  pâte  que  vous  chauf- 
ferez dans  un  vase  de  terre  venii,  et  luté  soigneusement  avec  du  lut 
de  sagesse  (2).  Vqus  continuerez  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  matière 
aura  acquis  la  consistance  du  beurre  ;  ce  qu'il  est  facile  de  voir  en 
introduisant  par  l'ouverture  du  vase  une  baguette  de  bois  à  laquelle 
la  matière  s'attache.  Après  cela,  vous  y  ajouterez  quatre  livres  de 
poix  liquide  (3).  On  évite ,  à  cause  du  danger,  de  faire  cette  opéra- 
tion dans  l'intérieur  d'une  maison.  Si  l'on  veut  opérer  sur  mer,  on 
prendra  une  outre  en  peau  de  chèvre,  dans  laquelle  on  mettra  deux 
livres  de  la  composition  que  nous  venons  de  décrire ,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  est  à  proximité.  On  en  mettra  davantage,  si  Tennemi  est 
à  une  plus  grande  distance.  On  attache  ensuite  cette  outre  à  une 
broche  de  fer  {veru  ferreum)  dont  toute  la  partie  inférieure  est  elle- 
même  enduite  d'une  matière  huileuse  ;  enfin ,  on  place  sous  cette 
outre  une  planche  de  bois  proportionnée  à  l'épaisseur  de  la  broche 
[Ugnum  adversus  veru  (/rossitudinem) ,  et  on  y  met  le  feu  sur  le 
rivage  {in  ripa  succendes).  Alors  l'huile  s'allume,  découle  sur  la 
planche,  et  l'appareil ,  marchant  sur  les  eaux,  met  en  combustion 
tout  ce  qu'il  rencontre.  » 

Marcus  Gra3cus  donne  ensuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série 
de  mélanges  combustibles  ou  de  feux  [ignés] ,  comme  il  les  appelle , 


(1)  Il  y  a  dans  le  texte  ammoniaci  liquidi,  ce  qui  ne  Teut  pas  dire  de  Tarn- 
^mmiaque  liquide.  Car  Taminoniaque  (gaz  ammoniaque  dissous  dans  Teau),  qui 
s'appelait  esprit  d'urine  (spiritus  urinœ),  n'était  pas  encore  connu. 

(1)  Ce  lut  variait  de  composition;  il  y  entrait  du  sable ,  de  la  chaux  et  du 
Uanc  d'œnf. 

(3)  Il  y  a  dans  le  texte  alkitran ,  mot  arabe  qui  signifie  poù?  liquide. 
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parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  la  suivante  (comme 
étant  une  des  plus  composées)  : 

Preoez  :  Huile  de  iwtrole 1  livre; 

Moelle  de  couna/erula 6 , 

Soufre I 

Graisse  de  l>élier  Ii(ïué/iéo 1 

Huile  de  térébenthine Quantité  indéterminée. 

«  On  trompe  dans  ce  mélange  des  (lèches  à  quatre  têtes,  qu'on 
lance  allumées  dans  le  camp  de  Tennemi.  L'eau  qu'on  y  projette- 
rait ne  ferait  qu'augmenter  la  flamme. 

«  Autre  espèce  de  feu  propre  à  incendier  les  maisons  de  Fenûemi 
du  voisinage  : 

«  Prenez  de  la  poix  liquide  [nlkitran  ) ,  de  la  bonne  huile  d'ooof, 
du  soufre,  une  once  de  chaque  substance.  Ajoutez-y  de  la  cire 
récente  le  quart  de  la  masse  précédente,  et  traitez  tout  ce 
mélange  de  manière  à  le  convertir  en  une  sorte  de  cataplasme. 
Lorsqu'on  voudra  s'en  servir,  on  prendra  une  vessie  de  bœntin- 
souflléc ,  et  ayant  une  petite  ou^  erture  bouchée  avec  un  morceau  de 
cire.  Après  l'avoir  frottée,  à  différentes  reprises,  avec  cette  huile, 
on  rallume  avec  un  morceîiu  de  bois  de  marrube,  on  ôterenve- 
lopi)e  qui  la  recouvrait,  et  on  la  place  sous  le  lit  ou  sous  le  toit  de 
rennemi  pendant  une  nuit  orageuse.  Le  vent  aidera  à  répandre  to- 
flamme,  que  l'eau,  loin  de  dompter,  ne  fait  que  rendre  pltt^ 
dangereuse. 

«  Autre  espèce  de  feu,  avec  lequel  Aristote  prétendait  incendi^^ 
des  maisons  situées  sur  une  montagne,  etc.  : 

Prenez  :  Poix  liquide 5  livres  ; 

«  Triturez  la  chaux  avec  l'huile  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  ui 
magma  épais.  Frottez,  avec  ce  mélange,  au  temps  de  la  canicule ,«:, 
les  pierres,  les  herbes,  etc.  ;  enterrez-les  dans  du  fumier  du  mémc^^ 
endroit.  La  pluie  de  l'automne  les  meltia  en  combustion. 

«  Tout  feu  inextinguible  ne  peut  être  éteint  ou  étouffé  que  par  ^-^ 
du  vinaigre,  par  de  lurine  pourrie ,  ou  par  du  sahle. 

«  Le  feu  volant  [ignis  volaUlis  i?i  aerc)  peut  être  fait  de  deux    ^ 
manières,  t"  Prenez  une  partie  de  colophane,  autant'  de  soufre, 
deux  pai'ties  de  salpêtre  {salis  petrosi).  Dissolvez  ce  mélange  pul-    ' 
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yérisé  dans  de  Thuile  de  lin  ou  de  lamium,  ce  qui  vaut  mieux. 
On  place  ensuite  cette  composition  dans  un  jonc  ou  bâton  creux 
(in  canna  vel  ligno  exoavo  reponatur  et  accendatur) ,  et  on  y 
met  le  feu.  Aussitôt  il  s'envole  vers  le  but  que  Ton  voudra  désigner 
(evolat  ad  quemcunque  forum  voIueris)^ouY  mettre  tout  en  feu. 
.  Poudre  à  canon.  —  «  2°  Prenez  une  livre  de  soufre  pur,  deux 
livres  de  charbon  de  vigne  ou  do  saule,  six  livres  de  salpêtre. 
Broyez  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre ,  de  manière 
à  les  réduire  en  une  poudre  très-fine  {(/uœ  tria  sublUlssime  teran- 
tur  ).  Après  cela ,  on  mettra  la  quantité  que  Ton  voudra  de  cette 
poudre  dans  une  enveloppe  (fwiica)  destinée  à  voler  dans  l'air, 
ou  à  produire  une  détonation  (1). 

«  Remarquez  que  ren>  eloppe  destinée  à  voler  {tunica  ad  volan- 
dum)  doit  être  grêle,  longue,  et  remplie  avec  ladite  poudre  bien 
bourrée  [qum  prœdicto  pulvere  opthne  coyiculcato  repleta)  (2); 
taudis  que  l'enveloppe  qui  produit  la  détonation  doit  être  coujte, 
épaisse,  seulement  à  demi  remplie  do  poudre,  et  fortement  liée 
aux  deux  bouts  a>ec  un  fil  de  î'er  (a).  Ucmarcfucz  qu'il  faut,  dans 
l'une  ou  l'autre  enveloppe,  pratiquer  une  petite  ouverture,  afin 
que  Ton  y  puisse  porter  la  mèche. 

«  Cette  enveloppe  doit  (iro  mince  aux  deux  extrémités ,  largo  au 
inilien,  et  remplie  avec  la  poudre  en  question.  L'enveloppe  (tunique) 
destinée  à  s'élever  en  l'air  peut  avoir  plusieurs  plis  [plicaluras)  ; 
celle  destinée  à  produire  une  détonation  peut  en  avoir  un  tjès- 
grand  nombre. 

«  On  peut  faire  un  double  pétard  [duplex  tonitrum)  ou  une  dou- 
He  fusée  (  duplex  volatile  instrmnentum  ) ,  en  emboîtant  une  en- 
"veloppe  dans  l'autre.  » 

Marcus  Grœcns  remarque  que ,  pour  purifier  le  salpêtre ,  on  le 
Jait  dissoudre,  tel  qu'on  le  trouve,  dans  de  l'eau  bouillante;  qu'on 
3net  la  dissolution  sur  un  filtre ,  et  qu'on  laisse  la  liqueur  bouillante 
se  refroidir.  «  On  trouve,  dit-il,  au  fond  du  vase,  le  sel  congelé  sous 
diorme  de  lames  cristallines  [inverties  in  fundo  laminas  salis  con- 
Relatas  cristallinas).  » 


(1)  Il  y  a  dans  le  texîo  pulris  ui  fun'ica  reponatur  volafili  vel  tonitnimfa- 
<Amte.  L*aut(^ur  fait  voir  ensuite  qiron  obtenait  des  effets  différents  en  variant  la 
lonuede  \à  tunica. 

Jif)  C'est  évidcninîcnl  la  fusi-c. 

'(3)  C'est  le  pétard.    ' 


^M  Ëistot&Ë  M  u  ChiMic. 

Saiyent  ensuite  plusieurs  mélanges  combustibles ,  dont  la  prépa- 
ration est  conçue  d'après  les  idées  alchimiques  (yoy. ,  à  la  fin  du 
vol.,  le  texte  latin  de  Marcus  Grœcus).  L'auteur  prétend  qu'aucun 
de  ces  mélanges  ne  peut  être  éteint  par  le  feu,  et  que  c^elni-ci  ne  ferait 
qu'accroître  l'incendie  (majus  parabit  incendium  ) . 

«  Moyen  de  saisir  lé  feu  avec  les  mains,  sans  se  faire  aucun  mal  :* 
On  dissout  de  la  chaux  dans  de  l'eau  de  fèves  chaudes  ;  on  y  ajoute 
un  peu  de  terre  de  Messine,  de  mauve  et  de  viscum.  On  se  frotte  les 
mains  avec  ce  mélange,  et  on  le  laisse  se  dessécher.  » 

L'auteur  indique  ensuite  une  autre  recette  du  même  genre  :  ut 
aUquis  sine  Uesione  comburi  videatur, 

Fbu  grégeois.  —  «  Le  feu  grégeois  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  Prenez  du  soufre  pur,  du  tartre,  de  la  sarcocoUe  (espèce 
de  résine),  de  la  poix ,  du  salpêtre  fondu,  de  l'huile  de  pétrole  et  de 
l'huile  de  gemme.  Faites  bien  bouillir  tout  cela  ensemble.  Trempez- 
y  ensuite  de  l'étoupe,  et  mettez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  peut  être  éteint 
qu'avec  de  l'urine,  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sable  (l). 

«  Veau  ardente  {agua  ardens)  se  prépare  de  la  manière  suivan- 
te :  Prenez  du  vin  de  couleur  foncée,  épais  et  vieux.  Ajoutez  à  un 
quart  de  ce  vin  deux  onces  de  soufre  pulvérisé,  deux  livres  de 
tartre  provenant  de  bon  vin  blanc ,  deux  onces  de  sel  commun  ; 
mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  bien  plombée  et  lutée  (subdita 
ponas  in  cucurbiia  bene  plumbata) ,  et  après  y  avoir  apposé  un 
alambic,  vous  distillerez  une  eau  ardente  [distillabis  aquam  ar- 
dentem  )  que  vous  conserverez  dans  un  vase  de  verre  bien  fermé.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'un  peu  plus  loin  Marcus  Grœcus 
décrit  la  distillation  de  l'essence  de  térébenthine,  qu'il  appelle  éga- 
lement aqua  ardens ,  eau  ardente  ;  ce  qui  peut  faire  penser,  avec 
juste  raison  y  que  toutes  les  huiles  essentielles  posaient  primitive- 
ment, ainsi  que  l'alcool,  le  nom  d'eaux  ardentes. 

«  Prenez,  dit  l'auteur,  de  la  térébenthine,  distillez-la  par  un  alam- 
bic (distilla  per  alambicum) ,  et  vous  aurez  ainsi  une  eau  ar- 
dente qui  brûle  sur  le  vin ,  après  qu'on  l'a  allumée  avec  une  chan- 
delle (candela).  t 

Ceci  exphque  peut-être  pourquoi  on  disait  que  le  feu  grégeois  brû- 
lait sur  l'eau  :  c'est  que  ce  n'était  pas  là  de  l'eau  commune,  mais 


(1)  Valturius,  de  re  militari  (u,  9),  donne  la  composition  suivante  du  feu 
grégeois  :  charbon  de  bois,  nitre,  eau-de-Tie ,  soufre,  poix,  myrrhe,  camphre;  on 
saupoudre  avec  ce  mélange  la  laine,  Vétoupe ,  etc. 
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des  eaux  ardentes ,  des  huiles  essentielles ,  et  notamment  Phuile  de 
térébenthine,  mises  eu  contact  avec  d'autres  substances  très-com- 
bustibles. 

Enfin  y  Fauteur  temiina  en  donnant  la  description  de  plusieurs 
espèces  de  feiix  valants.  «On  peut,  dit-il,  faire  un  feu  volant 
Jfçnis  volans  in  aère)  avec  un  mélange  de  salpêtre ,  de  soufre  et 
d'huile  de  lin  ;  ce  mélange ,  étant  mis  dans  un  tube  ou  jonc  creux 
(  canna)  {!),  peut,  après  avoir  été  allumé,  s'élever  dans  l'air.  On 
fait  aussi,  continue  l'auteur,  une  autre  espèce  defeu  volant,  avec  du 
salpêtre,  du  soufre,  et  des  charbons  de  vigne  ou  de  saule.  Ce  mé- 
lange étant  mis  dans  une  mèche  faite  avec  du  papyrus  (  in  tenta  de 
papyrofacta  positis),  s'élève,  après  avoir  été  allumé 9  rapidement 
dans  l'air.  Pour  faire  ce  mélange ,  il  faut  avoir  soin  que  la  quan- 
tité employée  de  charbon  soit  triple  de  celle  du  soufre,  et  que  celle 
dn  salpêtre  soit  triple  de  celle  du  charbon.  »  C'est  là,  à  peu  de  chose 
près,  la  composition  de  la  poudre  à  canon. 

$  29. 

Thémiste, 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  citer  ce  philosophe,  pag.  228. 
Les  ouvrages  mystiques  et  alchimiques  attribués  à  Thémiste  appar- 
tiennent-ils réellement  à  l'ami  de  l'empereur  Yalens  (364  avant  J.  C), 
au  célèbre  sophiste  grec ,  commentateur  de  quelques  œuvres  d'A- 
ristote  ?  C'est  ce  qui  ne  parait  pas  probable.  Y  aurait-il  un  pseudo- 
Thémiste  alchimiste ,  comme  il  y  a  un  pseudo-Démocrite  chercheur 
de  la  pierre  philosophale  ?  A  quelle  époque  a  vécu  ce  pseudo-Thé- 
miste?  Ces  questions  sont  à  peu  près  impossibles  à  résoudre.  S'il 
était  permis  d'émettre  une  conjecture,  nous  inclinerions  à  penser 
qu'il  vivait  vers  le  vu*  ou  le  viii*  siècle.  Dans  tous  les  cas ,  Thémiste 
l'alchimiste  devait  être  chrétien,  et  postérieur  à  Thémiste  le  sophiste, 
qui  était  païen. 

D'ailleurs ,  en  parcourant  la  liste  des  manuscrits  grecs  de  Thé- 
miste delà  Bibliothèque  royale,  on  n'en  trouve  aucun  qui  traite,  soit 
de  l'alchimie,  soit  de  la  magie.  Les  passages  suivants,  extraits  d'un 

(1)  Ce  tube  creax  ii*est  aatre  chose  qu'une  espèce  de  canon  à  fusil  ;  car  le 
nom  de  canon  Tient  évidemment  lui-même  du  mot  canna ^  qui  est  ici  employé 
par  Marcos  Grsecus. 
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manuscrit  contenant  les  œuvres  de  Thémiste,  philosophe  kemé- 
tique ,  viendront  à  Tappui  de  nos  assertions  (1). 

Des  éléments  actifs,  l'air  et  le  feu  (p.  207).  t  L'air  universel  est 
le  ciel.  Les  vertus  des  autres  corps  y  passent  conaaie  par  un  crible. 
C'est  le  premier  corps  diaphane  qui  reçoit  toutes  les  quahtés  et  n'en 
retient  aucune.  Il  approche  de  la  nature  spirituelle;  et  pour  celajl 
est  sous-entendu  dans  le  magistère  des  sages  sous  le  nom  d'ange,  de 
génie,  de  démon ,  d'esprit.  La  région  inférieure  de  l'air  est  comme 
la  gorge  d'un  alambic,  par  où  les  vapeurs  montent  jusqu'à  sa  partie 
supérieure,  où  elles  se  condensent  en  nuées  par  le  froid,  et,  réduites 
en  eau,  elles  retombent  aussitôt,  (/est  ainsi  qne  la  nature,  en  sobli- 
mant  et  cohobant  Teau  par  une  distillation  assidue  et  réitérée,  la 
rectifie  et  la  fortifie.  Dans  ces  opérations ,  la  terre  est  à  la  fois  la 
Gucurbite  et  le  récipient.  > 

Cette  image,  aussi  vraie  que  grandiose,  suppose  ime  ooanaissaaee 
trop  approfondie  de  la  pratique  et  de  la  théorie  de  la  distillatioM, 
pour  pouvoir  appartenir  à'Thémiste  le  sophiste. 

Des  talismans  ^p.  85).  «  H  est  encore  certain  que  tous  les 
talismans  ont  donné  lieu  aux  superstitions  les  plus  extravagantes; 
et  quoique  les  sages  qui  les  ont  inventés  n'aient  prétendu  les  donner 
que  comme  autant  d'emblèmes  sur  les  opérations  du  grand  œuvre, 
cependant  les  superstitieux  en  ont  fait  un  usage  bien  différent,  en 
prenant  h  la  lettre  toutes  les  propriétés  que  les  sages  Jiont  attribofts 
à  ces  talismans  que  figurativement.  Ils  s'imaginent  que  toutes  les 
vei'tus  extérieures  qui  leur  ont  été  attribuées  sont  véritables,  etife 
y  mettent  toute  leur  confiance.  Enfin,  la  superstition  est  tellemefll 
répandue  sur  la  terre ,  que  les  personnes  les  plus  sensées  ont  Mfen 
de  la  peine  à  s'en  défendre.  La  raison  seule  peut  bien,  à  la  vérité» 
leur  faire  sentir  le  ridicule  de  tout  ce  qui  est  superstitieux  et  fàdi; 
mais  comme  ces  personnes  ignorent  la  véritable  cause  de  lasupfeis- 
tition ,  il  leur  reste  toujours  des  doutes  qui  les  inquiètent.  11  û'J  a 


(1)  Ce  manuscrit  m'a  été  communiqné  par  M.  Javary.  L'écriture  est  d'âne 
époque  très-réceiite.  On  y  lit  au  commencement  une  é{)itre  dédicatoire  adressée 
à  l'empereur  Valeus.  L'auteur,  après  avoir  parlé  en  vrai  prédicateur,  se  ràVi» 
tout  à  coup.  «  Vous  êtes  sans  doute  étonné ,  dit-il  à  l'empereur,  (Ju'nil  pifitt 
tienne  un  pareil  langage.  Mais  la  connaissance  de  Dieu  est  tellement  nécessaire 
aux  sa-^os,  qu'ell»^  a  toujours  fait  le  premier  objet  de  leurs  recherches;  et  ce  n'est 
que  par  la  certitude  de  cette  connaissance  qu'ils  sont  parvenus  à  celle  du  grand 
œuvre  » — Il  est  impossible  q  u'un  philosophe  païen  se  soit  exprimé  ainsi,  surtout 
dans  un  temps»  uîi  le  christianisme  était  encore  persécuté  par  les  esAper^un. 
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done  qa»  tes  lamièf^  divines  qui  soient  capables  de  les  tranquil- 
liser. » 

Ce  langage  est  celui  d'un  missionnaire  apostolique  prêchant  la 
foi ,  plutôt  que  celui  d'un  sophiste  ^ec  païen ,  et  surtout  d'un  con- 
temporain de  l'empereur  Julien ,  si  connu  par  la  réaction  violente 
çpi'il  avait  essayé  de  provoquer  contre  le  christianisme^ 

§30. 

La  Tourbe  des  philasophes. 

C'est  à  une  époque  assez  reculée  qu'on  rapporte  une  esp^èce  de 
polylogue  philosophico-alchimique ,  connu  sous  le  titre  de  Turba 
philosophorum,  et  attribué  à  Aristée,  que  les  uns  placent  avant  l'ère 
chrétienne,  et  cl'autres  au  vni®  siècle  après  J.  C.  11  en  existe  plu- 
sieurs manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale,  et  se  trouve  d'ailleurs  im- 
primé dans  la  BibUothèque  de  Manget  (1),  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres recueils.  La  Tourbe  des  philosophes  est  une  mauvaise  rapsodie 
de  sentences  mises  daus  la  bouche  de  Pythagore,  de  Démocrite^ 
d'Aristée ,  d' Anaxagoras ,  et  concernant  les  doctrines  alchimiques  et 
de  philosophie  naturelle.  Nous  l'aurions  entièrement  passée  sous 
silence ,  si  elle  n'était  pas  souvent  citée  comme  une  autorité  par  les 
adeptes.  On  y  trouve  des  rêveries  sur  le  froid  et  l'humide,  consi« 
dérés  comme  les  attributs  de  l'eau,  par  opposition  au  chaud  et  au 
sec,  considérés  comme  les  attributs  du  feu.  L'œuf  représente  le 
monde  :  la  coquille,  la  terre  ;  la  membrane  que  recouvre  la  co- 
quille, l'air,  le  blanc  d'œuf,  l'eau,  et  le  jaune,  le  feu;  quant  à  la 
cicatricule  du  jaune ,  germe  du  nouvel  être ,  elle  représente  le  so- 
leil, la  vie  de  toutes  choses.  Les  animaux  se  composent,  y  es^-il 
dit,  de  feu,  d'air  et  de  terre;  les  oiseaux,  de  feu,  d'air  et  d'eau. 
Pour  les  végétaux , .  il  n'y  entre  pas  de  feu  :  ils  se  composent  de 
terre ,' d'eau  et  d'air. 


(1)  Turba  pbilosophorum,  ex  antiquo  manuscripto  codicecûocerpta.  MaDget, 
Bibl.  chim.,  1. 1,  p.  445.  Le  manuscrit  coté  7147  (collection  des  po^userits  latins 
de  là  Bibliothèque  royale)  renferme  une  traduction  française  faite  du  temps  de 
Rs^Isâs  (en  1530);  et  qui  commence  par  ces  mois  :  Sensuyt  la  tut-be  dès  philo- 
sophes qui  ont  composé  ce  présent  livre ,  appelé  Code  de  la  vérité,  ou  FArt  d'al- 
chimie. Auquel  livre  Pythagoras  a  assemblé  les  paroles  de  ses  disciples  les  plus 
sages.  Quiconque  lira  ce  livre  et  aura  aucun  entendement,  aura  pardevant  au- 
canemmvt  besogne  ou  estudié  eo  cet  art  ;  c'est  grand'merveiHe  se  II  ne  parvient 
à  ce  noble  propos.  Ao  comsâ^ceineiit  donc  de  ée  code  est  Aristeus  Greo,  disciple 
de  Pythagoras,  qui  estoit  disciple  de  Hemiès. 

1», 
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Ce  serait  perdre  notre  temps,  que  de  nous  arrêter  davantage  sur 
l'analyse  de  la  Tourbe  des  philosophes. 

J  31. 

Coup  d'oeil  sur  C état]  de  la  science  pendant  les  v*,  ti*,  vu* 

et  VIII»  siècles. 

Les  sciences  et  les  arts,  légués  par  l'antiquité,  continuèrent  à 
être  appliqués  au  raffinement  du  luxe,  et  aux  plaisirs  d'une  vie  toute 
sensuelle.  Mais  n'étant  point  alimentées  par  les  inspirations  du  gé- 
nie, toutes  ces  connaissances  restaient  stationnaires.  L'intelligence^ 
étouffée  par  la  matière,  et  frappée  de  stérilité,  était  incapable  d'en- 
fanter, et  de  contribuer  efficacement  aux  progrès  des  sciences. 

Le  vieil  empire  romain  était  déjà  détruit  moralement,  loi^qne 
des  nations,  qu'on  aurait  dit  sorties  de  dessous  terre ,  le  frappèrent 
au  cœur.  L'invasion  des  barbares  était  comme  le  coup  de  marteau 
qui  fait  crouler  un  édifice  déjà  vermoulu ,  ou  comme  le  vent  qui 
disperse  un  monceau  de  cendres. 

A  côté  d'une  société  décrépite  s'élève  une  société  nouvelle,  in- 
culte encore,  mais  pleine  de  vigueur,  et  animée  par  la  foi  d'une  re- 
ligion toute  spirituelle. 

Les  Ostrogoths,  les  Yisigoths,  les  Lombards,  se  partageant  les 
lambeaux  de  l'empire  d'Occident ,  ne  repoussèrent  point  la  civilisa- 
tion de  Rome  vaincue. 

Théoderic ,  roi  des  Ostrogoths ,  élevé  à  la  cour  de  Constanti- 
nople,  protégea  en  Italie  les  arts  et  les  sciences,  et  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'empire  des  savants  distingués,  parmi  lesquels 
on  remarque  Cassiodore  (i),  son  chancelier,  et  le  célèbre  philosophe 
Boëthius.  Malheureusement  son  règne  fut  de  trop  courte  durée,  et 
après  sa  mort  les  troubles  recommencèrent. 

Saint  Isidore,  évéque  de  Sévill'e,  résume  (au  commencement  du 
yn*  siècle)  toutes  les  connaissances  des  anciens  dans  ses  Origines, 
espèce  de  revue  encyclopédique  divisée  en  vingt  Uvres. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Grégoire  de  Tours  et  Frédé- 


(1)  Les  œuvres  de  Cassiodore ,  importantes  pour  l'histoire  de  l'Église  et  de  la 
pliilosopbie,  ne  renferment  rien  d'intéressant  pour  l'histoire  de  la  chimie.  {Magni 
Anrelii  Casstodori  opéra;  Paris,  1589,  in-fol.) 
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gar  rédigèrent  Thistoire  des  Francs  qui  venaient  de  s'établir  dans  le 
nord  de  la  Gaule. 

La  démoralisation  de  Tempire  de  Gonstantinople ,  les  disputes  de 
sectes ,  l'instabilité  des  successeurs  au  trône,  apportèrent  de  grands 
obstacles  à  la  culture  des  sciences. 

Pioclétien ,  Valens  et  Valentinien  persécutèrent  les  philosophes 
alexandrins,  qui  se  faisaient  une  gloire  de  subir  le  supplice  des 
martyrs  (l).  Quelques  empereurs  d'Orient  les  comblèrent,  au  con- 
traire, de  faveurs.  Il  y  avait  à  la  cour  de  Zenon  l'Isaurien  (année 
474)  un  alchimiste  célèbre  qui  trompa  beaucoup  de  monde  (2). 
Sous  le  règne  d'Anastase  (année  500),  on  parla  beaucoup  d'un  cer- 
tain chimiste  (à^^^  ^uixeuxi^ç)  qui  se  disait  en  possession  du  secret 
de  faire  de  l'or ,  et  qui  offrit  aux  orfèvres  de  Gonstantinople  des 
8tati)es  d'or,  et  à  l'empereur  des  rênes  d'or.  Celui-ci  l'exila  à  Péra, 
où  il  mourut  (3) . 

Les  Romains  dégénérés  de  l'empire  d'Orient  se  font  chroni- 
queurs ou  compilateurs.  Aétius,  Alexandre  de  Traites,  'Paul  d'É- 
çine,  Vauteur  des  Géoponiqties ,  Stobée,  se  contentent  de  résu- 
mer plutôt  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs  que  d'enrichir  les 
sciences  de  leur  propre  fonds. 

Les  évèques  et  les  docteurs  de  l'Église  étaient  trop  occupés  à  pro- 
pager la  foi  et  à  convertir  les  infidèles,  pour  pouvoir  se  livrer  ac- 
tivonent  à  l'étude  des  sciences  profanes. 

Les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  étaient 
encore  trop  jeunes  pour  marquer  dans  l'histoire  des  sciences  ;  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  déjà  trop  vieux.  Voilà  ce  qui  explique 
la  stérilité  des  v*,  vi®,  vu®  et  vin*  siècles.  Encore  quelques  siècles, 
et  nous  verrons  les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons ,  les  Scan- 
dinaves, sortis  de  l'état  d'enfance,  imprimer  à  la  marche  des 
sdences  une  direction  nouvelle. 

Gharlemagne  le  premier  songea  sérieusement  à  faire  instruire 
les  nations  barbares  de  son  vaste  empire.  Dans  ce  but ,  il  fit  établir 
des  écoles  à  Lyon,  à  Metz,  à  Fulde,  à  Hirschau,  enfin  dans  les 
principales  villes  de  France  et  d'Allemagne ,  dans  lesquelles  on  en- 
seignait le  trivium  (grammaire,  arithmétique,  musique),  et  le 
quadrivium  (dialectique,  rhétorique,  géométrie,  astronomie).  Il 


(1)  Zofiim.,  Hist.,  lYy  p.  216,  édit.  Smith. 

(2)  Cedren.,  Hist.,  p.  3S. 

(3)  TheophaD.,  Chronograph.y  p.  128. 
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encouragea  tout  le  inonde  par  sou  exemple ,  en  apprenant  à  mania 
la  plume  après  avoir  manié  Tépée.  11  fonda  une  académie  é» 
sciences  et  des  lettres,  dont  il  était ,  sous  le  nom  de  David,  un  des 
membres  les  plus  actifs  (i).  Son  palais  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l'époque,  parmi  lesquds  on  cite  sur- 
tout Alcuin  et  Éginhard. 

Les  historiens  ne  disent  pas  si  l'on  enseignait  la  diimie  ou  Fal- 
chimie  dans  les  écoles  établies  dans  le  voisinage  des  cadiédrales  et 
des  couvents. 

Si  les  savants  qui  entouraient  Charlemagne  ne  se  sont  pas  si- 
gnalés dans  la  science  dont  l'histoire  nous  occupe,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  entouraient  un  empereur  non  moins  connu  par 
sa  protection  libérale  accordée  aux  arts  et  aux  sciences.  C'est  avcûr 
nommé  l'illustre  contemporain  et  ami  de  Karl  le  Grand ,  Haroim 
le  Juste  (al  Raschid). 

Arabes, — C'est  un  phénomène  unique  dans  les  fastes  de  l'humani- 
té, que  cette  apparition  soudaine  des  Arabes  sur  la  scène  du  monde, 
inspirés  par  le  fanatisme  de  la  religion  de  Mahomet;  leurs  conque 
brillantes  et  rapides,  qui  faillirent  faire  crouler  entièrement  l'ééir 
ficc  mal  affermi  de  Tempire  d'Orient.  I^e  début  de  cette  nation,  dont 
l'histoire  était  jusque-là  aussi  inconnue  que  celle  des  barbares, 
destructeurs  de  l'empire  de  Kome ,  sembla  promettre  une  ère  nou- 
velle pour  les  sciences.  Les  Arabes  empruntèrent  aux  Grecs  leurs 
chefsHl'œuvre,  les  traduisirent  dans  leur  langue,  les  conmientèrent, 
et  en  répandirent  la  connaissance  partout  dans  leur  marche  victo- 
rieuse. Bientôt  après  on  n'entendit  plus  parler  des  Arabes ,  pas  plus 
que  de  leur  science.  A  voir  ce  passage  éphémère  et  inattendu  de» 
Arabes  du  vui^  au  un''  siècle ,  au  milieu  des  ténèbres  dans  les- 
quelles était  encore  plongé  le  moyen  âge ,  on  dirait  un  météore  qqi 
traverse  comme  un  éclair  une  atmosphère  eQveloppée  d'épaisses  tè-: 
nèbre^. 

Il  en  est  tout  autrement  des  peuples  du  Nord,  qui  pourtaitf 
comme  les  Arabes  concoururent  à  la  destruction  dû  grand  empire ,  et 
héritèrent,  eux  aussi,  leur  part  des  débris  de  la  civilisation  grecque 
et  romaine.  Voilà  bien  des  siècles  que  les  écoles  des  califes  de  Bag* 
dad  sont  réduites  en  poussière  ;  déjà  on  n'en  parle  plus,  tandis  que- 


(1)  J.  M.  UDoldi  orat. ,  De  societate  litteraria  a  Carolo]  Magoo  instituta^ 
leuae,  1752. 
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nous  sommes  encore  aujourd'hui,  après  un  intervalle  de  dix  siè- 
cles ,  à  nous  demander  où  s'arrêtera  la  civilisation  des  peuples  au- 
trefois soumis  au  sceptre  de  Gharlemagne. 

Si  Galien  et  Hippocrate  étaient  perdus  pour  l'histoire  de  la  mé- 
decine, nous  les  retrouverions  en  partie  d^us  les  œuvres  de  Rhasès, 
d'Albucasis,  d'Avicenne,  d'Avenzoar,  d'Averrhoès  et  de  Mesué. 

Ceci  peut  égsdenient  s'appliquer  à  l'histoire  de  la  chimie.  Si  nous 
avons  à  regretter  la  perte  des  œuvres  de  Démocrite,  d'Agatharchi- 
des,  d'Archélaiis,  d'Apion,  d'Antigone  de  Caryste,  de  Mithridate,  de 
Timée,  de  Démétrius  le  physicien,  et  de  beaucoup  d'autres  mention- 
nés par  Pline,  il  nous  est  au  moins  permis  de.  croire  que  le  premier, 
et  on  pourrait  dire  en  même  temps  le  seul  des  véritables  chimistes 
arabes,  Yeber  {Djafar)  y  les  résume  tous  comme  il  le  dit  lui- 
même  :  Totam  nostram  scientiam^  quant  ex  dictis  antiquorum 
abhreviavimus  compilatione  diversa  in  nostris  voluminibus,  hic 
in  summa  una  redigemus. 

A  notre  avis,  les  Arabes  n'ont  pas  autant  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie  qu'on  le  croit  généralement.  La  découverte  de  la 
distillation  et  de  l'eau -de -vie,  qu'on  leur  attribue,  ne  leur  ap- 
partient pas,  comme  nous  l'avons  démontré.  Les  théories  même 
de  la  pierre  philosophale ,  de  la  transmutation  des  métaux ,  et. 
beaucoup  d'autres  doctrines  alchimiques,  étaient  connues  déjà 
avant  Mahomet. 

Les  Arabes  étaient  d'excellents  compilateurs,  d'habiles  commen- 
tateurs, et  des  poètes  pleins  d'imagination  et  de  verve.  Voilà  le  rang 
qui  leur  appartient  dans  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres.  Aussi 
ne  nous  arrêterons-nous  pas  longtemps  sur  les  auteurs  arabes ,  ex- 
cepté toutefois  Yeber  on  Geber,  qui  est  pour  nous  une  véritable  en- 
cyclopédie abrégée  delà  science,  ou  en  quelque  sorte  le  représentant 
des  œuvres  de  l'antiquité  qui  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  C'est 
à  dater  de  Geber  (ix®  siècle)  que  commence  une  nouvelle  ère  pour 
la  science. 
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deuxiëiwje:  époque. 


(DEPUIS  l-JS  IX«  SIÈCLE  JUSQU'AU*  :^V1«  SI$ÇL^.) 


L'autorité  spirituelle  et  la  féodalité  résument,  en  deux  mots» 
tout  le  caractère  du  moyen  âge.  A  la  mort  de  Chariemagne,  il  ar- 
riva ce  qbi  arrive  toujours  quand  un  vaste  empire,  fruit  de  la  con- 
qnète  d'un  puissant  génie,  est  livré  aux  mains  débiles  d'indignes 
^ccesseors  :  les  liens  de  la  hiérarchie  serdàehent,  l'obéissance  aux 
lois  n'est  plus  qu'un  vain  mot  ;  tout  le  monde  cberdie  à  se  rendre  in- 
dépendant, et  à  emporter  quelque  lambeau  de  Fédiflce  qui  tombe. 
Les  seigneurs ,  qui  avaient  tremblé  devant  )a  volonté  de  Cbarlema» 
goe,  traitaient  avec  Louis  le  Débonnaire  ^  Charles  le  Chauve  d'é- 
gaux à  égaux,  et  se  faisaient  payer  ch^  leurs  services.  La  garantie 
d'indépendance  de  leurs  domaines  et  F acqmsition  des  droits  sou- 
verains en  étaient  le  {^us  ordinairement  ie  prix.  Au  lieu  d'un  seul 
6hef  ^  il  y  en  eut  miUe.  Le  vassal  régnait  sans  contrôle  dans  ses 
États,  et  le  roi  n'était  que  le  prunier  parmi  ses  pairs,  prinms 
mter  pares. 

Mais  celui  qui  devait  être  au-dessas  de  tous,  au-dessuft  des 
vassaux  conmie  au-dessus  des  rois ,  c'était  k  successeur  de  saint' 
Pierre.  Quand  Boniface  disait  à  Philippe  le  Bel  :  Le  chef  de  VÉ^ 
glise  est  au-dessus  des  rois  de  toute  la  distance  qui  sépare  l'esprit 
de  la  matière,  il  se  servait  d'un  argument  qui  ne  souffrait  pas  alors 
de  réplique  ;  car  il  était  Texpresâoiji  de  la  oroyancç  xxkikm  i^  tous 
les  peiq^les  de  la  chrétienté. 
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Il  n'y  a,  dans  l'histoire ,  ancune  époque  comparable  à  celle  du 
moyen  âge,  qai  commence  naturellement  aux  successeurs  de  Cbar- 
lemagne  (u^  siècle),  et  finit  aux  premières  guerres  du  protestantisme 
(xvi®  siècle)  (1). 

Pour  rencontrer  des  exemples  éclatants  du  pouvoir  absolu  des 
idées  religieuses,  de  l'influence  des  doctrines  traditionnelles  sor 
l'esprit  de  l'homme,  c'est  le  moyen  âge  qu'il  faut  consulter.  Une 
parole  du  souverain  pontife  couvre  une  nation  entière  de  d^, 
arrache  le  glaive  de  la  main  du  combattant,  déshérite  des  rois,  fait 
faire  pénitence  à  un  empereur  comme  à  un  humble  pécheur.  Sur 
un  signe  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  des  armées  innombrables  sem- 
blent tout  à  coup  sortir  de  dessous  terre,  se  ruent  vers  l'Orient, 
pour  déUvrer,  aux  cris*  de  Dieu  le  veut!  le  tombeau  du  Rédemp- 
teur. 

Nous  pouvons  déjà  deviner  quel  devait  être,  dans  ces  circonstan- 
ces, le  sort  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Si,  d'un  côté,  le 
bruit  des  armes,  les  révoltes  des  seigneurs  refusaient  au  savant 
même  le  repos  matériel,  d'un  autre  côté  l'Église,  jalouse  de  son 
autorité,  imposait  silence  à  l'observateur  hardi  qui  aurait  osé  se 
mettre  en  opposition  avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Pendant  toute  l'époque  du  moyen  âge,  la  science  ne  fait  presque 
aucun  pas  ;  à  peine  si  elle  ose  profiter  des  travaux  des  anciens.  La 
prison  et  le  bûcher,  deux  arguments  irrésistibles,  attendaient  le 
trop  hardi  penseur.  Physicien  était  synonyme  de  magicien  ;  et  on 
connaît  les  tortures  affreuses  et  les  peines  terribles  infligées  à  ceux 
qui  étaient  accusés  de  magie  et  de  sorcellerie.  Toute  découverte  en 
chimie  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  du  diable  ;  car  tout  le  monde 
croyait  alors  au  diable  avec  autant  de  conviction  qu'à  Dieu.  Les 
alchimistes  voyant,  sans  cause  apparente,  leurs  appareils  se  briser 
en  mille  éclats,  croyaient  eux-mêmes  réellement  entretenir  un 
commerce  intime  avec  Béelzebuth,  Astaroth,  Astarté,  enfin  avec 
tous  les  démons  de  l'enfer.  Ils  se  prétendaient  eux-mêmes  sorciers; 
et  s'ils  étaient  pendus  ou  brûlés  comme  tels,  c'est  qu'ils  avaient, 
comme  leurs  juges ,  la  conviction  d'être  dans  le  vrai.  Le  magistrat 
et  l'accusé  étaient  tous  deux  de  bonne  foi  :  ils  n'avaient  donc  en 


(1)  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  limites  de  ce  qu'où  est  convenu  d'appeler  11 
moyen  âge.  Il  me  semble  qu'il  est  tout  naturel  d'admettre  que  le  moyen  âge  cofli' 
mence  au  ix«  siècle,  avec  l'établissement  de  l'autorité  spirituelle  et  absolue  deb 
féodalité,  pour  finir  sqprès  le  règne  de  Louis  XI  et  aux  guorres  du  proiestaatisiM' 
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lear  àme  et. conscience  rien  à  se  reprocher.  Soumis  à  l'empire  de 
l'esprit  dominant  de  Tépoque ,  ils  ne  se  doutaient  même  pas  qu'ils 
pouvaient  être  tous  les  deux  également  dans  Terreur.  Gar^  de 
même  que  nous  ne  voyons  pas  la  couleur  de  l'air  qui  nous  entoure, 
de  même  il  nous  est  impossible  d'apprécier  sainement  la  société  au 
milieu  de  laquelle  nous  vivons.  Ily  a  de  ces  iiberrations  de  l'esprit 
humain  qu'on  ne  juge  qu'à  de  grandes  distances,  et  après  plusieurs 
siècles  d'intervalle. 

Alchimie, 

L'alchimie  est  la  chimie  du  moyen  âge,  de  môme  que  l'art  sacré 
était  la  chimie  des  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie. 

S'il  est  vrai  que  toute  science  revêt  successivement  la  forme  de 
chacune  des  périodes  ([u'elle  traverse,  rien  ne  pourra  mieux  nous 
dépeindre  l'esprit  du  moyen  âge  que  l'alchimie. 

Parmi  toutes  les  sciences  dont  le  but  est  d'expliquer  les -phéno- 
mènes de  la  nature ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  plus  riche  en  faits 
propres  à  exciter  l'imagination  que  la  chimie.  Les  plus  simples  ex- 
périences sont  des  merveilles.  Lorsque  vous  mêlez  ensemble  du 
mercure  et  du  soufre  en  poudre ,  ^  ous  voyez  les  couleurs  de  ces 
deux  corps  disparaître ,  et  donner  naissance  à  un  produit  nouveau 
aussi  noir  que  les  plumes  du  corbeau  :  et  ce  même  produit  se  change, 
parlasubUmation,  en  une  substance  d'un  rouge  magnifique  (cina- 
bre). Combien  n'y  a-t-il  pas  de  substances  qui,  dans  certaines 
conditions,  présentent  les  nuances  chatoyantes  des  plumes  du  paon 
et  de  la  peau  écailleuse  du  caméléon?  11  serait  inutile  de  multiplier 
les  exemples. 

Or,  que  devaient  se  dire ,  en  présence  de  ces  étranges  phéno- 
mènes, les  chimistes  du  moyen  âge,  ces  hommes  qui  vivaient  au 
milieu  d'une  société  où  tout  le  monde  croyait  à  l'influence  d'êtres 
iiivisibles  et  fantastiques,  au  pouvoir  occulte  des  démons,  des  anges 
bons  ou  mauvais?  Sommés  de  s'expliquer,  ils  ne  pouvaient  pas  faire 
autrement  que  d'emprunter  au  spiritualisme  mystique  toutes  ces 
doctrines  qui  semblent  aujourd'hui  si  bizarres.  Les  théories  de  l'al- 
chimie sont  aussi  inhérentes  à  l'esprit  de  l'époque  qui  les  a  vu  naî- 
tre, que  la  science  d'aujourd'hui  est  inséparable  de  l'esprit  domi- 
nant de  l'époque  actuelle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  doctrines  de  la  pierre 
philosophale ,  de  l'élixir  universel ,  de  la  transmutation  des  mé- 
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taux ,  doctrioes  que  les  alchimistes  out  empruntées  aux  disciples  de 
Fart  sacré  (i). 

En  parcourant  Thistoire,  depuis  le  ix^  siècle  jusqu'au  xti®  siècle, 
on  est  d'abord  frappé  de  la  stérilité  de  la  science  telle  que  nous  la 
comprenons  aujourd'hui.  On  dirait  une  époque  de  léthargie  ou  de 
malédiction.  Cependant,  en  examinant  les  choses  déplus  près,onett 
découvre  la  raison.  Non,  l'esprit  humain  n'a  jamais  de  repos ,  il  ne 
peut  pas  en  avoir  ;  il  observe,  il  s'instruit  en  tout  lieu  et  en  tout  tem^. . 
MaisùTépoque  dont  nous  parlons,  les  chimistes  avaient  de  fort  bon- 
nes raisons  pour  ne  pas  produire  en  public  le  résultat  de  leurs  expé- 
riences :  il  leur  en  coûtait  la  liberté,  souvent  la  vie.  Aujourd'hui, 
tout  au  rebours  de  Tancien  temps ,  une  découverte  vaut  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  S'il  y  a  donc  quelque  chose  qui  doive 
nous  étonner,  ce  n'est  pas  le  peu  de  progrès  de  la  science  au  moyen 
âge,  c'est  que  la  science  ne  fasse  pas  plus  de  progrès  au  siècle  où 
nous  vivons. 

Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l'alchimiste,  c'est  la  pa- 
tience. Il  ne  se  laissait  jamais  rebuter  par  des  insuccès.  L'opérateur 
qu'une  mort  prématurée  enlevait  à  ses  travaux  laissait  souvent  une 
expérience  commencée  en  héritage  à  son  ûls  ;  et  il  n'est  pas  rare  àe 
voir  celui-ci  léguer,  dans  son  testament,  le  secret  de  l'expérience  in- 
achoAce  dont  il  avait  hérité  de  soiî  père.  Les  expériences  d'at 
chimie  étaient  transmises  de  père  en  fils  comme  des  biens  inalié- 
nables. Qu'on  se  garde  bien  de  lire  :  il  y  a  dans  cette  patience, 
qui  approche  de  l'obstination,  quelque  chose  de  profondément  vrai. 

Le  temps,  c'est  là  un  des  grands  secrets  de  la  nature,  et  c'est  ce 
que  les  alchimistes  n'ignoraient  pas.  Le  temps  est  tout  pour  nous^ 
ce  n'est  rien  pour  la  nature.  Bien  des  produits ,  que  le  chimiste  est 
incapable  de  faire  dans  son  laboratoire ,  sont  engendrés  avec  inro- 
f usion  par  la  nature,  à  la  faveur  de  ses  agents  ordinaires,  dont  l'ao— 
tion  se  prolonge  pendant  des  siècles  qui  ne  se  comptent  pas.  Si  h 
alchimistes  étaient,  dans  leurs  expérimentations,  partis  de  meilleui 
principes,  ils  seraient  incontestablement  arrivés  à  des  résultats  pro- 
digieux, auxquels  n'arriveront  probablement  jamais  les  chimistes^ 
d'aujourd'hui ,  trop  pressés  de  jouir  du  présent. 

11  ne  répugne  nullement  de  croire  qu'à  cette  même  époque,  quK 
nous  parait  si  stérile,  on  connfdssait  nombre  de  faits  qui  sont  au — 
jourd'hui  considérés  comme  des  découvertes  modernes.  Ainsi ^^ 

.   (1)  voy.  pag.  220. 
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il  19c  parait  im^saible  que  les  alebimistes  n'ai^t  pas  eu  con> 
naissance  de  Thydrogène  ou  du  gaz  d'éclairage,  eux  qui  manipu- 
laient sanfl  cesse  des  métaux  en  eontact  axec  les  acides^  des  matières 
pr^niques,  etc.  Mais  celui  qui  aurait  eu  le  courage  de  mon- 
trer, devant  témoins,  un  corps  invisible,  tout  à  fait  semblaMe  à 
l'air,  ^t  ayant  la  propriété  de  s'enflammer  avec  bruit  à  l'approche 
4' une  allumette ,  le  malheureux  expérimentateur  aurait  été  infaDli- 
biffent  pendu  ou  brûlé.  Si  les  physiciens  et  les  chimistes  de  nos 
jours  eussent  vécu  au  xiii^  ou  au  xiv^  siècle ,  ils  auraient  tout  bon- 
nement gardé  leur  science  pour  eux ,  ou  ils  se  seraient,  comme  les 
aleiiimistes,  exprimés  symboliquement  et  par  allégorie.  Chacune  des 
es^périences  qu'aujourd'hui  un  professeur  de  chimie  fait  dans. son 
.  gours,  aurait  fourni  amplement  matière  à  un  procès  en  sorcellerie. 
Vous  auriez  eu  beau  vous  débattre  et  démontrer  ^le  tout  se  pa^e 
naturellement,  personne  n'aurait  ajouté  foi  à  vos  paroles;  vous  n'en 
auriez  été  que  plus  magicien,  et  condamné  comme  tel  :  témoin 
Roger  Bacon,  qui,  malgré  son  éloquente  profession  de  foi  sur  la 
nullité  de  la  magie,  fut  condamné  à  passer  une  partie  de  sa  vie  en 
prison. 

Le  moyen  ûge  était,  nous  le  répétons,  le  règne  des  idées  tradi- 
tionnelles poussées  juscpi'à  l'excès.  L'expérience  devait  se  taire  de- 
vant la  volonté  de  l'autorité  spirituelle.  La  première  conséquence  de 
ce  principe,  si  funeste  pour  la  science,  étant  Tinterdiction  de  l'exa- 
men des  causes  matérielles ,  il  était  permis  aux  philosophes  scolasti- 
ques  de  discuter  sur  le  nominalisme  et  le  réalisme,  sur  les  uni- 
versaux  et  les  catégories  d'Aristotej  mais  l'usage  de  la  raison,  et 
son  application  saine  et  impartiale  à  l'observation  de  la  nature , 
étaient  réservés  à  d'autres  temps.  Le  phénomène  physique  le 
plus  simple  était  supposé  produit  par  une  cause  invisible  et  fantas- 
tique, par  un  agent  mystérieux  et  surnaturel.  Les  sciences  physi- 
ques étaient  appelées  occultes,  et  la  chimie,  art  hermétique ,  science 
noire ,  alchimie. 

Dans  cet  état  de  choses,  toute  connaissance  devait  nécessaire- 
ment rester  stationnaire,  sinon  rétrograder.  Le  but  de  la  science 
était  manqué  ;  ce  but  qui  consiste  à  expliquer  dans  leui'  ordre  na- 
turel les  effets  et  les  causes,  ou  plutôt  les  effets  d'autres  effets  plus 
éloignés,  car  il  n'y  a  qu'une  cause  unique,  absolue  et  nécessaire, 
qui  restera  toujours  en  dehors  du  domaine  de  l'observation.  Mais 
toute  science  devient  impossible  dès  que  l'honmie  veut,  d'un  seul 
coup,  franchir  toute  cette  série  infinie  d'anneaux  intermédiaires  de 
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ne  compta  pas  moins  de  soixante-dix  bibliothèques  publiques  dans 
la  partie  de  TEspagne  soumise  aux  Maures. 

Cependant  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  Arabes 
eussent  fait  faire  de  véritables  progrès  ^ux  sciences.  On  trouve 
dans  les  auteurs  arabes  fort  peu  de  découvertes  nouvelles.  A  quoi 
cela  tient -il?  c'est  que  ces  auteurs  s'étaient  entièrement  formés 
d'après  les  principes  de  l'école  d'Alexandrie ,  dont  iU  peuvent,  en 
quelque  sorte,  être  considérés  comme  les  héritiers  et  les  succes- 
seurs. Leur  esprit  se  plaisait  mieux  dans  les  régions  fantastiques  de 
la  poésie  et  du  spiritualisme  mystique ,  que  dans  l'observation  eahne 
et  froide  du  monde  matériel. 

C'était  aussi  là,  chose  remarquable,  la  situation  intellectuelle 
dans  laquelle  se  trouvaient ,  à  la  même  époque,  les  chrétiens.  Cela 
explique  parfaitement  pourquoi  ces  derniers  s'approprièrent  sans 
dilôcullé,  malgré  la  difrérence  des  religions,  la  science  des  Arabes. 
Il  arriva  môme  que,  dans  leur  admiration  sans  bornes,  ils  attri- 
buaient aux  Arabes  ce  que  ceux-ci  avaient  emprunté  aux  Grecs  ;  et 
cette  méprise  s'est  propagée  pendant  des  siècles ,  et  même  jpsqu'à 
nos  jours. 

Les  croisades  sont  regardées  comme  ayant  été  le  moyen  de  pro- 
pagation le  plus  puissant  des  connaissances  des  Arabes  parmi  les 
bccidenlaux.  L'importance  des  croisades  me  paraît,  sous  ce  rap- 
port, fort  exagérée.  Les  savants  (le  l'Occident  connaissaient  au  moins 
déjà  dès  le  ix^  siècle,  par  conséquent  deux  cents  ans  avant  la  pre- 
mière croisade,  les  Maures  d'Espagne  et  les  trésors  de  l'académie 
de  Cordoue.  Gerbert,  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  ÏI, 
s'était ,  au  x*  siècle,  instruit  en  Espagne,  à  l'école  des  Arabes,  dont 
il  avait  même  appris  la  langue. 

Les  croisades  ont  eu  bien  plus  d'influence  sur  les  mœurs  et  les 
habitudes  sociales  des  Occidentaux  que  sur  les  sciences  et  les  lettres. 

Hormis  les  Arabes  et  les  Grecs,  tout  le  reste  de  l'Europe  était 
encore  plongé  dans  une  profonde  barbarie.  Les  rois  étaient  aussi 
ignorants  que  les  peuples.  Le  clergA,  qui  constituait  un  État  dans 
l'État ,  était  seul  chargé  de  conserver  le  dépôt  sacré  de  la  religion, 
des  sciences  et  des  lettres. 

Chez  les  Arabes,  le  calife  était  tout  à  la  fois  chef  temporel  et  chef 
spirituel  ;  il  n'y  avait  donc  pas  ici  de  conflit  possible  entre  ces  deox 
pouvoirs  antagonistes.  H  en  était  tout  autrement  des  souverains  de 
Ja  chrétienté.  Le  pape  et  l'Empereur  avaient  à  défendre  chaçyi^  des 
intérêts  trop  cUfférenta ,  poui*  n'étie  pas  sans  cesse  av i  pristfs  i'oi 
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avec  FautPe.  O^and  un  Grégoire  VIU  un  Innocent  III,  un  Boni- 
fiace  YIll  mettaient  la  tiare  au-dessus  du  sceptre,  iU  ne  défendaient 
pas  seulement  les  intérNs  de  la  religion  :  ils  représentaient,  au  plus 
bant  degré,  la  lutte  éternelle  entre  Tesprit  et  la  matière,  la  puis- 
sance du  génie  sur  la  force  brutale ,  à  une  éfpoque  dû  les  peuples  a^ 
lavaient  pas  lire  et  les  rois  signer  leurs  noms. 

Cette  lutte  mémorable  de  la  papauté  et  d»  pouvoit  tampfHll 
forme,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  pages  de  lapbUeMpbît  dt 
rbistoife. 


CHIMISTES  ARABES  (alehimisi^s), 

Les  Arabes  se  livrèrent  aux  travaux  de  la  médecine  et  de  la  phiar . 
macie,  plutôt  qu'ù  ceux  de  la  cbimie  proprement  dite. 
•   C'est  particulièrement  sur  la  préparation  des  remèdes  qu'ils  por- 
tâieili  leur  attention  :  et ,  sous  ce  rapport,  ils  ont  rendu  de  vérita-' 
blés  services,  comme  l'attestent  les  noms  chaldéens  ou  persans, 
arabisés  aujourd'hui ,  adoptés  dans  la  science.  Exemples  :  aleool 

(    ixJ!  j  (1) ,  n/kali  (2) ,  borax  (3) ,  éliocir  (4),  laque  (5). 

.  Quoique  Fart  hermétique,  ainsi  que  la  pratique  d^  la  magie, 
soient  expressément  délendus  dans  le  Koran  ,  les  Arabes  embrass^- 
fient  cependant  avec  ardeur  les  doctrines  mystiques  de  Fart  sacré  e{ 
de  Iç^  philosophie  uéoplatouicienne  dont  Abou  JSassr'Alfarabi  était, 
ao  conunencement  du  xi^  siècle  (loio),  un  des  plus  zélés  projpaga- 

tpupi. 

{^  A^dbes  rattachaiept  à  l'idée  de  l'alchimie  Fart  de  transmuter 


-  (()  Le  mot  alcool  signifie  quelque  chose  qui  brûle  ^  du  cbaldéen  nSp  bfé- 

ier,  torréfier.  Alcool  est  done  presque  synonyme  de  aqua  ardeM  (  eau  ardeata } 
et  de  TcOp  Oypôv  (  feu  liquide  ). 

(2)  Ce  mot  Tient  également  de  la  racine  ciialdéenne  ;ihp  brûler,  torréfier; 

parce  que  l'alcali  était  obtenu  par  la  combustion  du  bois  et  la  lixiviation  des 
cendres.  ' 

(3)  Ce  mot  dérive  de  pil3  (  borak)  blanc. 

(4).  De  ipp  i^kes\rf  el-kcsir},  essence, 
(â)  |)e  "tS  (toM),  résine,  laque. 

•        10/ 
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les  métaux  ,  de  faire  de  For  et  la  panacée  universelle.  Ils  disputè- 
rent, ainsi  que  le  firent  plus  tard  les  alchimistes  de  l'Occident,  pour 
et  contre  la  réalité  de  cet  art.  Parmi  ceux  qui  ont  soutenu  la  réa- 
lité de  Falchimie,  se  distinguent  El-Basi  et  Ebid-Durr.  Parmi  ceux 
qui  Font  niée ,  on  remarque  particulièrement  Jbn-Sina,  Al-Kendi^ 
Fadyersaire  d'El-Rasi,  Ben-Yetim,  antagoniste  d'Ebid-Durr.  Mais 
le  plus  célèbre  de  tous  est  Djafar  ou  Géber^  qui  est  généralement  con- 
sidéré comme  le  restaurateur  de  la  science  alchimique. 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  les  Arabes  prétendent  avoir  reçus 
des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Perses  et  des  Grecs,  sont  les  livres 
alchimiques  des  brahmines,  Bojunol-Brehmen^  c'est-à-dire  démons- 
trations des  hrahmines;  le  traité  [rissah)  de  Dschamasp,  vizir 
d'Ërdeshir  ;  le  livre  d'Hermès  Trismégiste  à  son  fils  Thaï ,  les  livres 
d'Aristote,  d'Agathodémon,  d'Héraclius  et  desNabathéens,  traduits 
par  Ibn-Wachije  (1). 

Après  Djafar,  le  maître  de  Chaled  ben  Jesid ,  on  cite  Meds- 
chriti  Toghraji ,  l'auteur  d'un  poème  alchimique  y  dont  Pococke  a 
donné  une  traduction  (2j ,  et  Dschildegi ,  le  dernier  des  grands  al- 
chimistes (3). 

Cet  auteur  réunit  cinq  ouvrages  anciens  en  un  seul,  sous  le  titre  : 
la  Lanterne  pour  la  science  de  la  clef  (al-missbah  fi  ilmil- 
miftah).  Ces  cinq  livres  renferment,  dit-il  dans  sa  préface ,  l'esprit 
des  trois  mille  livres  de  Djafar,  et  celui-ci  l'esprit  des  cinq.  Il  donne 
l'hisloire  des  alchimistes  du  viii®  siècle  de  l'hégire  (xv®  siècle), 
dans  un  ouvrage  intitulé  le  Lever  de  la  lune  sous  la  pré' 
sidence  des  parcelles  d'or.  On  peut ,  d'après  ce  titre  mystico-as- 
trologique,  soupçonner  en  quelque  sorte  le  contenu  de  l'ouvrage. 

Les  Arabes  étaient  les  dignes  héritiers  des  néoplatoniciens.  Leur 
imagination  ardente  devait  souvent  pousser  jusqu'à  l'excès  le  sym- 
bohsme  mystique  des  philosophes  d'Alexandrie.  Ils  appelaient  Fal- 
ehimie  la  science  de  la  clef  (ilmol-miflah) ,  la  science  de  la  ba- 
lance, la  science  de  la  pierre  philosophale ,  la  science  de  K 
(initiale  de  kimià  ) ,  la  science  de  M  (initiale  de  misan,  balance). 


(1)  Voy.  Hammer,  dans  Encyclop.  der  Wissenschaften  (  Encyclopétiie  dei 
sciences  )  deErscli  et  Gruber;  Lips.,  1819,  4. 

(2)  Carmen,  éd.  Pococke,  8;  Oxon,  1661. 

(3)  Âlbulfarag.,  Hist.  dynast.,  édit.  Pococke.  —  J.  Léo,  libellus  de  Viris  qaibos' 
dam  illustribus  apud  Arab.,  édit.  Hottinger,  1660^  figiir.  4. 
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Beaucoup  d'ouvrages  portent  le  titre  de  livres  de  la  source,  de 
raôondance,  de  la  combustion^  ou  de  traité  de  VéUxir,  etc. 

Si. 

YEBER  ou  GEBER  (1)  (Abou  Moussah  Djàfar  al  Sofi). 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  philosophe  alchimiste. 
A  peine  s'accorde-t-on  sur  le  siècle  où  il  vivait.  D'après  Abulféda , 
Geber  vivait  vers  la  fin  du  viii®  ou  au  commencement  du  ix*  siècle. 
A  cette  époque,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  étaient  en- 
core plongées  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  barbarie. 

Djafar  ou  Geber  était  Arabe  d'origine.  Selon  Léon  l'Africain , 
c'était  un  Grec  converti  à  l'islamisme.  L'histoire  ne  nous  a  conservé 
de  Geber  que  le  nom  et  une  partie  de  ses  écrits.  Un  manuscrit 
arabe ,  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  indique  qu'il  était  Tousensis 
souficus,  c'est-à-dire  philosophe  de  Thus  ou  Thousso,  ville  du  Co- 
rasan,  province  delà  Perse  (2).  Suivant  d'autres,  il  était  de  Hau- 
ran  en  Mésopotamie  (3).  Quelques  adeptes  le  disent  roi  de  l'Inde  , 
et  lui  donnent  cette  qualification  sur  le  titre  de  ses  ouvrages.  Rhasès 
l'appelle  fils  à'Ayen,  et  cite  de  lui  un  traité  des  combinaisons  (mu- 
tatorum  ) ,  qui  est  perdu  (4). 


(1)  M.  Javary  soutient,  dans  une  petite  note  qu'il  a  eu  Fcbligeance  de  me  com- 
muniquer, que  déjà  avant  Geber  il  y  avait  des  alchimistes  arabes.  «  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire,  on  vit,  dit-il,  des  philosophes  surgira  l'envi,  non- 
seulement  parmi  les  Égyptiens  et  les  Latins ,  mais  parmi  les  Juifs,  les  Arabes  et 
les  Persans.  Issus  de  la  vieille  race  égyptienne,  héritiers  de  Fantique  science  des 
prêtres  d'Hermès,  Ocluz*  Pauécis,  Haliostan  parurent  successivement  dans  l'a- 
cadémie alexandrine  aux  ii*'  et  lu*"  siècles  qui  précèdent  la  naissance  de  J.  C. 

Au  m*  siècle,  la  Perse  produisit  Dryathès;  au  iv",  Arazarbrel  d'Ispahan  ;  et  Alry- 
Died  au  V*.  Chez  les  Arabes,  on  remarque  Esphénor  vers  l'an  150;  Al-lindi  au 
!▼<>  siècle;  au  y*,  Onomien,  cosmopolite  qui  voyagea  par  toute  l'Asie  jusqu'en 
Chine;  au  commencement  du  vi**  siècle,  Hamuel,  disciple  de  Zosime;  vers  l'an 
Ji60,  Albou-Haly,  qu'il  ne  faut  pas  confcmdre  avec  Abo-Aly,  le  disciple  d'Avicenne. 

M.  Javary  se  hâtera  sans  doute  de  publier  les  curieux  documents  qu'il  possède, 
et  dont  il  ne  manquera  pas ,  il  faut  l'espérer,  d'appuyer  l'authenticité  sur  des 
preuves  irréfragables. 

(2)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique  de  Lenglet-Dufresnoy  ;  Paris,  1742, 
t.  I,  p.  74. 

(3)  Abulf.,  II,  p.  22. 

(4)  Ce  renseignement  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque 
royale  (n°  6514,  fol.  125),  contenant  le  traité  inédit  de  Rhasès  :  deAluminibus 
et  salilms. 
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'  Ge  (\m  prdbve  qrte  Geber  Vîymt  à  une  époque  asseE  reculée  ^  c* 
qii*il  peîit  être  ieonsidéré  comme  le  pins  ancien  chimiste  arabe,- 
c'est  que  Rhasès,  Avicenne ,  Calid ,  et  tous  les  médecins  arabes  pos- 
térieurs au  ix''  et  au  x*"  siècle ,  1er  bitent  comme  leur  maître. 

Ouvrages  de  Geber. 

Sélbti  ropinion  de  quelques  savants ,  Geber  a  été  un  écrivain  ex- 
trMement  fécond  :  il  aurait  composé  au  moins  cinq  cent$  volumes 
sur  là  science  hermétique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  y  avait 
plusieurs  auteurs  du  nom  deYebér,  Djafarou  Giaber.Oncite^  entré 
autres,  un  poète  arabe,  appelé  Giuber,  né  en  Andalousie,  et  qui 
vivait  quelques  siècles  plus  tard  qne  notre  philosophé. 

Presque  tous  les  ouvragés  qui  nous  restent  de  Geber  sont  en  latin. 
La  bibliothèque  dé  Leyde  renferme ,  dit-on ,  plusieurs  maniiscrits 
arabes  de  Gtjber  qdi  ti'ont  pas  ehcore  été  imprimés. 

Toici  Isl  liste  de^  manuscrits  de  Geber  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  : 

Summa  collectionis  complementi  secretorum  maturoBy  n**  6514.' 

Summa  perfectionis ,  n°  6679  etn"  7156. 

Compendiumy  n°  7 1 5o  A. 

Tesiamentum,  n^  7 1 7  3 . 

Fragmentum  de  triangulis  sphœricis,  n"  7399. 

Libri  de  rébus  ad asironomiam  pertineniibusy  n'*  7406  (1). 

Tous  ces  manuscrits  ont  été  imprimés,  sauf  le  fragment  qui 
traite  des  triangles  sphériques.  Quant  au  Compeudium  (n°  7160, 
du  commencement  du  xvi®  siècle),  abrégé  fort  incomplet  de  quel- 
ques-unes des  doctrines  de  Geber,  il  est  incoutestab!efnent  sup- 
posé. L'ouvrage  le  plus  important  de  Geber  est  celui  du  n"  6àl4 
(du  xiv**  siècle) ,  et  qui  se  trouve  répété  deux  fois  dans  ce  même 
manuscrit  (fol.  61  et  fol.  174).  H  est  à  i)eu  près  identique  avee 
le  manuscrit  du  Vatican,  imprimé  sous  le  titré  :  Geberiphilû- 
sophi perspicacissimi  suînma  perfeclionis  magisterii  in  sua  na- 
tara,  ex  bibliotàecœ  Vaticanœ  exemplari  emendatissimo  nuyer 
édita  (2).  A  la  dernière  page  on  lit  :  Impressum  Romœ  per  Mar- 


(1)  Le  manuscrit  signalé  par  Borel  ( Bibliotlieca  chimica.  Parisiis,  1654,  11)-' 
hibet  clàritatis  alchemiœ  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  de  la  Bibliollièqoe 
royale  de  Paris; 

(2)^Ce  livre  se  trouve  à  la  bibliotlièque  de  Sainte-Geneviève. 
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cèllum  Silber;  m-12,  sans  date  (  il  parait  avoir  été  imprimé  entre 
1490  et  Iâ20).  Cette  édition,  fort  rare,  fut  réimprimée  en  1682  à 
Danziek,  et  reproduite  dans  la  Bibliothèque  deManget^  1. 1,  et 
dans  le  Gynœceum  chimicum,  yo\.  i;  Lngd.  1679,  in-d"^. 

En  lisant  attentivement  les  ouvrages  de  Geber,  on  peut  se  eoil- 
yaiùcre  qu'il  n'était  pas  seulement  un  compilateur ,  mais  un 
observateur  consciencieux,  et  avant  tout  modeste.  La  modestie, 
cette  vertu  rare  qu'on  aime  tant  chez  les  autres,  Geber  la  pos- 
sédait au  plus  haut  degré.  Il  est  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  distinguer  les  découvertes  dont  l'honneur  lui  revient  incontesta- 
blement, de  celles  qui  appartiennent  à  d'autres  observateurs. 
.  Geber  parle  le  premier  (à  moins  qu'on  ne  veuille  révoquer  en 
^oute  l'authenticité  du  traité  de  Alchimia  (i)  )  de  la  préparation  de 
l'acide  nitrique,  de  l'eau  régale  ;  avant  lui,  aucun  écrivain  ne  fait 
mention  de  ces  dissolvants  précieux^  sans  lesquels  la  chimie  est 
impossible. 

Est-ce  à  Geber  que  revient  l'honneur  de  cette  découverte ,  au 
moins  tout  aussi  importante  que  celle  de  l'oxygi^^ne?  Il  n'en  dif 
rien  lui-môme  ;  sa  modestie  nous  le  laisse  seulement  deviner. 

Geber  a  été  invoqué  comme  liu  oracle  par  toîis  les  chimistes  qui 
sont  venus  après  lui.  lloger  Bacon  l'appelle  le  maître  des  maîtres, 
magister  mayislrorum.  Il  est  donc  nécessaire  de  nous  arrêter  un 
moment  sur  ses  ouvrages. 

Sûfnrïia  colleciionis  cotnplementi  secretorum  naturœ,  autrement 
dit  La  soirfMe  de  perfection  du  magistère  (summa  perfectionis 
magisterii)  (:J). 

"  Pour  aborder  l'étude  de  la  chimie  avec  succès,  il  faut,  dit 
Geber,  être,  avant  tout,  sain  d'esprit  et  sain  de  corps.  Celui  qui  se 
laisse  égarer  par  son  imagination ,  par  sa  vanité  et  les  vices  qui 
l'accompagnent,  est  aussi  incapable  de  se  livrer  aux  opérations  de 
notre  art  que  celui  qui  est  aveugle  et  manchot.  Seulement,  les  dé- 
fauts physiques  sautent  plus  aux  yeux  que  les  imperfections  morales. 

«  La  patience  la  plus  grande  et  la  sagacité  la  plus  profonde  sont 


(1)  Geberi  de  Alcliimia  libri  très  ;  Argentorat.  arte  et  inipeusa.  J.  Grieningeri , 
1529,  fol. 

(2)  Magistelium  y  magistère,  signifie,  en  terme  de  basse  latinité,  VcsuvïtUu 
montre. 
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également  nécessaires.  Quand  nous  avons  commencé  une  expé< 
rience  difficile,  et  qui  ne  répond  pas  d'abord  à  notre  attente^  il 
faut  avoir  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  ;  il  ne  faut  jamais  s'ar- 
rêter à  demi  chemin  ;  car  un  œuvre  tronqué,  loin  d'être  utile,  nuit 
plutôt  au  progrès  de  la  science. 

«  Ayez  de  la  modération  et  du  sang-froid,  et  ne  détruisez  pas,  dans 
un  accès  de  colère,  ce  que  vous  avez  commencé.  Soyez  économe  de 
votre  argent ,  aûn  que ,  si  vous  ne  recueillez  pas  les  fruits  que  vous 
en  attendiez ,  vous  ne  soyez  pas  réduit  à  vivre  dans  la  misère. 

«  La  science  qui  nous  occupe  est  ennemie  de  la  pauvreté  ;  elle  ne 
convient  guère  qu'aux  hommes  riches  et  opulents. 

»  Malheur  à  celui  qui  a  dépensé  son  temps  et  son  argent  sans  avoir 
jamais  rencontré  la  vérité!  La  tristesse  et  le  chagrin  le  conduir(mt 
lentement  au  tombeau. 

«  Grave-toi  dans  l'esprit  tous  les  moments  de  tes  opérations,  et 
cherche  à  te  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent  sous  tes 
yeux. 

»  Il  nous  est  aussi  impossible  de  transformer  les  métaux  les  uns  dans 
les  autres,  qu'il  nous  est  impossible  de  changer  un  bœuf  en  une 
chèvre.  Car,  si  la  nature  emploie  l'espace  de  mille  ans  pour  faire 
les  métaux,  pouvons-nous  prétendre  à  en  faire  autant,  nous  qui 
vivons  rarement  au  delà  de  cent  ans? 

«  La  température  élevée  que  nous  faisons  agir  sur  les  corps  peut, 
il  est  vrai,  produire  quelquefois,  dans  un  court  intervalle,  ce  que 
la  nature  met  des  années  à  engendrer  ;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'un 
bien  faible  avantage. 

»  Qui  sait  quelle  est  l'influence  des  astres  sur  les  métaux,  influence 
qu'il  nous  est  impossible  d'imiter? 

«  Malgré  tous  ces  obstacles,  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager; 
beaucoup  de  ces  obstacles  d'ailleurs  existent  dans  l'esprit  des  sophis- 
tes plutôt  que  dans  la  nature  elle  même. 

«  L'art  ne  peut  pas  imiter  la  nature  en  toutes  choses  ;  mais  il  peut 
et  doit  l'imiter  autant  que  ses  limites  le  lui  permettent.  >» 

Après  avoir  réfuté  les  objections  des  sophistes,  Geber  prononce 
ces  paroles  remarquables ,  qui  nous  feront  voir  que  les  gaz  (esprits) 
étaient  déjà,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  supposés  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  chimie. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  font  des  expériences  pour  fixer  les  esprits 
(  gaz)  sur  les  métaux  :  mais  comme  ils  ne  savent  pas  bien  disposer 
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leurs  expériences,  ces  esprits,  et  souvent  même  les  corps,  leur  échap- 
pent par  l'action  du  feu. 

«  Si  vous  voulez,  6  fils  de  la  doctrine,  faire  éprouver  aux  corps 
des  changements  divers ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  gaz  que  vous  y 
parviendrez  (per  spiritos  ipsosfieri  necesse  est).  Ix)rsque  ces  gaz 
se  fixent  sur  les  corps,  ils  perdent  leur  forme  et  leur  nature  ;  ils  ne 
sont  plus  ce  qu'ils  étaient.  Lorsqu'on  en  opère  la  séparation,  voici 
ce  qui  arrive  :  ou  les  gaz  s'échappent  senls,  et  les  corps  où  ils  étaient 
fixés  restent;  ou  les  gaz  et  les  corps  s'échappent  tous  les  deux  à  la 
fois.  » 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  davantage  sur 
un  sujet  aussi  intéressant  ;  mais  il  aurait  été  probablement  conduit 
à  révéler  des  choses  qui  étaient  regardées  conune  des  mystères  :  «c  Car 
voilà,  dit-il  en  terminant,  tout  ce  que  je  dois  dire,  et  on  ne  sait  pas 
encore  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir.  Aussi  ne*connait-on  pas 
tout  Tœuvre.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  entrevoyons  les  indices 
d'une  connaissance  vague  des  gaz  (esprits),  et  de  leur  intervention 
dans  les  phénomènes  chimiques.  Mais  ces  notions  sont  d'ordinaire 
tellement  abrégées  ou  obscures,  qu'on  est  tenté  de  croire  que  la 
peine  de  la  fleur  du  pécher  attendait  le  sacrilège  qui  les  aurait  révé- 
lées aux  profanes.  S'il  est  vrai  que  la  chimie  des  gaz  a  été  l'un  des 
plus  grands  mystères  de  l'antiquité,  il  ne  faudra  pas  s'étonner  que 
les  auteurs  d'une  époque  où  les  croyances  rehgieuses  étaient  si 
paissantes  se  soient  abstenus  de  nous  y  initier. 

i'opinion  que  les  métaux  sont  des  corps  composés  remonte  à  une 
époque  assez  reculée.  D'après  cette  opinion,  qu'adopte  aussi  Geber, 
les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure,  A  ces  deux  élé- 
ments Geber  en  ajoute  un  troisième,  Varsenic.  On  s'abuserait  étran- 
gement si  l'on  croyait  que  les  éléments  des  métaux  sont  du  soufre , 
du  mercure  et  de  l'arsenic  véritables,  et  tels  qu'ils  se  présentent 
dans  la  nature.  Ces  éléments  n'ont  rien  de  commun  avec  les  corps 
dont  ils  portent  les  noms  ;  les  alchimistes  ont  eux-mêmes  soin  de 
nous  le  dire.  D'ailleurs,  ils  tenaient  fort  peu  aux  noms  donnés  aux 
choses.  L'un  de  ces  éléments  est  quelquefois  appelé  esprit  fétide 
(spirUusfœtens),  et  l'autre  eau  vivante  ou  eau  sèche. 

Ainsi,  les  métaux  se  composent  de  deux  ou  de  trois  éléments 
d'une  nature  particulière.  Leur  proportion  varie  pour  chacun  des 
métaux.  Celui  qui  parviendra  à  les  isoler  aura  le  pouvoir  d'engen- 
drer ou  de  transformer  les  métaux  à  volonté.  Voilà  ^  en  deux  mots , 
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comment  Gebor  et  la  plupart  des  alchimistes  entendaient  la  coni- 
position  et  la  transmutation  des  métaux.  Cette  théorie,  euvisagéé 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  n'a  donc  rien  qui  puisse  être  taxé  de 
ridicule  ou  d'absurde. 

Passons  maintenant  à  la  description  que  Geber  fait  stfccèsiite- 
ment  du  soufre,  de  Farsenie,  du  mercure,  de  l'or,  de  l'argent,  du 
plomb,  de l'étain ,  du  cuivre  et  du  fer. 

Soufre. 

<i  Le  soufre  est  une  substance  homogène,  et  d'une  tiès-forte  compo- 
sition. Quoique  ce  soit  une  matière  grasse,  on  ne  peut  pas  lui  enlever 
son  huile  par  la  distillation.  On  ne  le  calcine  qu'avec  une  grande 
perte.  Il  est  volatil  comme  un  esprit.  Tout  métal  qui  est  calciné 
avec  le  soufre  augmente  de  son  poids  d'une  manière  incontestable. 
Tous  les  métaux  peuvent  être  combinés  avec  ce  corps,  excepté  VfSf^ 
qui  se  combine  difficilement  avec  lui.  Le  mercure  produit  aveek 
soufre,  par  voie  de  sublimation,  Vuzufur  ou  le  cinabre.  Le  soufre 
noircit  eu  général  les  métaux.  Il  ne  transforme  pas  le  mercure  eu 
or  ni  eu  argent,  comme  se  le  sont  imaginé  quelques  philosophes. 

Arsenic, 

«^  L'arsenic  est  composé  d'une  matière  subtile,  et  d'une  nature 
analogue  à  celle  du  soufre.  Il  est  fixé  par  les  métaux  comme  le 
soufre ,  et  on  le  retire ,  comme  ce  demiet,  (Je  là  calcination  de& 
métaux  (minerais). 

Mercure. 

«  Le  mercure  se  rencontre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  n'àdhétt 
pas  aux  surfaces ,  sur  lesquelles  il  coule  rapidement.  Les  métata 
auxquels  il  adhère  le  plus  facilement  sont  le  plomb,  l'étain  et  Tof; 
il  s'amalgame  également  avec  l'argent ,  et  très-difficilemerit  avec  lé 
cuivre.  Quaht  ad  fer,  il  n'y  adhère  en  aucune  manière,  si  ce  n'é^ 
que  pal*  iin  artifice  qui  est  un  grand  secret  de  l'art  (l).  Tous  les 


(1)  Il  est  évident,  d'après  ce  passage,  que  Geber  connaissait  le  moyen  d'amal- 
gamer le  fer,  moyen  qui  fut,  au  xviu*  siècle,  indiqué  par  Vogel.  Voici  ce  qu'oD 
lit  dans  le  t.  vi ,  p.  39 ,  des  Annales  de  chimie  : 

«  U.  Yogel  eèt  parvenu  à  amalgamer  du  fer  et  du  mercure  en  broyant  une  deiiil- 
QUC6  de  lilliaille  de  fer  et  dne  onlee  d'aloit  dans  on  mortier,  jusqu'à  ce  ^at  ie  totit 
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métaux  le  surnagent,  excepté  For,  qui  y  tombe  au  fond.  Le  mercure 
sert  principalement  dans  l'application  de  la  dorure. 

Or, 

«  L'or  est  un  corps  métallique,  d'un  jaune  citron^  très-pesant, 
brillant,  extensible  sous  le  marteau,  malléable,  et  à  l'épreuve  de  la 
çoupellation  {cmeriiium) ,  du  grillage ,  et  de  la  calcination  avec  le 
cbarbon.  L'or  est  soliible  ;  sa  teinture  est  rouge  et  rajeunit  le  corps. 
On  le  broie  facilement  avec  du  mercure  et  du  plomb.  On  ne  par- 
vient qu'avec  la  plus  grande  peine  à  y  fixer  les  esprits  ;  c'est  là  un 
des  grands  secrets  de  l'art,  qui  échappe  à  celui  qui  a  la  tête  dure 
[durœ  cervicis,] 

Argent. 

<«  Ce  métal  est  d'un  blanc  pur,  scfnore,  malléable,  fusible,  et  résis- 
tant à  l'épreuve  du  cineritium  (coupelialion).  Allié  avec  l'or,  la 
eoapellation  ne  l'en  sépare  pas  ;  il  faut  un  artiGcepour  l'en  séparer. 
Etposé  au  contact  des  vapeurs  acides  et  du  sel  ammoniac ,  il  prend 
une  belle  couleur  violette.  Sa  mine  n'est  pas  aussi  pure  que  celle  de 
l'or,  car  elle  est  ordinairement  mélangée  de  beaucoup  d'autres 
substances. 

Plomb. 

• 
«  Le  plomb  est  un  métal  d'un  blanc  livide  et  t«rne,  lourd,  non  so- 
nore, mou,  extensible  sous  le  marteau,  et  facile  à  foudre.  Ex- 
posé à  la  vapeur  du  vinaigre,  il  fournit  la  céruse ,  et  donne ,  par  le 
grillage,  le  minium.  Quoique  le  plomb  ne  ressemble  guère  à  l'ar- 
gant ,  nous  le  transformons  cependant,  par  notre  artilice  [per  nos- 
irufn  artificiuw) ,  facilement  en  argent.  11  ne  conserve  pas  son  pdids 
pendant  la  calcination  (l)  :  il  acquiert  un  nouveau  poids  pendant 
cette  opération.  Le  plomb  est  employé ,  comme  nous  le  dirons  plus 
bai,  dans  l'épreuve  du  cineritium. 


8oit  réduit  en  poussière  très-ûne.  Mêlant  à  cette  poussière  de  deux  à  trois  onces 
de  mercure,  et  continuant  de  broyer  jusqu'à  ce  que  ces  substances  se  soient 
combinées,  verser  sur  l'amalgame  deux  gros  d*eau  pure  et  agiter  de  nôiiveao  lë 
lAëlangè  pendant  l'&space  d'une  heure  environ.  Si  l'on  ne  distingue  plus  do  parti- 
cules de  fer  séparées,  il  faut  verser  encore  un  peu  d'eau  sur  Tamalgame,  afin 
d'en  séparer  tout  l'alun  qui  n  a  servi  que  d'intermède,  et  le  sécher  ensuite  par  ie 
inoyçD  d'une  chaleur  très-douce,  ou  bien  avec iiu  papier  gris.  » 
(i)  ÔQ^trés  manuscrits  donnent  trdHsmutatione  au  liëa  ié  ctilchuttlone.  . 
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Étain, 

«  L'étain  est  un  corps  métallique  d'un  blanc  impur,  peu  sonore, 
mou,  malléable,  très-facile  à  fondre,  et  rendant  un  bniit  particulier 
[stridorem)  quand  on  le  ploie.  Il  ne  supporte  pas  Tcpreuve  duane- 
ritium.  Il  augmente  en  poids  pendant  l'opération  [magisterium).  Il 
s'allie  avec  l'or  et  l'argent.  >»  —  Geber  enseigne  à  préparer  avec  l'é- 
tain un  liquide  (probablement  du  chlorure  d'étain),  qu'il  conseille 
de  conserver  précieusement.  Il  dit  de  calciner  avec  l'étain  un  mé- 
lange de  sel  ammoniac,  d'alun  et  de  vinaigre  fort.  Il  prescrit  de 
traiter  de  même  le  cuivre ,  le  fer,  le  plomb  et  l'or. 

Cuivre. 

«  Le  cuivre  est  un  métal  de  coifleur  rouge,  malléable  et  fusible.  Il 
ne  supporte  pas  l'épreuve  du  cineritium.  La  tutie  [mine  de  zine]  « 
combine  facilement  avec  le  cuivre,  et  lui  communique  une  cooteor 
jaune  citron.  Le  cuivre  s'altère  facilement  à  l'air  et  au  contact  des 
acides. 

Fer, 

«  Le  fer  est  un  métal  d'un  blanc  livide,  très-difficile  à  fondre, 
malléable  et  très-sonore.  H  est  difficile  et  dur  à  manier  (  duras  trac- 
tationis  ) ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  faire  fondre. 
Aucun  des  métaux  qui  sont  difficiles  à  fondre  n'est  propre  à  l'oeu- 
vre de  la  transmutation.  >> 

Après  la  description  des  métaux^  Geber  passe  à  une  série  d'opé- 
rations, telles  que  la  sublimation,  la  calcination,  la  distillation, 
la  dissolution ,  la  fixation,  dont  nous  nous  contenterons  de  donner 
une  analyse  très-rapide. 

La  sublimation,  qu'il  définit  une  opération  ayant  pour  bot 
d'élever,  à  l'aide  du  feu,  et  de  faire  adhérer  une  substance  sèchek 
la  partie  supérieure  du  vase ,  lui  fournit  l'occasion  d'insister  sur 
l'importance  des  différents  degrés  de  chaleur,  et  de  varier  l'intensité 
du  feu  suivant  la  nature  des  substances. 

«  Vous  pouvez ,  dit-il,  graduer  le  feu  suivant  l'épaisseur  du  four- 
neau, suivant  la  dimension  de  ses  ouvertures,  et  suivant  l'espèce  de 
bois  employé.  Pour  avoir  une  température  élevée,  il  faut  que  les 
parois  du  fourneau  soient  de  la  largeur  de  la  main  ;  pour  une  tem- 
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pérature  modérée,  de  la  moitié  de  cette  largeur;  et  pour  une  tempé- 
rature faible,  de  la  largeur  de  deux  doigts.  Un  bois  dur  et  compacte 
chauffe  plus  qu'un  bois  poreux  et  léger. 

«  Les  vases  dans  lesquels  on  opère,  ajoute-Ml,  doivent  être,  autant 
que  possible,  de  verre  épais,  ou  d'une  autre  substance  semblable  au 
verre.  Celui-ci  est  préférable,  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas  poreux, 
et  qu'il  ne  laisse  pas  échapper  les  esprits  {cumporis  careat  potens 
est  spiritus  tenere),  et  qu'il  n'est  pas  facilement  corrodé.  Les 
vases  métalliques  sont  attaqués  par  la  plupart  de^  substances. 

^Ladescension  (descensio)  s'applique  aux  substances  métalliques 
qu'on  traite,  dans  un  vase  de  terre  (descensorium),  avec  de  la 
poussière  de  charbon,  et  qui,  étant  fondues,  sortent  par  une  ou- 
verture pratiquée  à  la  partie  inférieure  du  vase.  » 

De  la  distillation.  «  Il  y  a,  dit  l'auteur,  deux  espèces  de  distilla- 
tions :  l'une  s'opère  à  l'aide  du  feu ,  l'autre  sans  le  feu .  La  première 
peut  se  faire  de  deux  manières  différentes  :  ou  par  ascension  des 
vapeurs  dans  l'alambic ,  ou  per  descensum ,  dans  le  but  de  séparer 
des  huiles  ou  d'autres  matières  liquides  par  les  parties  inférieures 
du  vase.  Quant  à  la  distillation  sans  l'aide  du  feu ,  elle  consiste  à 
séparer  les  liquides  hmpidespar  le  filtre  :  c'est  une  simple  ûitration.  » 
—  On  voit  que  le  mot  dislillatio  avait  autrefois  un  sens  beaucoup 
plus  large  qu'aujourd'hui. 

«  La  distillation  par  le  feu  peut  être,  continue  Geber,  variée  dans 
son  intensité ,  suivant  qu'on  chauffe  le  vase  sur  un  bain  d'eau  ou 
sur  un  bain  de  cendres.  » 

On  remarque  ici,  en  marge  du  manuscrit n**  (5514,  la  figure  d'un 
vase  distillatoire ,  semblable  à  un  de  ceux  que  nous  avons  figurés 
plus  haut  (pag.  2U9}. 

De  la  calcination,  La  manière  dont  Geber  comprend  et  explique 
la  calcination  rappelle  la  théorie  du  phlogistique  ;  il  la  nom*^ 
principe  sulfureux  [sulphureitas),  «  La  calcination  a,  dit-»' 
de  brûler  ce  principe,  et  de  rendre  toutes  les  parc/ 
cesfflJ)Ies  au  feu.  » 

De  la  solution,  La  solution  se  fait  en  tra^ 
d'autres  substances  calcinées  par  du  vinaigre 
acides,  ou  d'autres  dissolvants  semblables 
mélange  est  enseveli,  pendant  trois  jours  e  ^  ih 

mier  chaud  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  soluti  %  \ct>  "^^r— 

fèrent ,  à  la  place  du  fumier,  un  bain  % 

maintient  le  vase  pendant  une  heur  ^ 
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Jérventem,  Après  cette  opération ,  on  verse  la  liqueur  sur  un  filtre  ^ 
la  portion  qui  s'est  dissoute  est  séparée,  et  conservée  à  part;  la  por- 
tion non  dissoute  est  calcinée  de  nouveau ,  ôt  soumise  à  une  noi}- 
telle  solution  ju^u'à  ce  qu'il  ne  reste  pins  rien  à  dissoudre — 
C'est  1^  uq^  des  principales  opérations  de  ralchimie,  et  qui  a  ^ 
4epMi^  répété^  pi^r  tous  les  adeptes. 

De  la  coagulation.  On  désignait  par  le  nom  de  coagulation 
l'évaporatipu  ayant  ppur  effet  la  cristallisation  des  dissolutions  mé- 
talliques (par  ei(emple,  de  Tacétate  de  plon^b)  ;  quelquefois qn  appe-? 
lait  coagulation  la  combinaison  du  soufre  avec  le  mercure.  On 
donnait  également  ce  nom  à  la  transformation  du  mercure  evt  non 
pondre  rouge  (oxyde) ,  à  l'aide  d'une  température  élevée.  »  Ç^ 
dernière  expérience  se  fait,  dit  Geber,  dans  un  vase  de  verre  à  long 
col,  dont  l'orifice  reste  ouvert  pendant,  tout  le  temps  qu'on  chauffe, 
afin  que  toute  l'humidité  puisse  s'en  échapper  (ut possit  humidikuf 
ffjuR  evanescere).  >* 

A  la  place  de  cette  humidité ,  les  chimistes  imaginèrent  piqstiffd 
le  phlogistique.  Ce  fut  neuf  siècles  après  Geber  que  l^voisÎAfdéf 
montra  à  son  tour  que  si ,  dans  l'es^périence  indiquée,  ïoii^  (il 
vase  devait  rester  ouvert,  c'était,  non  pas  pour  qu'il  p^t  s'ea 
échapper  quelque  chose,  mais  pour  qu'il  pût,  au  contraire,  y  entrer 
quelque  chose  qui  se  fixât  sur  le  mercure  et  le  transformât  en  une 
poudre  rouge.  Qui  nous  dira  que  ce  que  nous  croyons  blanc  au- 
jourd'hui ne  sera  pas  demain  démontré  noir?  Il  faut  avouer  que 
l'histoire  de  la  science  est  bien  propre  à  nous  rendre  humbles,  cir- 
conspects, voire  même  tout  à  fait  sceptiques. 

De  la  coupellation.  Cette  opération ,  aussi  importante  que  bdle, 
et  qui  avait  déjà  été  vaguement  indiquée  par  Pline,  Strabon,  Dio- 
dore  de  Sicile,  est  parfaitement  décrite  par  Geber.  Voici  conmiçnt 
il  s'exprime  : 

«  L'argent  et  l'or  supportent  seuls  l'épreuve  de  la  coapeliatiop 
[examen  oineritii).  Le  plomb  résiste  le  moins;  il  s'en  va  ^t  s^  ^ 
pare  promptement.  Voici  ce  mode  d'opération  : 

«  Que  l'on  prenne  des  cendres  passées  au  crible  [cinis  cribella^s] 
ou  de  la  chaux  ,  ou  de  1^  poudre  faite  avec  des  os  d'aniiqau)^  bru* 
lés  (pulvis  o$sium  animalium  combuslorum  ) ,  ou  un  mé|ang§  de 
to^t  ç(3la ,  ou  d'autres  choses  semblables.  Puis  il  faut  les  humectçr 
avçç  de  leaij,  les  pétrir  et  les  façonner  avec  la  main ,  de  maujèf(? 
à  en  foire  une  couche  compacte  et  soUde  (  ut  fiât  stratum  firiav^ 
^t  f^çHdum]*  Au  9Ûlieu  dç  cette  couche,  on  fera  une  foss^ttç  WTQd' 


I 
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die  et  solide,  ao  fond  de  laquelle  on  répandra  une  certaine  quantité 
de  Yerre  pilé.  EnHn,  on  fera  dessécher  le  tout.  La  dessiccation  étant 
achevée,  on  placera  dans  la  fossette  (coupelle,  J'ovea)  indiquée  l'ohjeC 
que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve,  et  on  allume  un  bon  feu  de 
charbons.  On  souillera  sur  la  surface  du  corps  que  Ton  examine , 
jusqu'à  ce  qu'il  entre  en  fusion.  Le  corps  élant  fon(]u,  on  y  projette 
du  plpmb  un  morceau  après  l'autre,  et  on  donne  un  bon  coup  dé 
feu.  Et  lorsqu'on  verra  le  corps  s'agiter  et  se  mouvoir  for(em<mt , 
c'est  un  signe  qu'il  n'est  pas  pur.  Attendez  alors  jusqu'à  ce  que  tout 
te  plomb  ait  disparu.  Si  le  plomb  a  disparu,  et  que  ce  mouvement 
n'ait  pas  cessé,  c'est  que  le  corps  n'est  pas  encore  puriûé: 
AlMt  il  faudra  de  nouveau  y  projeter  du  plomb,  et  souffler  sur  la 
surfilée,  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  soit  séparé. ^On  continuera 
ainsi  à  projeter  du  plomb  et  à  souffler,  jusqu'à  ce  que  la  masse  reste 
tranquille ,  et  qu'elle  apparaisse  pure  et  resplendissante  à  sa  surface. 
Après  que  cela  a  eu  lieu ,  on  arrête  et  on  éteint  le  (eu;  car  l'œuvi^e 
est  parfaitement  terminé.  Lorsqu'on  projette  du  verre  sur  la 
niasse  qu'on  soumet  à  l'épreuve ,  on  remarque  que  l'opération  réus- 
€tt  mieux  ;  car  le  verre  enlève  les  impuretés.  A  la  place  du  verre,  on 
fourra  employer  du  sel  ou  du  borax,  ou  quelque  alun.  On  pourra 
paiement  faire  l'épreuve  du  cineritium  (coupellalion)  danç  un 
creuset  de  terre  ,  en  soufflant  tout  autour  et  sur  la  surface,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

«  Le  cuivre  se  sépare  de  l'alliage  un  peu  plus  lentement  que  le 
plomb  ;  mais  il  est  plus  facilement  enlevé  que  i'étain.  Le  fer  ne  se 
prête  pas  à  la  fusion ,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'allie  pas  avec  le 
plomb.  Il  existe  deux  corps  qui  résistent  à  l'épreuve  de  la  perfection 
(  v»  examine  perjeciionia  perdurantia  cor  para  ) ,  à  savoir ,  l'or  et 
l'argent ,  à  cause  de  leur  solide  composition ,  qui  résulte  d'un  bon 
mélange  et  d'une  substance  pure.  » 

A  la  suite  de  la  Somme  de  perfection  de  Geber,  on  lit,  dans  la 
bibliothèque  de  Manget  (i)  ^t  dans  le  Gynœceum  chimicum  (2) , 
un  petit  traité  intitulé: 

Liber  invesiigafionis  magisterii  Gebri  philosophi  perspica^ 

ciaaimi. 

.L'auteur  déclare  dans  la  préface  que  le  Livre  de  Vinvestigation 


(1)  Biblioth.  Manget.,  1. 1,  p.  558. 
(^y  é^rUHsc.  ehimic,  vol.  i,  p.  164. 
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du  magistère  a  été  composé  avant  celui  de  la  Somme  de  perfeciion, 
quoique  ee  dernier  soit  plus  important  que  le  premier.  «  Noos  n'a- 
vancerons ,  dit-il,  que  ce  que  nous  aurons  nous-méme  vu  et  touché 
d'une  manière  certaine  et  expérimentalement(l).  » 

Préparation  du  sel  alcali  (potasse  caustique,  pierre  à  cautère). 
On  prend  deux  parties  de  cendres  et  une  partie  de  chaux  vive  ;  on 
met  le  tout  sur  un  filtre  avec  de  l'eau.  La  liqueur  qui  passe  par  le 
filtre  est  évaporée,  et  le  sel  reste  sous  la  forme  solide  {congela^ 
tur)  (2). 

Préparation  du  sel  ammoniac.  Ce  sel  était  déjà  connu  du  temps 
de  Pline  et  de  Dioscoride  (voy.  pag.  144).  Aétius,  qui  vivait  au 
V®  siècle,  parle  de  sels  ammoniacaux  (àixfjLwviaxoi  éfXeç  ) ,  sans  entrer 
dans  aucun  d.étail  (Tetrabiblos,  lib.  i,  sermo  2,  c.  43).  Syné- 
sius,  évèque  de  Ptolémaïs,  qui  vivait  à  la  même  époque ,  dit^  dans 
une  de  ses  lettres,  que  le  sel  ammoniac  (^Xç  à^jL^xcoviaxoç  )  est  très- 
utile ,  et  qu'il  se  rencontre  naturellement  dans  la  nature  (  Ëpi- 
stol.  147). 

Il  est  cependant  bon  de  faire  observer  que  le  sel  ammoniac  des 
anciens ,  et  même  celui  dont  parlent  Columelle ,  Scribonius ,  PalJa- 
dius,  Avicenne,  Sérapion,  n'est  pas  toujours,  d'après  l'indication 
de  quelques  caractères,  le  véritable  sel  ammoniac,  mais  le  sel 
gemme. 

«  J.e  sel  ammoniac  s'obtient,  dit  Geber,  en  chauffant,  dans  un  vase 
de  sublimation  (in  alto  aludele) ,  un  mélange  de  deux  parties 
d'urine  humaine,  d'une  partie  de  sel  commun,  et  d'une  partie  et 
demie  de  noir  de  fumée  (3).  » 

Préparation  du  sel  d'urine.  On  prépare  ce  sel  avec  le  résidu  de 
l'urine  décomposée  et  calcinée,  que  l'on  dissout  dans  l'eau  pour  l'y 
faire  cristalliser. 

Le  sel  d'urine  de  Geber  est  donc  le  résidu  salin  de  l'urine  (phos- 
phate, carbonate  de  soude,  de  magnésie,  etc.).  Plus  tard,  le  sel 


(1)  Quae  vidimus  et  tetigimus,'~  scilicet  per  experieutiara  et  cognitionem 
certain. 

(2)  C*est  par  ce  procédé  que  Ton  prépare  encore  aujourd'hui  la  potasse.  La 
chaux  vive  s'empare  de  l'acide  carbonique  du  carbonate  de  [)otasse  pour  forti- 
fier l'alcali,  comme  disaient  les  anciens.  Voy.  pag.  139. 

(3)  On  conçoit  que  le  sel  ammoniac  (  ctilorure  d'ammonium  )  se  forme  ainsi 
par  Toie  de  double  décomposition  ;  mais  on  ne  comprend  pas  trop  ici  l'utilité  du 
noir  de  fumée.  Peut-être  facilite-t-il  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium.     , 
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d'ôrine  était  rammottiaqne  obtenue  eu  chauffant  l'urine  avec  de  la 
chaux  vive. 

Quant  à  la  préparation  du  set  gemme ,  du  nitre,  de  l'alun  gla- 
cial ou  de  roche,  de  Falun  plumeux,  etc. ,  elle  consistait  tont  sim- 
plement dans  la  cristallisation  de  ces  sels  par  l'évaporation  et  le 
refroidissement  de  leur  dissolution  dans  l'eau. 

Le  crocus  de  fer  ( oxyde  de  fer)  et  la  litharge  (oxyde  de  plomb  ) 
sont  préparés  par  la  dissolution  du  fer  et  du  plomb  dans  du  vinai- 
gre fort,  et  par  leur  calcination. 

* 

Le  Testament  [Testamentum  Geberi,  régis  Indiœ),  se  trouv&éga- 
lement  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Manget  (  i  ) . . 

«  On  peut ,  dit  l'auteur,  retirer  unr  sel  fixe  des  animaux ,  des  oi- 
seaux, des  poissons.  Ce  sel  s'obtient,  comme  le  sel  végétal,  par  la 
combustion ,  l'incinération ,  la  solution  et  la  filtration.  Ce  sel  (sal 
ammalia).est  un  excellent  fondant  (8).  Le  sel  retiré  des  cendres 
d'une  taupe  est  propre  à  congeler  le  mercure,  et  à  transmuter  le 
cuivre  en  or ,  et  le  fer  en  argent  (3).  » 

Ce  dernier  passage  a  causé  bien  des  déceptions. 

«  Tout  métal  bien  calciné  peut ,  de  la  même  manière  que  la  cen- 
dre, servir  à  faire  un  sd.»  L'auteur  s'abstient  de  développer  son 
idée.  Un  peu  plus  loin ,  il  cite  l'eau-de-vie  préparée  avec  du  vin 
blanc  (aqua  vitœ  de  vino  albo)y  mais  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
taiL  II  eu  parle  comme  d'une  chose  qui  était  connue  de  tout  le 
monde. 

Alchimia  Geberi  (4). 

Ce  traité  renferme  des  défcouvertes  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  chimie.  En  voici  les  principales  : 

Eau  forte  et  eau  régale. 
Prenez  une  livre  de  vitriol  de  Chypre,  nne  livre  et  demie  de  sal- 


(1)  Manget.,  Biblioth.,  1. 1,  p.  562. 

(2)  Saperat  alios  in  virtute  fusiva. 

(3)  Sal  totius  talpflâ  combustse  congelât  Mercurium,  et  Veiierem  convertit  in 
Soiem,  etMartem  in  Lunam.  ... 

(4)  Alchimiœ  Geberi  lia.  excud.  Jo.  Petreius  Nurembergensis  ;  Bern., 
1545, 4.  —  On  a  révoqué  en  doute  rauthenticité  de  cet  écrit,  mais  sans  en  don- 
ner des  raisons  plaasiMes. 
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filtre,  Qt  un  <i«wt'd'aittQ  de  Jameni  ;  sounteifer  te  toilt  à'  It'  distiiià^ 
tioD,  pour  en  retirer  une  liqueur  qui  a  une  grande  force  de  disso- 
lution. Cette  force  est  encore  augmentée^  Ichts^b^oq  y  ajoute' un 
qpot'âe  pet  ammoniac  y  car  aloi^  cette  bqa0tarrdi)s5oal  l'or  ^  l'ai^t 
elïlesottfre(f). 

Pierre  iMteHèdte. 

JOiissolitez  d'abt)rd  Fai*gent  danls  rëaniferife  (d^na  disêélmlim^-^ 
faites  ensuite  bouillir  la  liqueur  dans  minatrks'àiloiigeol  (ïn)x%afo 
cum  longo  colla)  non  bouché,  de  manière  à  en  chasser  un  tiers; 
ênftii,  feis^z'  refroidir  le  tout.  Vous  Verrez  se  produire  de' petites 
pierres  fusibles  tirâûsffai*enteg  (laj^ittî)  ^btiMè  des  cristàiÉs'  (2): 

StSlimé  dof+àsif. 

Pr^ez  One  lifre'de  mercure,  detix  Ui^esde  vitrid,  uiie  livïe 
dlakuif  de  roehe  calciné,  une  ttvre'et  demie  de  set  comfimn ,  et  ufi 
quart  de  salpêtre  ;  mélangez  le  tout^etsoun^tei^lé  à"  la  sublinmtion. 
Recueillez  le  produit  de»9ief  et  blâmé  (fm  s^attache  à  la*  partie  supé- 
rieure d«ri  yase,  etfConsâr¥ez'4é  coittHre"  nôiis  l'ayiohs  dlti  SvA^pro- 
éoit  deki  ]^reBlièiiesuMimbtb)n.est-salé  et  lîoiràÉre»,  ce  çurpônt  bieit 
arriver,  ilfaut'Iesoumettreàuneûbu^ëllé  subltibRtion((s). 

.  Préûipité  reii^  («précipité /Jflr^c). 

Prenez  une  livre  de  mercure,  deux  livres  de  vitriol  et  une  livre 
de  salpêtre  ;  traitez  ce  mélange  par  le  feu  :  il  se  produit  un  sublimé 
rouge  et  brillant  (  et  sublimatur  rubem  et  splendiéiis)  (4) . 

Foie  de  soùfrèl  —  Lait  de  soufré. 

Prenez  du  soufre  rè'd\MÏ'eB  pbtfdtè  très-fiiie,  et  chauffez-le  avec 
le  produit  de  la  lixiviation  des  cendres  traitées  par  la  chaux  ;  ajpu- 
tèï-y'déFektV,  et  Alliez:  Éors'4tt'^Bhaî6Wt^àianq1iehi^ïiHl*éedilviirai- 
gre ,  on  voit  le  tout  se^  convertir  en-une  espèce  de  lait  (5). 


(1)  De  invent.  veritat.,  t  xxiim^.  lââ,  in  Alchiinia  Geberi^ 

(2)  Ibid.,  c.  XXI,  p.  180  et  181. 

(3)  Jbid,,  ©.  VIII. 

(4)  Jbid.fCXf  p.  173.  Lib.  forpa^ini  P..iiy€u  ix,  p.  193. 

(5)  De  invent.  verit.,  c.  vi,  p.  172. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE.  333 

Ve^ 'une  attalyse  assez  rapide  des  ouvrages  de  Geber,  roraote 
ies  eWliîstes  du  moyen  âge ,  qui  n'ont  souvent  fait  que  copier 
texttieUëtnefilî  leur  maître.  Geber  est  pour  Tbistoir^  de  la  chimie 
cte  qtfHljfiÇôcrlitie  est  pouf  l'histoire  de  la  médecine. 

Ufte^cfibfeif  qui  frappe  d'abord,  en  ]^courant  les  écrits  de  Geber, 
(fé*t  de  voir  combien  il  e^t  sobre  de  théories  sur  la  transmutation 
Sèà'fsïétètrii.  Il  n'ei^t  pas  éloigné  de  croire  que  les  corps  cfui  possô* 
dent  îd  vertu  dé  puriflter  les  métau*»  vils ,  et  de  les  transformer  ei> 
métaux  parfaits,  sont  en  même  temps  des  médicaments  universels 
(panacées)  propres  à  guérir  toutes  les  maladies,  et  même  à  rajeunir 
les  vieillards  :  Est  medicina  lœtificans  et  in  juventute  conser- 
mm.  Ces  panacées  étaient  en  général  des  teintures  d'or  ou  d'ar- 
ge«|. 

M. 

RHASÈS. 

(Né  en  860,  mort  en  940  ). 

Rhasès  (  Aboubekr  Mohammed  ben  Zacharia) ,  originaire  de 
{laï  eA  Perse ,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  cultiver  les  beaux- 
arts,  et  surtout  la  musique,  pour  laquelle  il  montra  une  grande  ap- 
titude. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente  ans  qu'il  commença  à  étudier 
les  sdences ,  comme  la  philosophie,  la  médecine  et  la  chimie.  Grâce 
4se^ talents,  il  parvint  bientôt  à  unegrande  célébrité,  et  fut  nommé 
B^ecin  en  chef  du  grand  hôpital  de  Bagdad  ;  ce  qui  lui  donna 
Foccasion  d'agrandir  la  somme  de  ses  connaissances.  Il  visita  l'A- 
frique et  l'Espagne.  Atteint  d'une  cataracte ,  il  se  refusa  à  être 
opéré  ,^  parce  que  le  chirurgien  qui  devait  faire  l'opération  ne  sa- 
Y^it  lui  répoudre  à  la  question  :  Combien  l'œil  a-t-il  de  membranes? 
I},mourqt  ayeugle,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
.  Gm^lin ,  (J^ns  son.Histoire  de  la  chimie ,  ne  dit  jpas  un  mot  dès 
O^yrf^ges cl)imJLqùes  de  Rhasès,. qui  se  trouvent  dans  la  collection 
4fB,UMiauscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (l)  : 

Liber  Raxis  qui  dicitur  lumen  luminum  magnum  (2). 

.A 

L'auteur  parle,  dans  ce  petit  traité,  en  termes^ obscurs  etambi- 


(1)  B^f^fèsAboiyobalàh vil  composa  226  volumes ,  dont  la  plupart  MUt  i^r- 
dbs';  qiiiet()iiës-unÀ  tÉit  été'tradiiits  def  4^arabe  en»  hébreu  et  en  latin;  • 

(2)  Manuscrit  n°  6514,  fol.  113  recto- (xiY*  siècle.  ) 
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gus,  d'une  huile  obtenue  par  la  distillation  de  Tatminent  (sulfate  de 
1er).  Cette  hoile  (olevm]  ne  pouvait  être  que  de  l'huile  de  TÎtriol 
(acide  sulfurique).  I^  résidu  de  la  distillation  était  du  crocus  ferri 
(  peroxyde  de  fer  ).  C'était  donc  de  l'huile  vitrioUque  semblable 
à  celle  de  Nordhausen  que  Rhasès  préparait  par  la  distillation  du 
vitriol  de  fer.  Il  est  même  probable  que  cet  acide  était  déjà  connu 
avant  Rhasès ,  surtout  à  une  époque  où  la  distillation  était ,  ainsi 
qu'elle  l'est  encore,  une  opération  capitale  pour  les.  chimistes. 

'^  Liber  petfecti  magisterii  Rhasei  (l). 

L'auteur  commence  par  appeler  l'alchimie  astronomie  inférieure 
[astronomiam  inferiorem),  par  opposition  à  l'astronomie  propre- 
ment dite ,  qu'il  appelle  supérieure ,  parce  qu'elle  traite  des  astres 
du  ciel  qui  représentent  les  astres  de  la  terre,  c'est-à-dire  les  métaux. 
A  l'exemple  des  anciens  philosophes,  il  admet  quatre  éléments. 

H  est  question,  dans  ce  traité,  de  la  préparation  de  la  tiitie 
(zinc),  au  moyen  de  la  distillation  [separatio  tutiœ  et  marcha' 
silœ). 

Mais  le  passage  le  plus  curieux  est  le  suivant,  que  nous  repro- 
duisons en  entier  : 

«  Préparation  de  Veau-dc-vie  par  un  procédé  très-simple  ; 
«  Prends  de  quelque  chose  d'occulte  la  quantité  que  tu  voudras , 
et  broie-le  de  manière  à  en  faire  une  espèce  de  pâte  ,  et  laisselc 
ensuite  fermenter  pendant  nuit  et  jour  ;  enfin ,  mets  le  tout  dans  un 
vase  distillatoire,  et  distille-le  (2).  » 

Ce  quelque  chose  à' occulte ,  que  l'auteur  s'abstient  de  nommer, 
était  très-probablement  des  grains  de  blé,  qui  sont  en  effet  destinés 
à  être  enfermés ,  à  être  cachés  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  là  un 
oouvel  exemple  du  langage  symbolique  des  alchimistes.  Peut-être 
est-ce  même  avec  des  grains  qui  avaient  déjà  éprouvé,  dans  le 
sein^  de  la  terre,  un  commencement  de  fermentation,  que  Rhasès 
enseigne  à  faire  de  l'eau-de-vie.  L'opération  n'en  aurait  que  mieux 
l'éussi. 


(1)  Même  manuscrit ,  fol.  120  verso, 

(2}  Prœparatio  aquœ  vitœ  simplmter:  Accipe  occiilU  quantum  voluer^  et 
tore  t'orliter  donec  fiât  sicut  medulla ,  et  dimitte  fermentaii  per  diem  et  noctem» 
(.'t  pustea  mitte  in  vase  distiilationiR|  et  distilla. 
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D'ailleurs,  quand  même  cette  conjecture  ne  serait  pas  fondée,  et 
qu'il  faudrait  entendre  par  occultum  autre  chose  que  des  grains  de 
blé,  le  passage  que  je  viens  de  signaler  ne  perd  rien  de  sa  valeur 
ni  de  son  importance  pour  l'histoire  de  la  chimie;  car  la  substance 
que  Rhasès  n'a  pas  nommée  donne ,  comme  il  le  dit  lui-même,  de 
l'eau-de-vie ,  au  moyen  de  la  fermentation  et  de  la  distillation.  Cette 
substance  ne  peut  donc  être  qu'un  produit  amylacé  ou  sucré,  sus- 
ceptible d'éprouver  la  fermentation  alcoolique. 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  semble  indiquer  le  moyen  de  rendre 
Feau-de-vie  plus  forte ,  en  la  distillant  sur  les  cendres  ou  sur  la 
cbanx  vive. 

Uber  Rasis  de  aluminibus  et  salibus^  quœ  in  hac  arte  sunt  ne- 

cessaria  (1). 

Rhasès  confond,  dans  ce  petit  traité,  les  vitriols  (a^miwewYa) 
avec  les  aluns  ;  confusion  qui  se  rencontre  si  fréquemment  chez  les 
anciens,  llenétabhttrois  espèces  principales -.l'a/cjo/co/ar,  Valsnrin 
et  le  calcanthutn.  î^  meilleur  vitriol  se  trouve,  ajoute-t-il ,  chez 
nous,  en  Espagne  ;  on  le  fait  venir  d'Élebla  (2). 

Rhasès  cite  deux  chimistes  arabes,  Geber  fils  d'Ayen ,  et  Gilgil. 
Ce  dernier,  probablement  contemporain  de  Rhasès,  était  de  Cor- 
doue,  et  exploitait  les  mines  qui  sont  situées  au  nord  de  cette 
ville  (3). 

Rien  n'indique  que  les  trois  écrits  de  Rhasès  soient  apocryphes. 
Il  n'y  aurait  aucune  preuve  solide  à  faire  valoir  contre  leur  au- 
thenticité. 

S   8. 

ALPHARABI. 

A  en  juger  d'après  ses  écrits  qui  nous  restent,  Alpharabi  ne  mérite 
pas  la  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  Arabes,  qui  l'appelaient 


(1)  Même  manuscrit,  fol.  125  recto. 

(2)  Manuscrit,  n**  6514.  Scias  quod  atramenli  sunt  gênera  multa  et  ejus  mi* 
nerae  inventae  sunt.  Et  ipsum  quidem  est  aqua  et  tinctura  quam  terrae  siccitas 
coagulavit;  et  est  in  sua  natura  validum  et  siccum.  Et  ex  ejus  quidem  geneii- 
bus  sunt  alcolcotar,  alsurin,  calcadis  vel  calcantum.  Est  melius  eorùm  apud 
nos  in  Yspania  est,  quod  asportatur  de  Elebla,  et  ipsum  est  quod  dénigrât cor- 
pora  et  augmentât  rubeum  rubedine  et  dénigrât  aU)um;  et  eorum  subtilius  est 
alcoicotary  et  éorum  grossius  est  alsurin. 

(3)  pixit  Gilgil  Cordubensis,  quod  ei  erat  minera  ad  septentrionem  Ciordubas. 
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le  sfiùomà  instituteur  <del'iiit€Uigeuce.  Il  maU  étudié  JaiibilOBOphie 
des  joéoplatoiiicieDs ,  la  médecine ,  la  chimie ,  et  SMème  la  musique. 
Car  ou  raconte  qu'il  chanta  \m  yam,  devant  le  >ultaii  jde  {Syrie, 
nu  morceau  de  sa  oomposition  ,  et  que  le»  assistants  y  -prir^it  4ant 
de  plaisir,  qu'ils  se  mirent  tous  à  rire  à  Texcè^;  qu'tittsuite  il 
chanta  un  autre  morceau  qui  fit  pleurer  toute  l'assemblée  ;  «t  qu'en- 
fin ,  changeant  encore  d'harmonie ,  il  endormit  agréablement  tous 
les  assistants  fi). 

Il  fut  assassiné  en  954,  par  des  yoleurs,  dans  les  bois  de  Syrie. 
Suivant  d'antres,  il  mourut  en  loio. 

Alpharabi  appartient  à  l'histoire  de  la  philosophie . plutôt  tfa'à 
l'histoire  de  la  chimie.  11  nous  reste,  sous  le  nom  dp  cet  auteur.: 
Liber  de  ortu  scientiarum  (2)  ;  —  Liber  de  intellectu  et  intel- 
lecto  (3); —  Canones  de  essentia  primœ  bonitatis  (4). 

Parmi  les  manuscrits  alchinûques  de  la  Bibliothé<i^e  royafe^  il 
s'.en  trouve  un  coté  7  l5iÇ  (duxiv®  siècle),  oùj'onlit,  fol.  82  Vjenio: 
Incipit  liber  AlpharçLbii ,  sans  aucune  autre  in^ic^on.  ÇjQt  éq^ 
d'Mpharabi,  d'ailleurs  de  fort  peu  d'éte^due,^e  soiç^e  jb^  j^us i% 
téresser  la  botanique  que  la  cbimie.  Il  y  a  même  un  pass^ige  ac^ 
remarquable ,  où  l'auteur  semble  dire  que  les  plantes  x^pir^^par 
l'écorce  et  par  les  feuilles  (ôj. 

SALMANA. 

C'est  vers  l'an  tooo  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  philosophie 
hermétique  place,  par  conjecture^  ce  philosophe  arabe.  11  paraît 
cependant  probable  qu'il  vivait  avant  cette  époque ,  peut-être  vers 
le  H>^  siècle.  Nom  avons  cité  de  )<ibi  un  peUt  traijté  ^i^.  Jia  g^éle 
sphéroïde  (a). 


(1)  Hiatoirede  la  philosophie  hermétique,  1. 1,  p.  85.  (  Paris,  1742.  ) 

(2)  Ms.  6298.  (  xiv«  siècle.  ) 

(3)  Ms.  6443. 

(4)  Ms.  8802. 

(5)  Ms.  7156^  fol.  83,  verso  :  Dico  quod  per  radiées  unius  cujus^ue  arboriset 
ejus  cortices  ascendit  duplex  vapor.  —  Qui  cum  fuit  multiplicati  io  veatre  arbo- 
ris ,  volentis  exhalare  faciunt  ûguram  ;  et  exhalant  transeundo  ip  ima  foli|. 

(6)  yoy.  pajç.  m. . 


» 

Lie  prince  ie^  médecins  {schçikh  reyes]  naquit  à  Bo)(hdira .  et 
fut  instruit,  par  ^Ipharabi^  clans  la  .philosophie  d'Aristote.  Il  par- 
vint yar^pn  savoir,  et  plus  encore  par  son  sayoir-faire ,  à  .la  di- 
gnité de  yizir  du  sultap  Mandai,  dignité  que  cependfint  il  ne  sjit  p^ 
conserver  longtemps.  Sa  y\t  fut ,  par  des  excès  de  tous  genres^ 
pro.mptement  usée^  .ce  qui  fit  dire  de  Jui^  par  une  sorte  de  pro- 
verbe, que  s^ philosophie  a' avait  pu  lui  procurer  la  sagesse,  ni  ta 
médecine  lui  rendre  la.  ^ahtc.  Il  mourut  à  Fàge  de  cinqu.ante-siîi 
ans.  ' 

Son  .principal  oavrage,  le  Canon  medicinœ,  qui  ne  justifie  guère 
l'immense  réputation  de  Fauteur,  n'^intérçsse  que  l'histoire  de  Tart 
de  guérir. 

On  attribue  à  Avicenue  deux  ouvragçs  d'alchimie ,  l'un  intitulé 
Tractatulus  alchemiœ  ;  l'autre  :  De  conglutinatione  lapidum[\). 

Le  premier  est  évidemment  supposé  ;  le  véritable  auteur  de  ce  pe- 
tit traité  pseudonyme  me  paraît  aj)partenir  à  l'école  de  ^dc^moJX!^ 
LuUe^  il  n'(rffre  aucune  espèce  d'intérêt.  Il  xi'ej;i,est  pçwj  dcflaême.du 
Traité  des  pierres,  dont  l'ailteur  paraît  être  réeUement  Avic.en^^e, 
et  qui  fut  traduit  de  r^rai)e  en  latin,  par  .quelque  ^Ichinaiste  du 
moyen  âge. 

U  y  ^,  dans  cçt  écrit  d'iVvicenne^  jin  chapitre  gue  le^  jjéolQg^es 
seront  peut-être  curieux  de  connaître.  Il  €^t  intitujé  De  l'origine 
des  montagnes. 

«  Les  montagnes  peuvent,  remarque  l'auteur,  provenir  de  deux 
causes  :  ou  çUes  so,i;it  l'effet  ^u  soulèvemepj  de  la  croûte  tarre^tre , 
comme  çejla  aiïive  dans  un  violent  trenjblement  de  terre  [ut  ex  ver 
hementipiotu  terrœ  eievaXur  terra,  et  fit  n^ons);  ou  elles  sont  l'effel; 
de  l'eau,  qui,  en  se  frayant  une  route  nouvelle,  a  xîreusé  djçs  vallées 
en  même  temps  qu'elle  aproduit  des  n[iontagnes  :  car  il  y  ades  ter- 
rains mous  et  des  terrains  durs.  L'eau  et  le  vent  charrient  les  uns 


'?  »  «t   /  ■    \-.  t      ■  'I    v'i^i     '  '     ■  ■'     .  '      ■      t y  '     »      I ■  »  1 1 1 1     ■lit»» 
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W  Jtfinsfi^  Biblioth.,  1. 1.  Les  ikuxJtrailésjdlàviceiuQue  (  phyxirvi,  —  joearlu 
sdentiarum),  qui  se  trouvent  dans  le  ms.  6443  de  la  Bibl.  royale,  ont  trait  à  la 
philosophie  plutôt  qu'à  la  chimie. 
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et  laissent  les  autres  intacts.  La  plupart  des  éminences  du  sol  ^o- 
viennent  de  cette  origine. 

«  Les  minéraux  ont  la  même  origine  que  les  montagnes.  Il  a  Mlu 
de  longues  époques  [multa  tempora)  pour  que  tous  ces  change- 
ments aient  pu  s'accomplir;  et  peut-être  les  montagnes  vont-elles 
maintenant  en  décroissant.  » 

Voilà  donc  les  théories  des  soulèvements,  du  plutonisme  et  du 
neptunisme,  exposées  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans! 

Ce  n'est  pas  tout.  Notre  géologue  d*il  y  a  huit  siècles  était  trop  habile 
observateur  et  logicien ,  pour  ne  pas  apporter  des  preuves  de  ce  qu'il 
avait  avancé.  «  En  effet,  ce  qui  démontre ,  continue-t-il,  que  l'eàu  a 
été  ici  la  cause  principale,  c'est  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  roches 
les  empreintes  d'animaux  aquatiques  et  d'autres.  Quant  à  la  ma- 
tière terreuse  et  jaune  qui  recouvre  la  surface  des  montagnes ,  eDe 
n'a  pas  la  même  origine  que  le  squelette  de  la  montagne  où  elle  se 

trouve  :  elle  provient  de  la  désorganisation  des  débris  d'herbes 
et  de  limon  amenés  par  l'eau  {quam  adducunt  aquœ  cum  herins 
et  lutis).  Peut-être  provient- elle  de  l'ancien  limon  de  la  mer  qui 
inonda  autrefois  toute  la  terre  (  quandoque  totam  terram  cope- 
ruit)  (i).  » 

Voilà  l'expHcation  des  terrains  d'alluvion  par  l'effet  d'un  déluge 
universel! 

Avicenne  divise  les  minéraux  en  quatre  classes  :  1°  en  miné- 
raux iufusibles  ;  2*^  en  minéraux  fusibles ,  ductiles  et  malléables 
(métaux);  3"  en  minéraux  sulfurés;  4**  en  sels.  Les  métaux  sont, 
selon  lui,  composés  d'une  substance  humide  et  d'une  subs- 
tance terreuse.  Le  principal  caractère  du  mercure  consiste  à  être 
soUdifié  par  la  vapeur  de  soufre.  C'est  qu'en  effet  le  mercure  perd 
son  aspect  et  ses  propriétés  physiques  en  se  combinant  avec  le 
soufre. 

11  parle,  dans  ce  même  traité,  des  eaux  incrustantes  (chargées 
de  bicarbonate  de  chaux)  et  des  aérolithes.  «  Il  est  tombé,  dit-il,  près 
de  Lurgea,  une  masse  de  fer  du  poids  de  cent  marcs,  dont  une 
partie  fut  envoyée  au  roi  Torate,  qui  en  voulut  faire  fabriquer 
des  épées.  Mais  ce  fer  était  trop  cassant ,  et  ne  pouvait  pas  servir  à 
cet  usage. 

On  attribue  aussi  à  Avicenne  une  Épitre  de  re  tegta  dédiée  au 


(1)  Mangetil^iblr  cl^n^.,  t«  h  P-  637. 
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roi  Hasen,  et  un  Livre  sur  la  pierre  des  physiciens,  a4lressé  à  son 
fils  Aboal.  Ces  deax  écrits  sont  sans  intérêt' (1). 

ARISTOTE  [pseudO'Aristote], 

C'est  sous  ce  pseudonyme  qu'a  été  publié  un  traité  alchimique 
intitulé  Du  parfait  magistère  [Deperfecto  magisterio)  (2),  et  un 
autre  intitulé  De  la  pratique  de  la  pierre  philosopbale  [Depractica 
tapUUs philosophici).  Il  est  question,  dans  Le  parfait  magistère, 
de  la  distillation  des  corps  gras  avec  des  bases  métalliques. 

Cet  Aristote,  que  quelques-uns  ont  confondu  avec  le  grand  phi- 
losophe de  Stagyre ,  est  probablement  Arai)e  d'origine  ;  car  il  se 
dit  lui-même  disciple  d'Avicenne.  Il  devait  donc  vivre  vers  la  fin 
du  xi**  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie.  Peut-être  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  appartiennent-ils  à  une  époque  beaucoup  plus 
récente. 

C'est  probablement  aussi  vers  le  milieu  du  xi°  siècle  qu'il  faut 
placer  Hamuel  ou  Emmanuel,  qui  se  trouve  indiqué  dans  les  li- 
vres^ l'auteur  précédent. 

Il  existe  de  ce  pseudu-Aristote  un  traité  sur  la  pierre  philoso- 
phale  ,  adressé  à  Alexandre  le  Grand  (3).  L'éditeur  dit,  dans  la 
préface ,  qu'il  fut  traduit  de  l'hébreu  en  latin ,  par  l'ordre  du  pape 
Honorius. 

.  L'auteur  parle  beaucoup  de  l'influence  des  astres  et  des  signes 
du  zodiaque  sur  la  génération  des  métaux.  Il  n'admet  que  deux  élé- 
ments, la  terre  et  1  eau;  «  car  la  terre,  dit-il,  renferme  le  feu,  de 
même  que  l'eau  comprend  l'air.  » 

Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  cet  alchimiste  était  le  précep- 
teur de  quelque  prince  arabe  ou  persan ,  et  qu'en  habile  courtisan 
iI.eoipparait  son  élève  à  Alexandie  le  Grand,  en  se  comparaiit  lui- 
même  ïi  Aristote.  Car  desépithètes  telles  que  gardien  de  toute  la  ma- 


(1)  ÀTiceunae  ad  Hasen  regem  epistola ,  de  re  tecta.  —  Declaratio  lapidisphysici 
ÂTiceDQfie  tilio  suo  Aboali,  Theat.  chini.,  iv,  p.  972^994. 

(2)  Mang.  Bibi.  cliim. ,  1. 1,  p.  638.  Le  commencement  de  ce  traité  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  Touvrage  de  Kha$è8 ,  qui  porte  le  même  titre. 

(3)  Tractatus  Aristotelis  alcbimistae  ad  Âlexandrum  Magnum 9:d(^  k^de  phi- 
lofiopho^  etc.  Theat.  chim.,  t  Y. 


vers  (orbis  comervafor) ,  q^\€^]^oie  à  chsiqiiedOâtwt  lefKendat 
Aristote ,  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'à  des  rois  mahométans  qui  se 
disent  parents  du  Soleil  et  fils  de  la  Lune. 

M-  ., 

ALPfllDIUS. 

Le  manusmtn^  651 4  (eoUeotion  des  manuscrits  iaftiDs")  fétikime 
un  écrit  d'Alphidiqs  sur  les  météores  {i),  qui  n'est  pas ,  cotrmÉeim 
pourrait  le  penser  d'après  l'inspection  du  titre,  un  traité  de  météo- 
rologie, dan^i'aoception  propre  de  ce  mot  ;  c'est  un  ouvrage  s«r 
la  fperre  piiilosophale  «t  le  grand  élixir;  Du  reste,  je  n'y  ai  trouvé 
rien  qui  màite d'élre  rapporté.  Le  feu  joue,  «uivant  l'aut^r,* 
principail  f(Ae  dans  la  perfection  et  dans  la  transmutation  des  mé- 
taux (2).  C'était  là  l'opinion  de  tous  les  aldiimistes. 

Lb  lÀber  meteorum  d'Alphidius  n'a  jamais,  que  je  sache,  été 
imprimé.  01.  Borrichius,  Bergmann,  Gmelin,  enfin  aucun  autnir 
ne  l'avait  encore  signalé. 

Il  est  écrit  dans  un  style  oriental ,  plein  d'images  ;  les  idées  «Mit 
enveloppées  de  formes  allégoriques  et  obscures,  bïëi  qiieï'airteutljBr- 
mine  en  disant  au  lecteur  :  «  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  t'appirenfie  : 
je  t'ai  tout  dit  clairement ,  sans  voile  nuageux  ;  saisis-le  avec  la 
pointe  de  ton  esprit,  et  tu  trouveras  si  Dieu  le  veut  (3).  » 

Alphidius  appartient  à  l'école  des  Arabes  ;  il  est  impossible  d*i*flé- 
termin^  exactement  l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Je  le  place,  par 
conjecture ,  entre  le  x*  et  •xi'*  siècle.  ^ 

§8. 

MORIEN. 

Morien,  dit  le  Romain  ou  l'Ermite,  parait  avoir  vécu  vers  ie^cttih* 
mencement  du  xi*  siècle .  Peut-être  est-il  même  antérieur  à  AvicefiM. 
Il  est  natif  de  Rome,  et  devint,  comme  il  le  raconte-lui-mômcJe 


(1)  Liber  metheorum  Alphidii  philosophi;  il  commence  fol.  (33  recto,  et 
finit  M.  136  recto.  L'écriture  du  ms.  6514  in-fol.  est  du  xiv*  siède. 

(2)  Jbid.y  f(À.  134  recto.  Qood  -pcr  ignem  perfectortum  fit. 

*-  (d)  Eeoé  omnia  tam  tibi  patenter  declaravi ,  absqne  nulns  velanarine  ;  inteffige 
ergo  ac  mentis  acie  prsecipe,  et invenies  si DeusTôlfierit.'- 
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disciple  d'Âdfar ,  ;eélèb£e  philosophe  «rabe  .d'^UaKs^iÂe.  Af&rès  la 
mort  de  son  maître,  il  se  retira  dans  las itiotitagaes  de  i^;^yrie. 
Oepeodant ,  sur  l'invitation  du  sultan  ^leiid ,  il  jq^uiMi^  un  momeni; 
sa  retraite  pour  se  rendre  en  Egypte  ,  dans  l'inteiËfcio^  dlexpUquer 
les  livres  qu'Adfar  ^vait  laissés  après  sastoit,  .et  iil]e4)ersQniiie ,  eci^ 
oepté  \m,  n'était  à  m^e  de  comprendre,  il  raooute  M-nième , 
sous  forme  de  conversation,  une  partie  de  âonihistoiie,  daas  un  ps- 
tit  livre  qui  a  pour  titre  ;  De  compositione  aloheuiiœ ,  quetn  edidàt 
Mùrienm  Romanus  Calid  régi  jEgypUorum  (i).  Morksi  mourut, 
m  aaint  ermite,  à  un  âge  très-avanoé,  dans  le  fvoi^iAage  de  Jé^ 
nisalem. 

Les  ^ouvrages  que  nous  possédons  sous  ie  nom  de  flforien  renr 
farmefit  4es  généralités  insignifiantes  sur 'la  transmutation  desmé* 
taux  ât  sur  l'élixir  universel  (2). 

CALID. 

Calid ,  auquel  les  alchimistes  donnent  le  titre  de  roi  ou  de  sou- 
éfiOi  d'jÉgypte,  passe  pour  le  disciple  de  Morien.  On  lui  attribue  deux 
cuivrais ,  Tua  intitulé  le  Livre  des  secrets  d'alchimie  (8)  ;  jl'aii- 
tf^z.le  Jaivre  des  trois  paroles  (4).  .Ils  sont  tous  des  deu:^  impri- 
ngi|é^  /jians  le  Théâtre  chimique  et  dans  Ja  Bibli^Mgue  4e  Mang^t. 

^'auteur  des^crets  d'alchimie  commue  par  déclai^  ^'4l4^ 
^ifafxt  rien  cacher ,  qu'il  veut  tout  dire ,  excepté  ce  qu'il  coiivi^t 
4e  fl^  pas  dire.  Il  m  résulte  qu'il  ne  dit  rien  «du  tout. 

Il  insiste  sur  les  quatre  opérations  {iTfa^es^erta)  du  grand  çeiu- 
^e^  qui  sont,  suivant  lui,  la  solution,  \f  leongéd^lÂQii,  J'alhiiica- 
iifiifi  pi  la  rubification. 

..  .Mmsle  petit  jtraité  des  trois paratefi,  V^f^m  i/^mtyokiimm, 
l'^JiaAes  arts,  la  science  des  sciencies.  «ii' alcbioMC,  fïjpute-t-il,  fut  i^r 
Kievrt^  «par  le  xoi  Alchinus.  » 


iii-fi. 


(1)  Ce  livre  fut  traduit  de  Tarabe  en  latin  par  Robertus  Castrensis,  dansTaïi- 
Ql^B  ,1182.  Mang.  fiibl.  chim.,  t.  i,  p.  519. 

(2)  De  transfiguratione  metallorom  libelius;  Hanov.,  159^,  8. 

f^  lÀber  secretorum  alchemiae  régis  Calid  ^  j^ll  if^t^i^  e)i  l^r{^Cjl  lingua  in 
araîiicum  et  ex  arabica  in  latinam  translatas ,  inœfd^Q  iMteiF|^r€^e.  Xïu^Xf,  <fw*i 
vqlr  ▼« J  l^^W^'  J^nget,  t.  ii. 

(4)' liber  triuin  Terborum  Calid  régis  acutissifip.  ^4|^4  ■. . 


882  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

Voici  comment  il  s'exprime  relativement  à  la  pierre  philosophalé: 
«  La  pierre  pbilosophale  réunit  en  elle  toutes  les  couleurs.  Elle  est 
blanche,  rouge,  jaune,  bleue,  verte.  De  plus,  elle  renferme  les  qua- 
tre déments  ;  car  elle  est  liquide,  aérîenne,  ignée  et  terrestre.  La 
chaleur  et  la  sécheresse  constituent  les  propriétés  cachées  de  cette 
pierre  ;  le  froid  et  rhumidité  en  sont  les  propriétés  manifestes.  Les 
premières  sont  une  huile ,  les  dernières  une  espèce  de  ferment  qui 
corrompt  les  corps.  » 

Il  appelle  aussi  l'attention  des  adeptes  sur  l'importance  des  signes 
astronomiques  dans  les  opérations  du  grand  œuvre.  «  Beaucoup  de 
gens,  dit-il,  se  trompent,  et  n'arrivent  pas  à  bonne  fin.  Car ,  dans 
tonte  expérience,  il  faut  observer  la  marche  de  la  lune  et  celle da 
soleil.  Il  faut  savoir  l'époque  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bé- 
lier ,  dans  le  signe  du  Lion ,  ou  dans  celui  du  Sagittaire  ;  car  c'est 
d'après  ces  signes  que  s'accomplit  le  grand  œuvre. 

S  10. 
ARÏÉFIIJS. 

.  Artéfius ,  sur  la  vie  duquel  nous  ne  savons  à  peu  près  rien ,  cite 
Adfar ,  le  maître  de  Morien ,  tandis  que  lui-même  est  cité  par  Ro- 
ger Bacon  (i).  On  pourra  donc  le  placer  au  xi^  siècle,  au  temps 
de  Calid  et  de  Morien.  On  possède ,  sous  le  nom  d' Artéfius,  un  li- 
vre secret  sur  la  pierre  philosophais  (Liber  secretus  de  lapide  phi- 
losophorum)  (3),  et  un  autre  intitulé  La  clef  de  sagesse  (Clam 
sapientiœ)  (3).  Artéfius  raconte  lui-même  comment,  à  l'aide  d'une 
teinture  universelle,  il  a  prolongé  sa  vie  à  plus  de  mille  ans. 

t  Parvenu  à  l'âge  de  plus  de  mille  ans ,  dit-il ,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  l'usage  de  mon  admirable  quintessence,  j'ai  résolu,  en  ces 
derniers  jours  de  ma  vie,  de  tout  révéler  au  sujet  de  la  pierre  philo- 
sophalé, sauf  une  certaine  chose  qu'il  n'est  loisible  à  personne  de 
dire  ni  d'écrire,  parce  qu'elle  ne  se  révèle  que  par  Dieu  ou  parla 
bouche  d'un  maître.  Néanmoins,  tout  peut  s'apprendre  dans  ce  livre 


(i)  Rog.  Baconis  Opus  majus  ad Clercentem  TV,  ex  codic. Dublin,  primomed. 
Sam.  Jebb.  Lond.;  1733,  fol.,  P.  vi,  p.  671. 

(2)  Ârtephii  antiquissimi  philosophi  De  arte  occulta,  atque  Lapide  philosopbo- 
rum  liber  secretus;  Paris ,  1612, 4. 

(3)  Tl^^atr.  chimie,  t.  iv.  Manget.  Bibl.  chim.,  1. 1.  Salmon,  Bib|.  4es  philo- 
sophes chimistes  ;  Paris;  1632, 1?. 
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(De  lapide  philosophorum),  pourva  qu'on  ait  un  peu  d'expérience 
et  qu'on  n'ait  pas  la  t^*te  trop  dure  (durœ  cervicis),  » 

Or,  le  grand  mystère  qu'il  promet  de  nous  apprendre  est  le  digne 
pendant  de  la  merveilleuse  quintessence  prolongeant  la  vie  au  delà 
de  mille  ans. 

«  Celui  qui  saura ,  dit-il ,  marier,  engendrer,  vivifier  les  espèces, 
produire  la  lumière  blanche,  nettoyer  le  vautour  de  sa  noirceur, 
sera  honoré  partout  ;  les  rois  même  le  respecteront.  —  Dans  la  pu- 
tréfaction et  la  solution  apparaitont  trois  signes,  savoir  :  la  cou- 
leur noire,  la  discontinuité  des  parties,  et  l'odeur  puante  sembla- 
ble à  celle  des  sépulcres.  La  cendre  qui  reste  au  fond  du  vase  est 
odle  dont  les  philosophes  ont  tant  parlé  ;  c'est  en  elle  que  se  trouve 
le  diadème  de  notre  roi,  ainsi  que  le  mercure  noir  et  immonde  d'où 
s'élève  la  couleur  blanche,  appelée  oie  (anser)  ou  poulet  d'Her- 
mogène  {pvllus  Hermogenis)  (l).  Ainsi,  celui  qui  sait  blanchir  la 
terre  noire  possède  le  secret  du  magistère;  il  peut  ressusciter  le 
mort,  après  avoir  tué  le  vivant.  Et  quand  tu  verras  apparaître  la 
vraie  blancheur  resplendissante  comme  un  glaive  nu,  il  faudra  tou- 
jours continuer  à  calciner,  jusqu'à  ce  que  se  manifestent  la  citrinité 
et  la  rougeur  étincelante.  Dès  que  tu  auras  aperçu  celle-ci,  tu  loue- 
ras le  Dieu  très-bon  et  très-grand ,  qui  donne  la  sagesse,  la  candeur 
et  la  richesse  à  ceux  qui  les  méritent,  et  qui  ùte  ces  trésors  aux 
méchants,  en  les  plongeant  dans  la  servitude  de  leurs  ennemis, 
Louange  et  gloire  à  Dieu  !  Ainsi  soit-il.  » 

Dans  le  traité  :  Clavis  majoris  sapientiœ ,  Artéfius  insiste  sur  le 
thème  favori  des  adeptes  qui  rapportent  la  génération  des  métaux 
à  l'influence  des  astres,  et  qui  l'assimilent  à  la  génération  des  vé- 
gétaux. 

«  Toute  plante,  y  est-il  dit,  est  composée  d'eau  et  de  terre;  et 
pourtant  il  nous  est  impossible  d'engendrer  une  plante  avec  de  l'eau 
et  de  la  terre.  Le  soleil  vivifie  le  sol  ;  quelques-uns  de  ses  rayons 
pénètrent  profondément  dans  le  sein  de  la  terre,  s'y  condensent,  et 
forment  ainsi  un  métal  brillant,  jaune,  consacré  à  l'astre  du  jour, 
l'or.  Parl'/iction  du  soleil,  les  principes  des  métaux,  les  molécules 
sulfureuses  et  les  molécules  mercurielles  se  rassemblent  ;  et,  suivant 


(1)  C'est  probablemeut  du  mercure  blanc  (calomélas),  ou  du  siiblimé  corrosif 
obtenu  en  sublimant  un  mélange  de  vitriol,  de  sel  commun,  de  nitre  et  de  mei^ 
cure.  Ce  procédé  était  déjà  connu  d^^  Geber,  qui  le  décrit. 


an  Hist^nte  i^E  LA  <mnfiE. 

$[ëë  les  nfies  ôa  lefii  aùtréâr  Tempoi^teiit  en  quantité,  elles  efigendreiit 
l'argent,  le  plomb,  le  enivre ,  Tétain ,  le  fer.  » 

Dans  im  autre  ôhapicre,  Tanteur  explique  h.  transformatron  des 
AiviM  règnes  de  la  nature. 

«  I.,es  minéraux  proviennent ,  dit-il ,  des  éléments  primitirs  ;  les 
I»Mttitéi^  pfoVieUti'éflt  &0&  minéraux ,  et  les  animaux  d^  plsmtés  ;  et 
eétiline  éhsiqui^  coi^  se  résout  co  un  autre  corps  d'un  ordre  imnié^ 
dlatefloént  infériéui*;  les  animfaux  deviennent  des  v^étouis,  et  tas 
TégétëiUx  dfes  fninér^MDT  (  i  ).  « 

Qifèst-ce  qu'un  corps?  Artéfius  répond  que  c'est  (pielqtie  cbOBe 
Hout  à  la  fois  d'apparent  et  de  latent  {aliquid  apparens  et  al^qnid 
Uaéfùî).  Ce  qui  est  apparent,  c'est  son  étendue  et  âon  alipecT;  h 
j^tié  latiente ,  c'est  son  esprit  et  son  àme. 

On  lit  dans  oe  même  traité ,  Clavis  majoris  sapientiœ ,  la  piri^ 
^1*811011  du  savon  décrite  sans  aucune  ambiguïté  allégorique. 

«  Si  l'on  ^end  de  l'eau  filtrée  sur  des  cendres  (solution  de  pd»-' 
tasse  du  commerce) ,  et  qu'on  fasse  bouillir  la  liqueur,  à  un  degrt 
convenable,  avec  de  l'huile  et  d'autres  substances  semblables^,  Ofl 
obtient  le  savon  (2).» 

I/O  dernier  chapitre  traite  des  secrets  astrolo^ques. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  qu' Artéfius  passé'  pour  lîn  i!& 
grands  philosophes  hermétiques  de  son  époque.  Ses  paroles  soilt 
respectées  par  les^  adeptes,  comme  des  oracles; 

Ml. 

ZADIÏH. 

Il  existé',  ^ùsie  noni  de  Zadîth,  fils  d'Hamuel,  uil  pëtiï  écrit 
alchimique,  intitulé  Table  chimique  ,\x?idxi\\  de  l'arabe  et  impriliff 
(ïans  lé  Tïiêdifë  chimique  (3).  L'auteur,  Arabe  d'ori^he,  viv'ait 
prbbableniéilt  versla'flii  du'xn**  ou  au  commencement  du  xirt^  sièflcf^ 

Il  s'artacfié,  dïiiâs  cet  écrit,  à  donner l'explicatioil  des  imdgeîi 
symbôlîqtiéè  des  plànètesf  et  des  métaux.  Mais  son  langajge  cSt 
tellement  obs^cur  et  nuageux,  qu'il  est  impossible  d'en  rien  sài- 
sh'(4). 


(1)  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  2^. 

(2)  Ihïd.f  p.  228. 

(3)' Seiiioris  Zad!th,  filiî  Hamtièlis  Tabula  cliimica,  ex  arâbîco  sermone  lààn» 
fâdta.  Tlïeatr:  chim:,  t.  v; 
(4)  On  pourra  CD  juger'â^àjfrëkrébhàutfllonsùiyant  :  «  Dëi^ponsavi  cgôduoitt* 


i  12. 

HAIMON, 

Haimon  l'alchimiste  seraiMl  le  même  que  Haimon  le  disciple 
d'Alcuin  et  Tévôque  d'ilalberstadt?  c'est  ce  qui  ne  parait  guère  pro- 
hài&fe.  On  trouve,  dans  le  Théâtre  chimique,  une  épitrede  Hai-i 
^(Jw,  sur  les  quatre  pierres  philosophâtes,  tirant  leur  matière  du 
rdicrbcôsme  (1).  L'auteur  appartient  à  l'école  arate.  Je  n'y  ai  rien 
lu^qfui  soit.digne  de  remarque. 

C'est  encore  à  l'école  arabe  qu'appartiennent  les  livres  hierméti-, 
(^és  de  Platon,  commentés  pas  Hamed  et  If  estai,  ainsi  que  le 
tïàïtèdé  Mcrem ,  dédié  à  Mirnijhidus  (2).  Ce  traité  esit  sous  forme 
aé* dialogue  :  Mîrniûndus,  le  disciple,  pose  les  questions,  et  Micreris,. 
Te  liaaître,  donne  les  réponses.  Ce  dialogue  ne  fait  honneur  ni  à  l'un 
il'  à  l'autre,  s'il  est  vrai,  comme  dit  un  auteur  spirituel,  que  les 
^tiéstions  marquent  retendue  de  l'esprit,  et  les  réponses,  sa  finesse. 

s  13. 
RACHÂIDIB. 

l(âchaïdib ,  fils  de  Zetheïbid,  portait  le  titre  de  philosophe  du  roi. 
Sik  Perses. 

Dans  un  fragment  d'alchimie,  attribué  à  Rachaïdib  et  imprimé 
d'ans  la  collection  de  Bàle,  l'auteur  prescrit  de  convertir  les  métaux 
en  oir  avec  la  teinture  de  safran  (3). 

diâ  lit  dans  le  Gynécée  chimique{\o\,  i).une  allégorie  sur  la  pierre 
pnïjfôsopbale,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  celle  de  Merlin,  qui  se 
trouve  imprimée,  à  la  suite  des  ouvrages  de  Gçber,  dans  l'écTition  de 

:ii'  1 1 i  ■■  ■  ■ ...  ■■  !■■  i —  * ' 

mîharia  iii  actu ,  et  factum  est  Ulâ  (juasi  aqua  in  actu  habens  dbo  luoaina ,  siô 
Vjfâbo^ug  sdlem  haT^entem  duos  radios  sniier  cinere  niortuo  pluëiites  ;  et  vïVisèîf 
<|tt&f 4^iêr^t  mofti  deditum ,  sicnt  mortuns  post  ibo^èAM  mb^anfO;  » 

(0  Epistola  Haiflionis,  de  quatuor  lapidilms  phitdinphfeiâ'iiiaterttttiiflbarfi'  ési 
minori  mundo  desumeotibus.  Theat.  chim.,  t.  yi,  p.  497-5(X| . 

^2).  piatônis  libri  qiiartorum,  cum  commento  Hebubabes  Hamed.  explicaUab 
llâlWé.'  IVa'ctytiisMVlicreris  Siio  dlscipùlo  Mimifinffô'.  thèàtV.  ctiinî.,  t.  vi. 
^(3)..Racbaidibi,  Veradiani»  Rhodiani  et  Kanidis  pbiiosopborum  régis  Persarum  ; 
de  materia  philosopliici  lapidis,  acutissime  loquentium  fragmentum.  Artis  aurl- 
ferae.  qmm  ûboniam  yocant.  BwHi,  16l0*t2,  pi  265.  } 
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Rome  (i).  Peut-être  Rachaïdib  est41  Fauteur  de  l'une  et  de  l'autre. 
Voici  cette  dernière  allégorie  : 

Allégorie  de  Merlin,  contenant  le  très-prof ond  secret  de  la  pierre 

philosophale. 

«  Un  certain  roi  se  prépara  à  la  guerre  pour  terrasser  ses  ennemis. 
Au  moment  où  il  voulut  monter  à  cheval ,  il  demanda  à  un  de  ses 
soldats  à  boire  de  l'eau  qu'il  aimait  beaucoup.  Le  soldat ,  en  ré- 
pondant ,  lui  dit  :  Seigneur,  quelle  est  cette  eau  que  vous  demandez? 
Et  le  roi  lui  dit  :  L'eau  que  je  demande  est  celle  que  j'aime  beau- 
coup, et  dont  je  suis  moi-même  aimé.  Après  quelques  réflexions ,  le 
roi  but  ;  et  il  but  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  tout  son  corps  fut  rem- 
pli et  que  toutes  ses  veines  furent  enflées.  Le  roi  devint  pâle.  Alors 
ses  soldats  lui  dirent  :  Seigneur,  voici  le  cheval  que  vous  désirez 
monter.  Et  le  roi  répondit  :  Sachez  qu'il  m'est  impossible  de  mon- 
ter à  cheval.  Les  soldats  lui  demandèrent  :  Pourquoi  cela  est-il 
impossible? — Parce  que,  répondit  le  roi,  je  me  sens  appesanti,  et 
que  j'ai  des  douleurs  de  tête  si  violentes,  qu'il  me  semble  que  tons 
les  membres  se  détachent.  Je  vous  ordonne  donc  de  me  déposer 
dans  une  chambre  claire,  bien  sèche,  et  continuellement  chauffée 
nuit  et  jour  ;  de  cette  manière  je  suerai ,  et  l'eau  que  j'ai  bue 
séchera,  et  je  serai  délivré.  Et  ils  firent  conmie  le  roi  leur  avait 
ordonné.  Après  un  certain  temps  ils  ouvrirent  la  chambre ,  et  ils 
trouvèrent  le  roi  expirant.  Aussitôt  les  parents  accourent,  et  allèrent 
chercher  des  médecins  égyptiens  et  alexandrins.  Ceux-ci,  ayant 
appris  ce  qui  était  arrivé ,  dirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  disuiger,  et 
que  le  roi  reviendrait  à  la  vie,  Alors  les  médecins  égyptiens ,  comme 
étant  les  plus  anciens,  prirent  le  roi  pour  le  déchirer  en  petits  mor- 
ceaux ,  qu'ils  pilèrent  dans  un  mortier  et  qu'ils  mélangèrent  avec 
un  peu  de  médecine  liquide.  Ils  le  déposèrent  dans  une  chambre 
aussi  chaude  que  la  première,  et  chauffée  nuit  et  jour.  Au  bout  de 
quelque  temps  ils  l'en  retirèrent  demi-mort,  et  ayant  à  peine  on 
souffle  de  vie.  Les  parents ,  voyant  cela,  s'écrièrent  :  I^  roi  est 
mort  !  mais  les  médecins  leur  répondirent  -.  Ne  criez  pas ,  car  le  roi 
dort.  Ensuite  ils  le  relevèrent  de  nouveau,  le  lavèrent  avec  de 
l'eau  douce  pour  enlever  l'odeur  du  remède ,  et  le  déposèrent  une 
dernière  fois  dans  la  même  chambre.  Quand  ils  l'en  ement  retiré, 


(1)  Ex  bibliothecœ  Vatic.  exemplari  édita.  Iinpress.Romœ,  12  (dans  date). 
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ils  le  trouvèrent  tout  à  fait  mort.  Alors  les  parents  se  mirent  à  erier 
fortement  :  Le  roi  est  mort  !  A  quoi  les  médecins  répondirent  :  Nous 
ayoQs  tué  le  roi,  afin  qu'après  la  résurrection  il  soit,  le  jour  du  juge- 
ment, beaucoup  plus  beau  qu'auparavant.  Ensuite  ils  délibérèrent 
entre  eux  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  de  ce  corps  empoisonné , 
et  ils  convinrent  de  l'ensevelir,  afin  que  l'odeur  de  la  putréfaction 
ne  les  incommodât  pas.  Mais  les  médecins  alexandrins,  entendant 
cela,  accounirent  :  Ne  l'enterrez  pas,  leur  disaient41sy  car  nous 
le  rendrons  plus  beau  et  {dus  puissant  qu'auparavant.  T.^  parents 
se  moquèrent  d'eux  :  Vous  voulez,  leur  disaient-ils;  nous  tromper, 
comme  les  médecias  égyptiens.  Sachez  que  si  vous  ne  faites  pas 
4»  que  vous  promettez ,  vous  n'échapperez  pas  à  notre  colère.  Alors 
ks.m^ecins  d'Alexandrie  relevèrent  le  roi ,  le  pilèreiit  et  le  dessé- 
chèrent. Ils  prirent  ensuite  une  partie.de  salmiac,  deux  parties  de 
nitre  alexandrin,  et  les  mêlèrent  avec  la  poudre  du  mort.  Ils  en 
firent  une  pâte  avec  un  peu  d'huile  de  lin ,  et  la  placèrent  dans  une 
chambre  en  forme  de  croix.  Ils  le  couvrirent  de  feu,  et  soufflèrent 
dessus  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fondu,  et  qu'il  descendit ,  par  une  ou- 
Tcrture  de  la  chambre,  dans  une  autre  chambre  plus  basse.  Enfin 
le  roi  revient  peu  à  peu  à  la  vie,  et  tout  à  coup  il  se  met  à  dire  à 
haute  voix  :  Où  sont  nos  ennemis?  je  les  tuerai  tous,  s'ils  ne  vien- 
n^t  sur-le-champ  implorer  pardon  !  Tout  le  monde  s'approche  du 
roi,  et,  dès  ce  moment,  tous  les  princes  et  seigneurs  l'honoraient 
et  le  craignaient.  » 

Qui  ne  voit,  dans  cette  allégorie,  les  deux  principaux  procédés 
de  l'analyse  chimique,  la  voie  sèche  et  la  voie  humide,  le  feu  et 
Tean?  Le  style  lui-même  en  est  fort  remarquable  ;  il  rappelle  le  style 
gréco-syriaque  du  Nouveau  Testament. 

S  14.  • 

SOPHAR. 

Hiéron.  Grinot  parle  d'un  certain  Sophar,  roi  d'Egypte,  comme 
ayant  inventé  une  teinture  royale  propre  à  changer  tous  les  métaux 
en  or  (l).  Cette  teinture  n'était  autre  chose  qu'un  sulfure  d'or, 
.  traité  pendant  des  semaines  entières,  tantôt  à  chaud,  tantôt  à  froid. 


(1)  Aareom  Yellus»  oder  QtUdinSchatzund^Kimsthammerf  etc.  ;  Rorschacb., 
1698, 4. 
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aveq  de  re^Nrilrdd-Tiu  rectifié,  Bfféè  eau  ardente,  11  M  eùrieux 
4e  ^oir  qu^  Vespo^-de-yin  était  rectifié,  en  le  dbtiltaiit  à  diifi^reotes 
rejffises  ms  do  tartre  fortoiMaat  calcifié  ;  procédé  qui  pooisrait  être 
Wj^yé  encore  mjooid'hiii  (1). 

.  Il  est  im]^086ibk  de  détermiiiflr  r^>«que  préeiseà  la(|iMdle  virat 
SophdP,  ftt«  je  place  ici  pa^  oonjecture.  Peut-être  est-il  te  même  que 
SQ§kf9iMo^J^»àalàtlegnakiroï  paien^  comme i'apfpelle  SaiomcMi 
Ti:i$in<Mifl,  et  qm,  gràee  à  «a  arcane  appdé  sf9rforëtho9i.f  aurait 
Tfim  fi^  4e  trois  cents  ans  i^)^  Gci  aKoaae,  qui,  autant  ^'il  est  po^ 
^iU^dele  eooiivenâre,  n'est  autre  ekose  qu'un  m^ange  de  sidfu- 
:r^  mâlalliqaii  digéré»  frvae  du  Tinaigr«oa  afee  de  l'aicool,  po&- 
#di^  dit  Tiôamofin ,  la  vert»  4^  gnèrir  f  hyâD^oisie,  \m  goutte,  le 
(m^m:,à»  bite  pousser  tes  cher^em  mai  tètes:chiNi^es,  etde  prolo»^ 
g^r  la  YÎ&jufipi'aaiagflBient  dernier. 

SU. 

IT  se  trouve,  dans  la  collection  des  manuscrits  alcl^iplqixes  de  U 
Bibliothèque  royale,  un  petit  écrit  intitulé  Liber  secretorum  Bvi- 
dacaris,  JftahoTnetiJllii,  etc^,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  juscpi'ia 
signalé  [3).  L'auteur^  sur  lequel  nous  n'^ayons  aùcuh  renseigneinent, 
est  évidemment  d^origine  arabe.  II  cite  Geber,  qu'il  apjfieUe  notre 
philosophe  (4). 

Dans  ce  livre  des  secrets  j  qui  ne  mérite  pas  ^^onae^r  de  la  pu- 
blicité, Bubacar  commence  d'abord  par  traiter  dos  diverses  espèces 
de  sels ,  parmi  lesquels  il  compreQd  non-seulejnept  \é  sel  amw- 
niac,  le  sel  gemme,  le  nitrè,  mais  encore  le  naphth'e ,  les  lésî- 
;nes,  etc.  11  enseigne  de  prépare^  ^e  ^1  d'urine  en  évaporant  celle-ci 
au  soleil  pendant  onze  jours  (ôj.  Il  parle  ensuite  du  kibrith  \  liquear 

-, — —  ■  «j<  ■  *■  ..^.li       ■       .  I— 

(^)^  l^e  tartre  ealdné  ou  le  pf^^ajti^  ^  pot,as8e  sec  enlève  à  l-alciaol  J*e^  qui 
l^affaiblit. 

t^  Aureum  Yellus,  p.  47  et  4è, 

(3)  Ms.  n*  7156  (du  XIV* siècle),  fôL  ll4  recto,  et  ms.  n"  6514,  fd.  ÏOl 
fHTM.  —  C'tsI  à  tort  que  ce  nom  (  Buheucaris  )  est  imprimé  Bmèéearis  sur  le 
catalogue. 

(4)  Ihid.,  fol.  120  recto. 

(5),  Sui^  a4  UFM^  |Acte»  :^,.etp€4»e  ia  wiiyiHttik  vitr^pia  et  «MipMâe  9à  M^ 
per  dies  xi,  et  congelabitur  et  fit  sal. 
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fuàde],  des ^eanx  corrosives  et  dissdlYmies  {aquœ  o^Ktoj^ parmi 
lesquelles  il  y  en  a  une  qu'il  prépare  par  la  distillation  du  sel  am- 
BioniaG  a^ee  une  marcassite  (vitriol?).  Son  eau  amère  n'jntt  antre 
chose -qu?une  dissolution  de  sel  anuuoniac  contenant  âa*sa€  de 
plâates^^nèresy  comme  d'aloès,  de  coloquinte ,  etc.  (i). 

1  16. 
ALCfflLD  BECHIL. 

Le  ffième  inànnsent,  n*"  9166>  renferme  «n  'peât  friS^  éga- 

tement  inédit,  intitulé  OrdinoHo  Ahkid  Be&M$  'Saraceni  ^i- 

,  iasaphi  {i).  Le  philosophe  Searazin  purle,  diini^' cet  écrit,  din^e 

.  eeearboucle  artificielle  {caràunciUusj  ou  d^vme  espèce  de  lune  (bona 

.  iuna),  obtenue  par  la  distillation  des  urines  arec  de  Targile,  de 

ia^cbanx ,  et  des  matières  organiques  charbonneuses.  H  n'est  pas 

impossible  qu'en  employant  ce  procédé  avec  certaines  précautions^ 

Alchild  Bechii  ait  obtenu  le  phosphore,  auquel  il  aurait  donné  le 

nom  d'escarboucle  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  répugne  pas  de  croire  que  les  alchimis- 
tes, qui  travaillaient  continuellement  sur  des  matières  riches  en 
phosphore  (os,  urine,  etc.),  connaissaient  ce  corps  porte-lumière 
pu  phosphore  (cpSç,  lumière  ;  cpopoç,  porteur)  longtemps  avaijt  le 
isi?  siècle  ;  mais  qu'ils  en  avaient  fait,  comme  de  tant  d'autres  pré- 
parations, tin  très-grand  secret. 

ALBUCASIS  (Âbul-Kasan,  ou  Alzaharav^^s), 

Attmcasis ,  aâtif  de  Zahera ,  près  de  Cordoué ,  vivait  au  xii*  sié- 
de.  D'après  le  témoignage  de  Casiri,  il  est  mort  à  CordoUe  en  1 1 22. 
n  était  plutèt  médecin  qu'alchimiste. 

■t"*f    ■     '■ '  '     ^"'    '     ■'. ■  '  »  I  — 

(1)  Âmara  aqua  etacuta  :  Sume  aquam  dulcem,  çt  cppunisce  cum  eatantum 
'saKs  ammoDiaci  quantum  fuerit  mediefas  ejus,  et  dissolve  et  cola;  postea  sume 

quantum  volueris  ex  ea ,  et  commisce  cum  coloquinthide  m  panno  ligaUi ,  etc. 

(2)  U  coimnence  fol.  143  recto .  colon.  2 ,  et  finit  fol.  143  verso,  col.  2. 

^).  GeprûoéAé  esta  pen  près  eeiUi  qoVmplo'ya,  an  xvii«  «ièclc,  Brandt,  le 
même  qui  découvrit  le  pliospliore. 
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Comme  tous  les  médecins  arabes,  Albncasis  avait  de  grandes 
connaissances  dans  la  préparation  des  remèdes.  Il  donne  une  exacte 
description  de  tons  les  appareils  distillatoires  alors  en  usage  :  c'est 
même  ce  qui  l'avait  fait  regarder  comme  Tinv^teur  de  la  distilla- 
tion. II  parle  aussi  de  la  préparation  de  l'eau^e-vie,  de  la  concen- 
tration du  vinaigre,  et  d'autres  procédés  qui  tous  étaient,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  connus  déjà  avant  lui. 

S  18. 

Avenzoar  (Merwan  Ebn  Zohr),  médecin  du  calife  de  Maroc,  or- 
donnait souvent  des  médicaments  sucrés ,  des  sirops^. des  électoai- 
res.  Averrhoés  (Walid  Ebn  Achmed  £bn  Eoschid)  de  Cordoue,  Mesué, 
Sérapion,  Moise  Maimonides,  juif  de  Cordoue,  Àbul-Hassan, 
évéque  chrétien  et  médecin  du  calife  de  Bagdad,  Abdal-AlrRazzak^ 
Ben-Almukuh,  Muza$far,  et  tant  d'autres  Arabes,  Hébreux,  Per- 
sans et  Turcs,  appartiennent  plulôt  à  l'histoire  de  la  médecine  onde 
la  pharmacie,  qu'à  l'histoire  de  la  chimie  proprement  dite  (1). 

« 
Exercice  de  la  phannacie. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  en  quelque  sorte  créé  la  profession  de 
pharmacien,  en  la  distinguant  légalement  de  celle  de  médecin.  lie 
gouvernement  exerçait  une  surveillance  sévère  sur  tous  les  éta- 
blissements pharmaceutiques  ;  il  avait  établi  des  dispensaires  à  l'école 
de  Dschondisabar,  à  Cordoue,  à  Tolède,  et  dans  d'autres  villes  im- 
portantes soumises  à  la  domination  arabe.  C'est  à  ces  sages  diqn)- 
sitions  que  l'empereur  Frédéric  II  emprunta,  en  1233,  les  princi- 
paux articles  d'une  loi  qui  fut  longtemps  en.  vigueur  dans  le 
royaume  des  Beux-Sicilqs.  D'après  cette  loi,  tout  médecin  était 
engagé,  sous  la  foi  du  serment,  à  dénoncer  tout  pharmacien  qpi 
auraif  vendu  de  mauvais  médicaments  ;  les  pharmaciens  étaieat 
divisés  en  deux  classes  :  1^  les  staiionariiy  qui  vendaient  des  mé- 
dicaments simples,  des  préparations  non  magistrales,  d'après  on 
tarif  arrêté  par  les  autorités  compétentes  ;  2**  les  confectionarii, 


(1)  Voyez  la  liste  de  ces  auteurs  dans  Gmelin,  Geschichie  der  Chem.,  t  h 

p.  28-34. 
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dont  la  fonction  consistait  à  exécuter  scrupuleusement  les  ordon- 
nances du  médecin  ;  enfin,  tous  les  établissements  pharmaceutiques 
étaient  soumis  à  la  surveillance  d'un  coilegium  medicorwm  (1). 

Les  Arabes  doivent  donc  être  considérés,  non  paspréciçémient. 
comme  les  pères  de  la  chiime,  mais  conmie  les  créateurs  et  les 
l^islateurs  de  la  pharmacie. 


GRECS  BYZANTINS- 

; 
( 

L'empire  d'Orient  marchait  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la  déca- 
dence. Les  savants,  lorsqu'ils  ne  s'occupaient  pas  d'intrigues  de 
cour,  perdaient  leur  temps  à  discuter  sur  des  subtUités  théologiques, 
ou  à  commenter,  dans  le  genre  de  l'école  d'Alexandrie ,  les  œuvres 
de  Platon  et  d'Aristote.  Léon  VI,  surnommé  le  philosophe,  Cons- 
tantin VII ,  dit  Porphyrogénète,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut, 
IsaacComnène,  Alexis  Comnène,  étaient,  malgré  leur  bonne  vo- 
lonté, impuissants  à  résister  tout  à  la  fois  aux  attaques  réitérées 
des  Bulgares,  des  Hongrois,  des  Sarrasins,  et  à  faire  fleurir  les 
sciences  et  les  lettres ,  en  ramenant  la  prospérité  au  sein  de  l'em- 
pire. 

Il  y  avait  cependant  encore  quelques  hommes  chers  aux  scien- 
ces :  il  suffit  de  nommer  Photius,  Actuarius,  Psellus,  Blemmydas. 
Mais  il  n'y  avait  guère  de  chimistes  ou  aicliimistes  proprement  dits, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  y  compter  Psellus,  Blemmydas,  et  peut- 
être  Théotonic. 

$20. 

Actuarius  appartient  à  l'histoire  de  la  médecine.  A  l'exemple  des 
médecins  arabes ,  il  décrit ,  dans  son  JUethodus  medendi,  un  grand 
nombre  de  médicaments  composés  et  des  eaux  distillées,  comme 
celles  de  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc.  (2).  Les  emprunts  que 
firent  les  médecins  grecs  aux  écrivains  arabes  n'étaient  pas  toujours 
faits  avec  discernement  ;  quelques-uns  de  ces  emprunts  trahissent 


(1)  Gonstittitioiies  neapolitatiœ  et  siculse  lui  »  tit.  xxxiv,  L*  2,  aptid  Unden- 
borg.,  Cod.  leguinaiitiqaaram;Francf.,  t613,hi-fol.  ^ 

(2)  llecoiiif)06ilionenieâicajmentoruoi;Pan3)lô46,   ^ 
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ufie  ignomi^cé^  profenâf^,  non-^ulem^t  ^  ki  langue  airnbë ,  ixMds 
niéne  <k  la  Mutière  Médicale,  f/est  ahssi  qive  Nicolfet»  d'Ate.^«tedrto, 
dit  Myrep9«rs,  récomsiande,  dass  sa  nomenclatare  des  médio»- 
mmiM,  roTM^ii?.  comme  une  épiée  con^e  le  poison ,  opoieiif  ipd 
M'  ^soile  adoptée  par  presqae  tous  ks  médecws  da  mof  en»  ègff. 
L'erreur  venait  de  ce  que  darsini  (  ^LM»^b  ),  que  Mijfrepœ 

changea  en  arsenic,  est  le  nom  que  les  Arabes  donnaient  à  la  can- 
nelle qu'ils  tiraient  de  Sina  (i). 

*Photius  (  IX®  siècle)^  patriarche  de  Constantinople,  et  le  principal 
promoteur  du  schisme  de  l'ÉgBse  grecque ,  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  par  son  Myriobiblon , 
dans  lequel  il  donne  des  extraits  de  beaucoup  d*auteurs  doilt  les  ou- 
vrages ne  nous  s6nt  pas  parvenus  (2). . 

S  21. 
PSELLUS. 

mich.  Constantin  Psellus  de  Constantinople  (né  en  1020,  mort 
en  1110),  précepteur  de  l'empereur  Michel  Ducas,  était  tout  à  h 
fois  mathématicien,  philosophe,  orateur,  médecin  et  alchimiste.  U 
jouissait  d'une  grande  considération,  et  les  empereurs  l'avait 
appelé  dans  leurs  conseils.  Mais  bientôt,  fatigué  des  intrigues  d'an 
certain  Jean ,  philosophe  d'Itatie,  et  dégoûté  des  vaines  grandeurs 
de  ce  monde,  il  se  retira  dans  la  solitude  d'un  couvent,  où  il  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  ouvrages  de  mathématiques 
et  de  philosophie  furent  imprimés,  vers  le  milieu  du  xvi®  sièele, 
à  Bàle  et  à  Venise. 

Psellus  a  beaucoup  contribué,  par  l'autorité  de  ses  écrits,  à  ré- 
pandre parmi  les  Grecs  de  l'Orieiit  lé  goût  des  études  alchimiques, 
auxquelles,  du  reste,  ses  contemporains  n'étaient  déjà  d'avance  que 
ti'o]?  dîsj^Osfe. 

Ilrestèf  dirf  fteHds  uiï  petit  traité  sur  Fart  défaire  fur  y  âdi*è$séà 
Michel,  patriarche  dfe  Constantinople  (â). 


(1)  VofiSpreneieli  Hist  de  la  méd.,  t.  ii, 

(2)  Myriabiblon  seu  Bibliotheca  gr.  et  lat.,  ex  versione  Schotti,  cam  Dotis 
Hoefichelu;  Paris,  1631,  in-fol. 

(3)  Ce  traité  de  Psellus  existe  en  manuscrit  à  la  fin  d*un  petit  imprimé  iD-12 
(  T.  4002  du  catalogae  de  la  Bibl.  royale  de  Paris  ),  intitulé  De  r^eritaU  et  an- 
tiquitate  artis  chemiœ,  1561;  Paris  ^  p.  56.  En  yom  le  commenoenieat  : 


îTlilhlII 


6»  ii'jr.lbrtmve  riei^  ^t  n'ait  élé  déjà  dit  et  irépélé  fur  tous  te» 
fé  m\ém9Vffi  à  Pseilns.  Le  smirt^  l'oxymei)  ta  ohtyso^* 
coUe  df  Mtcédôim^  y  sont  précooisé^  pour  la  trÀisnatatioii  dm 
métaux.  L'atttear  cite  siDayent  les  aamees  phil(»oplie&  grées ,  et  stir- 
im^  le  foBdMeur  dff  t'écoleaeadémifne.  t  Platon,  dit«41,  voyagea, 
pour  s'instruire,  en  Libye,  en  Egypte,  où  il  remonta  jusqu'à  la 
source  du  ï^il  (tou  N(t>iou  iy^Ga^iy  )  ;  il  aborda  même  ta  Sicile  pObr 
y  Yoir  le  feto  de  TEtna (  tva  Altv«îov  «tJp  ?ôn).  >  • 

Dai)»  «^  atitre  édrit  (  ÀtSB«MciXi«  ««irto^fcirii  ) ,  imprinlé  dans  la 
Bibliothèque  de  fidnieins,  PseUuftadtaietv  d'iqprès  Empédoele^  qaHÊ* 
tre  éléments  :  l'eau ,  l'air,  le  feu,  et  la  terre  (1  ). 


S  22. 


BLËMHYDAjSw 

Boerbaave  parle  d'un  manuscrit  aldùnûque  de  Nicéph(»re  Blem- 
mydas,  nQmmé,  ver»  le  milieu  du  xiu^  siècle,  patriarche  de 
Ck)nstantinople  par  l'empereur  Théodore  Lascari».  Il  scoute  que 
ce  manuficrit ,  traitant  de  l'art  de  faire  Vor^  existe  à  la  Bibliothè^e 
royale  de  Faris;  il  n'en  donne  pas  d'autrcf  renseignement  [%), 

Pans  mes  recherches  sur  les  alchimistes  greos,  j'ai  effectivement 
trouvé  un  manuscrit  de  quelques  pages  ^  intitulé  N\icT)tpopou  tou 

fiXfgi{iu$ov  its^i  xf^^^^^<>  ^^^^  1^  ^  2339^  folv  |é9  versQ.  Ce 
manuscrit,  qui  parait  être  écrit  par  une  main  différente  de  celle 
qui  a  trœé  le»  autres  traités  compris  dans  le  n"*  2^29,  appartenait  à 
la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarifty  qw  était  très-ricbe  kiù  our 
vragps  d'alctHniiev. 

Blemmydas  y  parle  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les  aTchiïnistes  de  son  temps. 

n  commence  d'^boM  t)ar  assimilée  les  quatre  élélxiéiits  à-  des  pKé- 
liomèfles  physiques.  La  terre  représente,  i^Ibn  Itd,  la  sécfierchsse ; 
Teau^  ï^humidité,  Tair,  le  froid  ;  le  feu ,  la  chaleur.  Il  eûséigûé  en- 


xivetv  xal  toc  9V<Te;c  pieTaicoieTv. 

,  (i)  Sx  aipographio  IiindenborgjaDo,  gra^ce  uanc  primuin  e4it.  et  latin^Tere.  a 
If  Alib.  Fabiâeioi.Qamb^rg,  4,  BibL  graec.,  lib,  y,     . 
(2J  EleméDta  chëmûè;  Ltigd.  Bat.,  1932, 4,  Tdf.  1,  ^.  13. 
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suite  comment  il  tant  calciner  des  coquilles  d*ceuf  (qui  devaient  à 
leur  tour  représenter  les  quatre  éléments)  dans  un  creuset  bien 
fermé  pendant  huit  jours.  Enfin,  il  termine  en  disant  qu'avec  un 
seul  grain  d'une  poudre  sèche  et  d'un  rouge  éclatant  (to  Ifipiw  ô^u- 
TTopcpupEov  ) ,  projeté  sur  de  l'argent  pur  en  fusion,  on  peut  changer 
une  once  de  ce  métal  en  or  brillant  et  parfaitement  pur  (l). 

Il  aurait  été  peut-être  curieux  de  faire  imprimer  cet  écrit  il  y  a 
trois  cents  ans  ;  mais  aujourd'hui,  qu'il  y  a  peu  d'alchimistes ,  nous . 
pouvons  le  laisser  enseveli  dans  la  poussière  des  bibliothèques ,  sans 
offenser  les  mânes  du  patriarche  de  Constanti&0]de. 

§  23. 
THÉOTONICUS. 

Je  n'ai  pu  recueillir  aucun  renseignoofient  précis  sur  cet  auteur, 
qui  n'avait  été  jusqu'ici,  autant  que  je  sache ,  signalé  nulle  part,  et 
qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale, 
coté 7156  (fol.  138  recto),  commoiçant  par  ces  mots  :  IncipU 
prc^tica  alkimiœ  Jacobi  Theotonict^ 

Il  n'y  a  que  des  conjectures  à  faire  sur  le  temps  et  le  lien  où  vi- 
vait Théotonic.  Le  manuscrit  qui  r^f^rme  la  Pratique  dé  Valchi- 
mie  étant  du  xit*"  âède,  il  est  assez  rationnd  de  penser  que 
l'auteur  vivait  vers  le  xii«  ou  le  xiii*  siècle.  A  en  jdger  d'après  son 
nom,  on  pourrait  admettre  que  Jacx^  Théotonic  était  Grec  d'ori-* 
gine. 

Au  reste,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  qui  soit  bien  digne  de 
remarque.  Il  est  cependant  écrit  avec  clarté ,  sans  emphase,  et  pré- 
sente beaucoup  d'analogie  avec  les  écrits  de  Geber.  Il  s'étend  beau- 


(1)  Manuscrit  2329  (xv*  siècle),  fol.  1^.  verso  :  Aoêâiv  tov  XtOov  tàv  où  XîBov, 
ôv  XéYoudi  XtOoiv  TÔ5v  çcXooofbiv,  êv  S?  EÎ^t  'rà  6*  oTotXE^^  T^>  îiStap,  à;^,  nOp.  Tou? 
TÉoTi  ^Yipov,  ^YP^ï  'l'^poyi  ôepjiàv,  Xaêb)v  o5v  xè  ëv  tûv  reffooptov  orot^eicov,  i^toi 
TTiv  fîîv,  TÔ  Iripôv,  TÔ  'jAiXpàv,  ôwep  ècrri  ô  çXotôç  tcSv  àwv,  xal  wXuvoç  xal  xaOàpoc 
xai  <j/uÇa;  xal  Tpirj^aç  xaXà>ç ,  êjxêaXe  de,  /uTpav  xal  çpoÇo;  to  (rr6(jLa  t^ç  X'^P** 
(jieTà  irY)XoO  luept^Jiàxou,  Oèç  elç  xà{uvov  OeXoc^^ou  xal  xauerov  i^fiépa;  oxTb). 

—  fol.  161  verso  :  Eî6'  ouro);  éupiQffetç  tô  Çripiov  TeTeXeta>|iivov  t^  XP®'^  ôÇuiiép- 
(pupeav  xal  xpCtj/aç  aùrô,  <puXà|e)v  xaXûc  *  ôre  Sa  6eoû  eùSoxoOvroç  OeXi^aet;  ttjv  ownïv 
Treïpav  elç  çôç  àya^siv,  Xa6b)v  dtpyupov  xaôapov  ôerov  oOYxCav  plCow  xal  tdutov  x»" 
veuffocç  êv  icDpl ,  è7cC6aXe  ành  toQ  ^Y)6évT0c  Çriptou  elç  aOtàv ,  dffov  oTttO{ièv  xoxxCov 
évàç,  xal  êupiQ(rç(ç  tàv  âpyvpov  xpvadv  YeY&vv){jivoV|  yi^Mshi^  X^ycd,  Xdl{&7C0vta  xal 
9a)T(îîovTat  ^ 


DEUXIÈME  ÉrOQUE.  345 

coup  sur  la  calcination ,  sur  la  distillatioii ,  sur  la  cristallisation  et 
la  purification  des  sels.  <*  Le  sel  ammoniac,  dit-il,  peut  être  purifié 
de  deax  manières  :  premièrement,  m  le  dissolvant  dsCns  Peau,  eu 
le  filtrant,  et  en  évaporant  à  un  feu  lent  la  liqueur  filtrée  ;  seconde- 
ment, par  la  sublimation,  en  le  calcinant  avec  du  sel  commun  (i).  • 

Il  enseigne  de  préparer  Farsenic  Manc  en  traitant  TarseUic  jaune 
(  sulfure  d'arsenic)  par  du  sel  commun  et  du  vinaigre >  et  en  sou- 
mettant le  mélange  à  la  distillation  et  à  la  calcinatioB. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  TarseDic  bianc 
sublimé  (acide  arsénieax )  (2). 


ITALIENS,  FRANÇAIS,  ALLEMANDS. 

r 

L^  philosophie  scolastique  avait,  surtout  en  France,  absorbé 
l'attention  de  tons  les  esprits.  Au  xii*  et  au  xiii®  siècle,  Tâge  d'or 
des  troubadours  et  de  la  chevalerie,  les  sciences  s'étaient  réfugiées 
dans  la  soUtude  des  cloîtres.  Les  ordres  religieux  étaient  les  seuls 
dépositaires  des  trésors  scientifiques  et  littéraires.  Les  bénédic- 
tins, dont  le  souvenir  doit  encore  aujourd'hui  remplir  le  cœur 
du  vrai  savant  d'une  profonde  reconnaissance,  s'étaient  déjà,  dès  le 
viii'^  siècle,  établis  dans  les  États  napolitains.  Us  venaient  d'y  créer 
la  célèbre  école  de  Saleme,  le  plus  ancien  modèle  des  Facultés  de 
médecine  de  l'Europe.  C'est  là  que  les  ouvrages  des  Grecs  et  des 


(1)  Mb.  7156,  fol.  138  recto.  Scire  autem  debes  quod  in  sale  armoniaco 
terreœ  partes  sunt  quas  ab  eo  antequam  recipiatar  in  opère  removere  debes.  Et 
hoc  dapliciter  :  vel  ipsius  solutione,  yelsublimatione.  Primo  sic  piirgatur  :  accipe 
de  eo  lib.  i,  et  tere  ipsuni  subliliter,  et  pone  ipsum  in  yase  vitreo,  et  saperfande 
très  lîbras  aqu»  vel  duas,  et  dimitte  quousqae  solvatur  ;  et  cam  solutum  fuerit, 
distilla  per  liïtrum  mundum,  et  recipe  aqnam  in  Vase  vitreo,  et  congela  super  len- 
tnm  igneni. 

(2)  Même  ms.  /  fol.  140  recto.  Aiisenicum  sic  abluitar  :  Arsenici  citrini 
lacidi  accipe  lib.  i,  et  tere  ipsum  subtiliter,  et  adjonge  ei  lib.  i  salis  conuiniDis; 
quod  factom  fuerit,  poue  in  vase  vitreato  et  colloca  super  ignem,  et  saperfuude 
de  aceto  albi  vini  vel  distillato  per  alembicum,  et  bulii  usque  ad  consamptionem 
aoeti  et  exsicca  totaliter.  Hoc  Taeto  contere  sobtiliter,  et  repone  in  vase  idiquo 
vitreato,  et  superfunde  aquam  puram  dulcem,  et  calefec  quousqae  sal  solvatur  ; 

—  et  ratera  toties  quousque  arsenicum  sit  album.  HfiCfc  est  ablutio  arsenid,  et  •  | 

yocatur  arsenicum,  et-comburit  corpora  quae  coin  tali  ^rsenieo  eomburaiitur.  , 


I 
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^bes  fiamt  tra4uil(^,  eammwtés  et  enségoés,  aasx^^xi^et 
jif  siècles.  L^  fondafeioii  de  l'école  de  Salerne  fat ,  en  1 1 50 ,  suivie 
d(9^ceUe  de  la  Faculté  de  méd^Qe  de  Montpellier  (i  ).  L'imi\r«^tè 
de  PariSy  siwooiaiaée  la  fille  alièéedas  rois  de  Fvme/^,  fut  compl^„ 
en  12^,.  yar  la  création  d'uoe  faculté  de  médecine  (2).  L'univer- 
sité de  Paiis  était  alors  une  puissance  redoutable  dans  l'Étal  ;  elle 
représentait,  dans,  une  autre  hiérarchie^  la  lutte  que  le  chel  da 
monde  chrétien  avait  engagée  avec  le  pouvoir  temp^vrad . 

htB  ouvrages,  des  Arabes  étaient  connus  en  Italie  avant  de  Vâlre 
en  France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Eure^.  Pierre  d'Aini«i& 
(mort  en  1072),  Hildebert  de  Lavardin  (-f  en  1143),  Abailard 
(+  en  1 142) ,  Gilbert  de  la  Porée  (t  en  1 1 54) ,  Hugues ,  archevêque 
de  Rouen ,  ne  connaissaient  pas  encore  la  science  des  Arabes. 

Quant  aux^  riehiinistes  et  aux  physiciensv  il  y  en  avait  encore  fort 
peu  dans  les  pays  soumis  au  sceptre  des  souverains  du  Saint-Em- 
pire et  des  rois  de  France.  Encore  ceux  que  nous  allons  citer  étaient- 
ils  p!ut)ftt  médecins  ou  astronomes  qu'alchimistes  proprement  <Kts. 

§24. 
GERBERT(f  en  1003). 

.  Gerbert  d'Aurillac,  en  Auvergne,  s'était  moins  livré  à  l'étude  des 
sciences  physiques  qu'à  celle  des  sciences  mathématiques  (3).  Pau- 
vyede  fortune,  mais  riche  d'intelligence,  il  alla  s'instruire  àC(»- 
doue,  dans  l'école  des  Arabes.  De  retour  en  France,  il  devint  le 
mdtre  de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet;  bientôt  il  fut,  p»  se» 

Il  irtwinni  <  i»i    Un     |i      mil    I   ;»iii.Mi    mim ■    ■       > - 

(1)  T.  ÂstruCy  Mémoires:  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Moi^tpellier  ;  Paris,  1767, 4. 

(2)  Gabr.  Naudsei  de  antiquitate  et  dignitate  scholse  medicse  Parisiensis;  P|- 
ris,  1628,  8 —  J.  A.  Hazon,  Notice  sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  1» 
Faculté  de  médecine  en  l'université  de  Paris,  depuis  1110  jusqu'en  1750  ;  Paris, 
1778,4. 

(3)  La  plupart  des  écrits  de  Gerbert  se  trouvent  imprimés  dans  Pezii  Thesanr. 
anecdot.  noviss.,  t.  m ,  p.  2;  dans  MabiUon,  vet  Analect.,  tu  ;  et  dans  no- 
chesne,  Script,  histor.  franc,  t  ii. 

La  Bibliotlièque  royale  de  Paris  possède  de  Gerbert  les  manuscrits  latins  sui- 
vants :  Sermo  de  ir{fi>rmatiane  epUcoporum^  n°  2400;  Reçûmes  numer^rv» 
Apaâf  n**  6620;  Gewnetria,  n"*  71Sà;  Tractatus  de  Abaco^v^liS^  A;  Senim- 
tia4^4iêMi!ia^tUi.afiUhm6tiGaret  geofnetriça,  n°  7377  G* 


disciple  reconnaissant ,  nommé  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  ; 
mais  comme  sa  nomination  n'avait  pas  été  agréée  par  le  pape, 
Gerbert  fat  obligé  de  quitter  sou  pays?  ef,  ei^butte  à  mille  tracas- 
series (il  était  accusé  de  magie  et  d'entretenir  un  commerce  intime 
ayéc  iëè  iémoAs)  stiscitées  par  des  eÉVïemi  i^s^i^étbgte^lâ!^  cébr 
dfe'  Pefflpereur  d'Allemajne ,  et  y  dm4tit  le  prêecpwot  4vl  ito  d^ 
thèn  H.  celui-ci  (OtMoff  H I  )•,  anwé  à  l'empfre'j  Je  «èmnift'awherô- 
qtle  de  RaveiMc^.  EûM,  bientôt  après-  àM  m9«td^  G/têf^okeV, 
OéA«rr(fcvirttM*ittéiïïepape90*leû<«*  d^»j^ 

Cet  homme  illustre  contribua  le  plus  puissamment  à  féfêxiêirèf 
en  Praire,  eu  Àliémague  et  eâi  ftaM^/k  •ëdntt^lissïiiâ^  di^  Mi- 
vains  arabes.  Sm'^ftmif!àseéiixë3^ki^;a\^^^ 
(il  connaissait,  indépendamment  ^es  sciences  physiques  et  mathé-^ 
matiques ,  le  grec ,  le  latin  et  l'aràBéO ,  et  sa  position  éminente ,  lui 
offrirent  tous  les  moyens  de  succès. 

Il  nous  apprend  lui-même,  dans  ses  lettres,  que  les  prêtres  de 
sofl'^pdijue'â^étudiaierrt  gttère  que  la  théoriiB  âi^seie»$âs  phyàÉqoe^, 
cdttipiiëes  sous  la  dénomination  spéciale  déphilotx^hie  (f  ). 

iEGIDIUS. 

,  jSgidius ,  né  à  Corbeil,  près  de  Paria,  {«t  xm  ifi»  âdf es  les  pim- 
dictingdés  de  l'école  de  Salëme.  Aprèi»  ^fâir  étudié  eii:  Kalie  efi  en> 
Grèce,  il  retourna  à  Paris,  où  il  fut  nommé  médecin  particuiieig  dil 
roi  Philippe- Auguste.  11  a  laissé. uo  poème  en  quatre  livres,  dans 
lequel  il  fait  l'éloge  de  la  vertu  des  médicaments  composés. 

Il  connaissait  les  eoeK  distillées  dm  AÏ6bés>,  difféi'ékBttgêirops,  le 
sucye,  qu'il  appelle  zucera,  etc.  (2).     . 

'  ta  chhnie  n'était ,  pour  lui ,  qu'tlné  ^Am^  atbdliïdj*  4^  &  rté- 
d^e. 

»»><iiiii     11  I...  I  II     I  II    ■  >i—»*^  Il  II  II  I    ■  III    il    I 


■VOTartw 


(¥)  Epist.  IX,  cxxx,  eu.  (Docbeme,  t.  ii.) 

(2)  De  laudibus  et  yirtutibus  compoftitorm»  iiieèifaniitoruBi  iù 
poetarum  medii  aevi,  cur.  Pol.  Leiseri;  Hal.,  1721. 


'.'■*.'..•.    ■•  l\    '\'?'.)  !»•    -V      :.»'   i-."      ^  !    ■.'    .  •'/■ 
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J  26. 

NICOLAS  (Prépositus). 

Nicolas,  qu'il  ne  faut  pas  coufoudre  avec  Nicolas  d'Alexandrie, 
surnommé  Myrepsusy  était,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle ,  directeur 
(prœpositus)  de  l'école  de  Saleme.  Il  décrit,  dans  son  Anti" 
dotarium  ou  Isagoffica  introductio  in  artem  apothecariaitis ,  un 
grand  nombre  de  médicaments  composés  suivant  la  méthode  des 
Arabes  (i). 

Nicolas  Prépositus  appartient  donc ,  ainsi  que  les  médecins  ara- 
bes, plus  particutièrement  à  l'histoire  de  la  pharmacie. 

§27. 

ROSINUS. 

Ce  philosophe  paraît  être  de  l'école  arabe,  qui  était  la  con- 
tinuation de  l'école,  des  alchimistes  grecs  d'Alexandrie.  Il  cite 
Geber,  Rhasès,  Morienus,  tandis  que  lui-même  est  cité  par  les 
alchimistes  du  xiv®  et  du  xv®  siècle.  Il  est  donc  antérieur  au 
XIV*  siècle. 

Nous  avons  de  lui  deux  épit^es  alqhimiques  :  l'une  adressée  à 
Ëuthicie,  l'autre  à  l'éVèque  Sanatantc.  Elles  renferment  des  idées 
obscures  et  allégoriques  sur  le  principe  mâle  et  le  principe  femdle, 
ainsi  que  sur  les  propriétés  universelles  de  la  pierre  pbiloso- 
phale  (2). 

§28. 

1 
f 

ALAIN  DE  LILLEfnéen  1114,  mort  en  1203). 

Alain  de  Lille,  surnommé  le  docteur  universel ,  int  un  des  plus 
grands  génies  du  xii*  siècle.  Il  vivait  en  communauté  avec  saint 
Bernard  dans  l'abbaye  de  Glairveaux.  Nommé  au  siège  épiscopal 
d'Auxerre,  il  résigna  ses  fonctions,  ponr  se  retirer  dans  la  solitude 
des  moines  de  Citeaux  (3).  C'est  probablement  dans  cette  retraite 
qu'il  pratiqua  la  science  hermétique. 

•■ 

(1)  Cum  Mesues  operibus,  1471,  8. 

(2)  Artis  aurifer»  quam  chemiam  vocant,  vol.  in;  Basil.,  1610,  p.  158- 
204. 

(3)  WacUer^  GeschklUe  der  Uteratur^  t.  ii,  p.  462, 
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Il  nons  reste  de  Ini  un  petit  écrit  sur  la  pierre  philosophale  (1). 
Gonforménient  aux  traditions  alchimiqaes,  il  compare  la  g^ératiôn 
des  plantes  à  celle  des  minéraux.  Il  appelle  solution  des  philosophes 
(solutio  philosoph^rum) ,  l'amalgame  résultant  de  l'union  de  For 
ou  de  l'argent  avec  le  mercure  ;  il  dit  qu'on  peut  s'en  procurer  de 
grands  avantages,  t  Pour  cela,  il  faut,  dit-il,  d'abord  chauffer  l^è- 
rement  la  solution  des  philosophes,  puis  la  renfermer  dans  un  vase 
bien  fermé  et  cacheté,  et  enfin  l'exposer,  pendant  quarante  jours,  à 
une  chaleur  modérée,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme,  à  la  surface ^  une 
matière  noire ,  qui  est  la  tête  du  corb^u  des  philosophes  et  le.  mer - 
cure  des  sages  (2).  § 

Alain  de  Lille  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  j^ilosc^hes 
du  moyen  âge. 

$29. 

HILDËGÂRDE. 

Bildegarde,  abbesse  du  couvent  de  Rupertsberg,  près  de  Bingen, 
cultiva,  vers  la  fin  du  xii'  siècle,  la  médecine^  et  surtout  la  prépara- 
tion des  médicaments ,  dans  laquelle  elle  s'acquit  une  grande  répu- 
tation. Elle  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  composition  des  remèdes,  où 
se  trouve  une  multitude  de  formules  superstitieuses  dans  le  goût 
de  l'époque  (3). 


S  30. 
Exploitation  des  mines. 

Les  Français,  les  Allemands,  les  Italiens,  n'avaient  pas  encore 
acquis  de  grandes  connaissances  en  métallurgie  \  ils  étaient  bien 
moins  habiles  à  exploiter  les  mines  que  les  Grecs  et  les  Romains. 
Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'ils  étaient  obligés  de  renoncer  aux  tra- 
vaux commencés  par  les  anciens  dans  les  mines  des  Pyrénées  et  de 


(1)  Dicta  Alani  pbilosoplii  de  lapide  philosophico  e  germanico  idioinate  latine 
reddita  per  Justuin  Balbiau  Alostanum.  Tbeatr.  chim.,  t.  m»  p.  73ô-7ô9. 

(2)  Ce  mercure  des  sages  n'était  évideoiment  autre  chose  qu'un  mâange 
d'oxyde  et  de  mercure  très-divisé. 

(3)  De  compositis;  Argentorat. ,  1533,  in-fol.  —  Voy.  Gmelin,  GescMchte  der 
Chem^t  t- 1»  P*  24.  —  Sprengel ,  Hist.  de  la  médediie ,  I.  n. 


rfiflpagpiev  <9t  qn^anriYés  ià  ujeie  ^cel1taine  p^ctf ûddear  de  l^  t^rrc, 
ils  se  Ti^yaiest  forcéB  de  s-arrèler,  6oit  à  cause  ûm  airs  irre^pimbtes, 
m^tè,o9nse4e$t«ut,éotiijis  ne  savaient  passe  débai?8»sei:. 

i  Les  BrOMains  se'Semaieût>de;inachLaes  hydraoliques  pour  «idever 
il'ea«  :qoi4iMndaÉt  ks  noms,  y-oiei  comment  s'exprime  ji  det^iurd 
4M>doredB6iofle(]il);v,  24))::  0  Les  ouvriers i:ea<^ontf eut  soufrant 
ilflBiflaux  ifuL  reonlent  sous  (terre.  Mais  Tavidité  du  gain  sunopiM^e 
(étti4es  obstacles.  Ikdessèofaeiil;  les  joaines  en  emievant  ces  «aux  |^r 
40  m&fetk  deia*roue  ou:  delà  Tis  égyfitienfie  qu' Ardûmède  =âe  S  j^^- 
imse  iiivesta  daiis  soa  voyage  en  Egypte.  Et  ayant  misii  jsec  Tep- 
droit  où  elles  coulaient ,  ils  y  travaillent  à  leur  aise.  » 

iG-esl;  Jl^iteidesavoirinÉMn^tofQsces  obstaele&,qiielesmipe|yrsdn 
moyen  âge  abandonnèrent  les  mines  anciennes,  ^ur  lesquoliesills 
avaient ,  fidèles  à  Tesprit  général  de  leur  époque ,  répandu  une  foule 
de  contes  superstitieux. 

«  La  principale  raison,  dit  «Ganrault  (1),  pour  laquelle  la  plupart 
4es  wnes  de  France  et  d'Allemagne  ont  été  abandonnées,  tient  à 
rexistence  des  esprits  métalliques  qui  se  sont  fourrez  en  icelles. 
<c  C^  esprits  se  représentent  |es  uns  en  forme  de  dhevaulx  de  les- 
^ère  encpleure  et  d'un  fier  regard ,  qui  de  leur  souffle  et  hennîsse- 
piept  tuQient  les  pauvres  mineurs.  Et  dit-on  qu'en  laniine  d*Annè- 
berg,  eu  la  fosse  surnommée  Couronne  de  Rons ,  un  de  tels  écrits 
tua  douze  ouvriers  pour  une  seule  fois.  Il  y  en  a  d^autres  qui  soit 
en  figure  d'ouvriers  afeublez  d'un  froc  noir,  qui  enlèvent  les  ou- 
vrans  jusques  au  hault  de  la  miiie ,  puis  les  laissent  tomber  du 
hault  en  bas.  Les  follets  ne  sont  si  dangereux  ;  ils  paroissent  en 
forme  et  habit  d'ouvriers,  estant  de  deux  pieds  trois  poulces  de 
hauteur  :  ils  vont  et  viennent  par  la  mine ,  ils  montent  et  descen- 
dent  .'du  hatdt  eb  vas,  etfo^at  toute  cofitenanoé  de  travafller..  Les 
Grecs  lè$  nomaett  koMts ,  pouf  ce  qu'ils  sont  «itateuirs.  i|s  te 
îôîit  aucun  ma(l%  c6ut  qui  trava^nt ,  «^ils  ne  sont  irritez  ;>niaâs, 
au  conitràire,  ils  otft  soin  ^^eUxet  dé  leur  famille,  jusques  an  bet- 
tial;  qui  est  cause  qu'ife  n'en  sont  effrayez,  mais  conversent «0- 
^semble  familièrement.  On  compte  de  six  especesrdesdits  esprits,  des- 
quels les  plus  infestes  sont  ceux  qui  ont  cecapeluchon  noir,  engen- 
dré d'une  humeur  mauvaise  et  grossière.  Toutefois,  on  pentâur- 
..oiQU^r  leur  malice  par  jeusnes  et  oraisons. 

._. I  ■  ■  ■  I  »■    ■»■»!      I      I  ■      I        I  I     I  II  I  

(1)  Des  mines  (l'arcenl  Irouyées  ei^  F^ànie,  ï>at  Fr.  Garrantt,  1579;  Paris,  8 
(Gobet,  Anciens miherwôètàfes'dèWrtit^jttt^  '  '  \  ■■ 


«  heà^  Reaoïaiiis  ne  foisoieni  disbôntitiiler  f  ^ôwràge  de  lents  mines, 
f0«r  qaelqoe  incommodité  que  les  ouvriers  pussent  reoe  veir.  » 
,  Ce  tami  suffît  «pour  dépeindre  le  génie  ide  réj^oque.  Le  silence 
et  les  ténèbres  qui  régnent  dans  ces  'VMtes  exeavatîM»  'SOuter^ 
ffftities  n'avaient  pas  assez  d'effet  sur  Te^it  4(!^  Homams  ^ur  y 
^Iftedre  la  soif  de  l'or  ;  tandis  qa'ea  préseOee  jte  œ  •spectacle 
^ttposaut,  l'esprit  du  chrétien  an  moyen  âge  est  friipp^  ^Nnse 
m^te  terreur  ;  laci^>idité ,  Tavance ,  tontes  iesfaanOAsdel'hottmè 
f^  taâsmi  un  moment,  pour  faxce  pince  an  meifde  ini^uaiMe  4eft  ^es- 
prits et  des  démons. 

jûe  n^est  pas  aux  Arabes >  comme  on  fa  dit,  cpie  ies  Oceiden- 
êm»  ont  «mpranté  leurs  connaissanees  métaHurgiipies;  t^est  aùit 
da^cs  et  aux  Romains  qu'ils  les  doivent. 

■ 

s  31- 

Mines  de  France. 

'  Sofis  les  Mérovingiens,  Bagobertî*^  accorte,  en  635,  à  Vébi^yfi 
de  Saint-Denis,  huit  milliers  de  plomb  à  percevoir  tous  les  deuk 
iinB,  pour  Fentretien  de  la  couvertuw  de  T^glise. 

Le  siècle  de  Charlemagne  fut  une  époque  célèbre  pour  Thistoire 
lÉiétanvirgique  de  France  et  d'Allemagne.  Ce  prince  concéda  à 
4f^  Ite  Louis  et  Clharles ,  par  dés  létttes  patentés  datées  de  Naon 
en  Provence,  en  786 ,  l'exploitation  des  mines  de  la  Thurîxiigé. 
'  da  ooâcesMcm  des  mines  fut  bientôt  suivie  dé  la  concession  du 
^ênài  de  battre  monnaie.  *ên  en  trouve  beauçfoup  d'exemples  dans 
rhistoire  de  la  féodalité.  Les  rois,  n'ayatfl  f(hi$  de  terres  à  dôûûéi^, 
vendaient  à  de  riches  vassaux  jusqu'aux  droits  de  souveraineté, 
au  nombre  desquels  on  compte  cehii  de  battre  monnaie. 

Guignes  Dauphin  V ,  comte  de  Grenoble,  obtint  de  l'empereur 
Frédéric  V^  la  concession  dé  la  mine  d'argent  de  Rame  ou  Ramay 
daiis  le  Briançoimois,  les  droits  régaliens,  et^tous  les  prpJ^^^.Qili  you- 
îftitot  en  provenir.  Il  ajouta  à  ces  bienfaits  le  flrpit  de  batfJTp  pu)ju- 
toàïe  dans  la  ville  de  Césanne ,  au  pied  du  mont  G.çnèvxe.  Ce  di- 
plôme est  daté  du  mois  de  janvier  11 55. 

Les  1iaft)itatits  de  l'Oysans,  connus  sôus  le  nom  à'Vcenni,  pas- 
saient  poui^  d'habiles  mineurs.  Les  pays  -d'-Oysans-et^^Saint^jau- 
rent  du  Lac  sont  encore  aujourd'hui  riches  en  mines  de  plomb. 

Les  mines  de  Sainte^lÉKrie  i^  Lorraine  elt  ceUiefs  Àé  Lâ>érth^  en 
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Alsace  sont  très-anciennes.  On  lit,  dans  le  cartulaire  de  Folqoin , 
que  saint  Berlin  fit,  vars  660,  construire  une  église  eu  briques  de 
différentes  couleurs ,  et  entremêlées  de  lamelles  d'or.  Cette  église , 
dit  Folquin ,  existait  encore  en  963. 

Il  est  rapporté  dans  Thistoire  des  évéques  de  Toul  que ,  vers  Fan 
975,  Gérard  IXXIV  concéda  plusieurs  biens  à  l'église  de  Saint- 
Diez,  et  qu'il  se  réserva  le  droit  de  dixième  sur  les  mines  d'ar- 
gent {décimas  minœ  argenli  ).  Les  évéques  de  Toul  s'étaient  fait 
coucher,  par  les. empereurs,  le  droit  de  frapper  des  monnaies,  et 
de  percevoir  les  régales  des  mines  de  leur  diocèse. 

JLes  mines  des  Pyrénées  doivent  être  considérées  à  deux  époques 
différentes  :.  soiis  les  Romains  et  sous  les  Maures.  Les  premiers 
construisaient  les  tours  de  .leurs  forts  «n  ligne  circulaire,  afin  d'a- 
mortir l'effet  des  machines  de  gueire  sur  les  angles.  Aussi  les  puits 
de  leurs  mines ,  soit  par  habitude  ou  par  principe ,  sont  toujours 
ronds.  Les  Maures,  au  contraire,  et  les  Francs,  constndsaient  les 
tours  carrées,  ainsi  que  les  excavations  de  leurs  mines.  L'usage  des 
tours  carrées  s'est  conservé  en  France  jusqu'à  la  fin  du  xv"  siède. 
A  partir  de  cette  époque,  on  a  repris  la  forme  des  tours  rondes  daas 
les  édifices  (1). 

On  trouve  encore  des  vestiges  des  travaux  des  Romains  dans  h 
basse  Navarre,  à  Uzès ,  dans  le.Rouergqie ,  ^. 

Bertrand  Hélie ,  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Foix,  parle  d'in- 
nombrables mines  {mnumerœ  fodinœ)  dâ  plomb  et  d'argent  qui 
se  trouvent  dans  ce  comté. 

Philippe  le  Bel  confirma,  en  lâoa^au  comte  de.l'oixla  coutume 
de  faire  travailler  à  son  profit  aux  minesi  4diis  son  comté,  et  ai 
particulier  à  une  mine  d'alun. 

S  32. 

■ 

Mines  d^ Allemagne, 

Les  chroniques  parlent  de  quelques  mines  qui  étaient  exploitées 
en  Allemagne  antérieurement  aux  croisades ,  ou  à  l'époque  même 
de  la  première  et  de  la  deuxième  croisade. 

Ainsi,  l'empereur  Frédéric  P^  concéda,  eu  1 158,  à  l'archevêque 


(1)  ÂncieDs  minéralogistes  de  France,  par  Gobet,  vol.  i^  p.  122. 
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de  Trêves,  le  droit  de  prélever  des  impôts  sur  la  mine  d'argent 
d'Ems  (jus  argentariœ  in  Ulmeze),  dans  le  comté  de  Nassau  (l). 
Henri  VI  fit  en  1189  une  concession  semblable  des  mines  d'argent 
de  Minden  au  bénéfice  de  Tévéque  de  ce  diocèse  (2).  Les  électeurs 
de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  firent  frapper  des  monnaies 
avec  l'or  retiré  des  sables  du  Rhin. 

La  Chronique  d'Anselme  (en  l'année  1094)  l'ait  mention  des 
mines  d'argent  de  Wetzenloch.  La  Chronique  des  jacobins  de  Col- 
mar,  del'an  1292,  parled'une  mined'or  tmmvéeprèsde  Heidelberg. 
On  exploita  à  Beichenbach  des  mines  de  plomb  et  de  fer  ;  dans  le 
Stromberg,  des  mines  de  cuivre,  de  jdomb  et  d'argent.  L'empereur 
Frédéric  II  concéda,  Tan  1299  >  en  fief,  à  Loui3,  électeur  palisttin , 
tous  les  métaux  et  mines  de  ses  fieEs  et  terres  patrimoniales.  Il  est 
{eût  mention,  au  xii"  siècle,  de  mines  d'ai^nt,  de  plomb  et  de  fer 
de  Schmalkalden ,  de  la  Thuringe  (3),  du  Tyrol,  de  Brix  (4)  et  de 
Styrie.  La  mine  d'argent  de  Zayring  en  Autriche  croula  en  1 158,  et 
jj^us  de  quatre  cents  ouvriers  furent  ensevelis  sous  les  décombres  (5) . 
Les  riches  mines  du  Harz  étaient  exploitées  dès  le  xi"  siècle ,  car  les 
soldats  d'Othon  IV  firent ,  à  la  prise  de  Goslar ,  principale  ville  du 
Harz,  un  butin  immense  de  lingots  d'ai^ent  (6).  En  il 46  furent 
découvertes  les  mines  d'étaiu  de  Graupen  (7). 

Une  croyance  alors  géuéralen^ent  répandue,  que  les  fleuves  rece- 
laient du  sable  d'or,  fit  que  tout  le  monde  voulait  se  mettre  à  la  re- 
cherche de  ce  métal  ;  les  campagnes  devinrent  bientôt  désertes,  l'a- 
griculture fut  abandonnée  ;  il  en  résulta  une  famine  généitile.  Les 
gouvernements  se  virent  obligés  de  ramener  les  chercheurs  d'or  h 
la  culture  des  champs,  par  la  force  et  par  des  peines  sévères. 


(1)  Uontheim  Historia  Trevir.  diplomat,  et pi'agmat.f  ifp.  588. 

(2)  Specileg,  ecclesiast.y  t.  u,  1720. 

(3)  Bothiner,  Oryhtolog.  Ahhand.;  Leips.  et  Dess.,  1786,  8. 

(4)  J.  de  Sperges,  Tyrol.  Bergwerksgeschichte.Wien.y\7^5,S, 

(5)  Annales  dncatiisStyriœjIfb.  iv,  1768,  in-fol. 

(tt)  Chronica  Slavomm,  sea  Annales  Helmodi ,  etc.,  stodioReineccii.  Francf., 
lÂSi,  in-fol. 

(7)  Wencesl.  Hagecii  boehm,  Chronik.  ;  Nuremb.,  1697,  în-fol.  —  GescMchle 
der  hoehm.  und  Màhr.  Bergwerhe;  wien.,  1780,  in4bl. 
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$  88. 

Culture  du  pastel.  —  Kermès  (étoffes  d'é^s^rlat^). 

La  culture  et  la  préparation  du  pastel  {hatis  tif^çtaria) ,  qui  de- 
vait être  bientôt  remplacée  p^r  celle  de  l'indigo ,  était ,  dès  le  xif 
sjècle ,  dans  Tétat  le  plus  prospère  e))  I^usace  ^t  d^M^^  la  Tt^uringa. 
C^tte  dernière  contrée  exportait  alors  pour  près  de  1,300,000  fr. 
de  pastel  par  an  (1).  Gœrlitz  était  l'entrât  de  ce  coi^merce  pro- 
ductif. 

L'emploi  du  keirmès  ou  de  la  çocbei^ille  [coc(yi^&  ilicis)  dans  b 
teinture  écarlate ,  que  connaissaient  depuis  lofigtemps  les  Grecs  e| 
les  Arabes,  fut,  vers  la  mè^le  époque,  introduit  en  Allemagoe  (2). 
Parmi  les  cadeaux  magnifiques  qu'et^voya  Henri  le  Lion  à  l'^o^pereor 
grec  (  fin  du  xii'  sièple);  se  trouyèrent  des  habits  d'écaiflatç  {vçste^ 
de  schurlatto) {z\.  Plusieurs  abbayes,  ç}0(nme l'abbaye  des  bé|2é« 
dictins  de  Prum>le  couvent  de  Saint -{ImiûeraQ  à  RatisbooB^, 
s\^gmentaient  l^urs  revenus,  en  exigeant,  en  guis^  de  dimest,  W 
certaine  mesure  de  kermès  ou  de  sang-de-saint-rJean  [Johamù- 
6/w^  j ,  comme  on  l'appelait  alor^. 

Dans  le  midi  de  la  France ,  en  Espagne  et  dans  les  pays  soumis  à 
l'empire  des  Arabes,  l'emploi  du  kermès  était  cpnnu  longtemps 
avant  de  Fctre  en  Allemagne.  Les  draps  d'éca^late ,  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  les  traités  des  xi%  xu*  et  ^ii*"  siècles,  ne  sopt 
vraisemblablement  que  des  étoffes  teintes  par  le  kermès  (4). 


■•  % 


(1)  Wiegleb,  Geschichte  der  Erfendengen  (Hist  des  découvertes),  etc.,  p.  179. 

(2)  Coccus  ilicis  >  insecte  héqdijptère  du  genre  de  la  cochenille;  il  \it  princi- 
palement sur  les  feuilles  du  quercus  coccifera,  et  se  vend  dans  le  comn^ercesoos 
la  forme  d'une  coque  ronde ,  lisse,  d'un  brun  rougeâtre,  ê^e  la  groseieur  d'^n  petit 
pois,  et  contenant  une  matière  pulvérulente  composée  d^  débris  de  l'Iusecte. 

(3)  cbronicon  Slavor.,  lib.  uiy  c.  4.  Praemiserat  autem  dux  muqera  multa  et 
optima  juxta  moreni  terrse  nostra^j,  equos  pulcberrimos  sellatos  et  veslilos ,  {ori- 
cas ,  gladios ,  vestes  de  scharlattOy  et  vestes  lineas  tenuissima<;. 

(4)  J.  N.  BischofT,  Geschichte  der  Fàrbekunst  (Histoire  de  la  teinture); 
Stendal.,  1780,  8. 
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Peif^'^re  sur  verre,. 

L'emploi  du  verre  coloré  appliqué  aux  fenêtres  des  églises  donna 
naissance  à  la  peinture  sur  verre.  On  commença  d'abord  par  former 
avec  des  fragments  de  verre  coloré  des  compartiments  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  avant  de  représenter  sur  le  verre  même  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  sainte.  Cet  assemblage  de  morceaux  de  verre 
coloré ,  transparents ,  agréables  à  la  vue  par  la  distribution  et  la 
variété  des  couleurs ,  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le  travail  de 
ces  ouvriers  connus  chez  les  Latins  sous  le  nom  de  qnadra(arii(i), 

Fortunat  et  Paul  le  solitaire  décrivent,  en  style  poétique,  Fad- 
mirable  effet  que  le  soleil  levant  produisait  à  travers  les  vitres  de 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Gonstantinople. 

Le  passage  le  plus  explicite  sur  l'emploi  des  vitres  colorées  pour  les 
basiliques  est  celui  d'Ânastase  le  bibliothécaire,  qui  dit  que  le 
pape  Léon  111  fit  (en  795)  mettre  des  vitres  de  couleur  aux  fenê- 
tres de  l'église  de  Latran  [fene^ras  de  ahsida  ex  vitro  diversis 
colorihus  conclusit  )  (2). 

La  connaissance  de  l'art  de  brûler  dans  la  substance  des  vitres 
des  dessins  de  différentes  couleurs ,  paraît  remonter  au  xi*  siècle. 
C'est  dans  ce  temps  que  Ton  construisit ,  par  l'ordre  du  roi  Robert, 
un  grand  nombre  d'églises  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

Suger ,  favori  et  ministre  de  Louis  le  Gros,  et  régent  du  royaume 
sous  Louis  VII ,  nous  apprend  lui-même  qu'il  fit  venir  à  grands 
frais  les  artistes  les  plus  habiles  de  l'étranger,  pour  faire  peindre  les 
vitres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  depuis  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  jusqu'au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  de  l'église  ; 
que  les  ouvriers  pulvérisèrent  des  saphirs  en  grande  abondance,  et 
les  brûlèrent  dans  le  verre,  pour  lui  donner  la  couleur  d'azur.  Il 
ajoute  que  lorsqu'il  faisait  faire  ces  vitres,  la  dévotion  était  si 
grande ,  qu'il  se  trouvait  assez  d'argent  dans  les  troncs  de  l'église 
pour  payer  les  ouvriers  au  bout  de  chaque  semaine  (3). 


(1)  L'Art  de  la  peinture  sur  verre,  etc.,  parle  Vieil,  1774,  in-fol.  ;  Paris. 

(2)  Anastas.  Bibl.  invita  Léon.  III,  sub  anno  795.  Fleury,  Hist.  eccles.,  t.  x, 
p.  158,  in-8°. 

(3)  Antiquités  et  Recherches  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  par  Doublet;  Paris, 
1625,  p.  243, 246  et  suiv. 
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Le  bleu  et  le  rougo  (  oxyde  de  fer  )  dominent  dans  ces  peintures. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre  alla  eu  se  perfectionnant  pendant 
les  xiii",  xrv'  et  xv*  siècles  -,  il  se  perdit  en  quelque  sorte  aux  xvii* 
et  xYin*'  siècles ,  et  fut  retrouvé  dans  les  temps  plus  récents ,  grâce 
aux  progrès  de  la  chimie  moderne. 
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DEUXIÈME  SECTION. 


DU  Xm*'   SIÈCI.E  jusqu'au  COMMENCEMENT  DU  XVI*  SIÈCtE, 


L'occupatioii  de  l'empire  grec  par  les  Français,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiii®  siècle,  avait  mis  les  Occidentaux  à  même  de 
s'initier  dans  les  sciences  mystiques  et  occultes  de  l'Orient.  Un 
grand  nombre  de  manuscrits  furent  apportés  de  Constantinople  eu 
France,  et  de  là  répandus  dans  les  autres  pays  de  l'Occident. 

L'autorité  spirituelle  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  puis- 
sance. Le  règne  des  idées  présidait  à  la  direction  des  sciences  aussi 
l»en  qu'à  celle  de  la  société. 

La  période  que  nous  allons  parcourir  est  l'âge  d'or  de  la  chimie 

des  idéalistes,  en  d'autres  termes,  de  V alchimie.  Le  témoignage  des 

sens  était  récusé  par  les  physiciens  comme  par  les  philosojphes.  La 

méthode,  la  seule  reconnue  vraie  et  légitime,  était  celle  qui  part  de 

l'absolu,  de  la  cause  suprême,  pour  y  revenir  après  de  nombreux 

détours.  La  religion  n'était  pas  seulement  destinée  à  préparer  les 

hommes  à  la  vie  céleste,  elle  devait  donner  la  clef  de  toutes  lés 

connaissances  humaines;  ses  mystères  devaient  introduire  l'homme 

dans  le  sanctuaire  même  de  la  science.  Le  dualisme  du  bien  et  du 

mal,  la  Trinité,  les  sept  sacrements,  n'étaient  pas  seulement  des 

dogmes  de  la  foi,  c'étaient  des  croyances  scientifiques.  Les  mystères 

de  la  religion  et  des  nombres  sacrés,  appliqués  à  Dieu,  à  l'homme 

et  à  la  nature,  au  macrocosme  et  au  microcosme,  constituaient  en 

partie;  comme  au  temps  de  Pythagore,  la  méthode  et  les  doctrines 

fondamentales  des  sciences  physiques.  Ces  idées  sont  vieilles  comme 

le  monde.  L'homme  y  reviendra  probablement  un  jour,  après  avoir 

parcouru  le  cycle  du  règne  de  la  matière. 

L'alchimie  était  étroitement  unie  à  la  philosophie  scolastique.  Les 
Météorologiques  d'Aristote  étaient  invoqués,  par  les  alchimistes 
comme  une  autorité  supérieure  à  l'expérience  elle-même,  tout 
comme  la  Physique  du  Stagirite  l'était  par  les^  philosophes.  La  ce 
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lèbre  proposition  que  les  espèces  ne  peuvent  pas  être  transformées 
les  unes  dans  les  autres,  fut  combattue  par  les  alchimistes^  qui  ad- 
mettaient la  transmutation  des  métaux  dans  le  sens  le  plus  absolu. 
Les  plus  sages,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Albert  le  Grand  et 
Roger  Bacon,  adhà*aient,  avec  qaelques  restrictions,  à  la  propo- 
sition d'Aristote. 

Clercs  et  laïques  se  livraient  à  l'envie  à  l'étude  de  l'alchimie.  On 
compte  des  moines,  des  rois,  des  évêques,  et  même  (sans  doute  à 
tort)  un  pape,  au  nombre  des  adeptes.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'amour  du  grand  œuvre  était  dégénéré  en  une  véritable  pas- 
sion, entraînant  quelquefois  des  excès  déplorables.  Fortune,  temps, 
santé,  rien  ne  coûtait  aux  investigateurs  de  la  pierre  philosophale, 
pour  atteindre  leur  but  imaginaire.  Déçus  dans  leurs  espérances, 
réduits  à  la  dernière  misère,  ils  persévéraient  encore  jusqu'à  la  mort 
dans  leurs  entreprises  chimériques. 

Peu  de  faits  nouveaux  se  sont  ajoutés  au  domaine  de  la  science 
pendant  le  xiv®  et  le  xv*  siècle.  L'application  de  la  poudre  à  canon 
aux  instruments  de  guerre,  la  découverte  de  l'iknprimerie,  de  la 
boussole,  la  fabrication  des  verres  colorés,  renouvelée  des  anciens, 
la  préparation  à  la  fois  plus  simple  et  plus  scientifique  des  acides 
minéraux  et  de  certains  composés  métalliques ,.  la  fabrication  da 
papier  de  chiffons,  etc.,  marquent  les  %yi^  et  xv®  siècles,  plus  spé- 
cialement^ dans  les  annales  de  la  science. 

ALBERT  LE  GRAND. 

Un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église,  le  maître  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  occupe  le  premier  rang  parmi  les  philosophes  et  les  physi- 
ciens du  moyen  âge.  Magnus  in  magia  naturali,  major  in  philO' 
sophia,  maximus  in  iheologia;  ces  paroles  do  Trilheim  (l)  résu- 
ment toute  la  vie  d'Albert  le  Grand ,  ce  vaste  génie  qui  peut,  avec 
raison,  être  considéré  comme  l'expression  la  plus  puissante  des  ef- 
forts et  des  travaux  de  son  époque. 

Albert  le  Grand  naquit  à  Lauingen  sur  le  Danube,  en  1198| 
quelques  années  avant  Roger  Bacon.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  do 
Saint'Dominique,  et  se  livra  avec  ardeur  à  1  étude  des  sciences. 


(1)  Annales  fiiriaag,  1. 1,  in-fol.  (  Typis  Sancti^Galli,  1690),  p.  592, 
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Après  avoir  obtenu  le  grade  de  magister,  il  se  mit  a  enseigner  la 
théologie,  d'abord  à  Cologne,  puis  à  Paris,  où  il  passa  plusieurs  an^ 
nées  au  milieu  de  ses  nombeux  élèves,  qui  Taimaient  jusqu'à  l'ado- 
ration. Sa  réputation,  justement  méritée  ^  se  répandit  dans  tous  les 
pays.  Il  fut  appelé  à  Rome  pour  défendre  les  privilèges  de  l'ordre  des 
dominicains,  dont  il  avait  été  nommé  provincial  ;  les  privilèges  de 
cet  ordre  venaient  d'être  attaqués  par  l'université  de  Paris. 

Quelque  temps  après  (vers  l'année  1259),  Albert  le  Grand  fut 
nommé,  par  le  pape  Alexandre  IV,  évoque  de  Ratisbonne*  Mais, 
préférant  le  silence  de  la  retraite  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église, 
il  se  démit  volontairement  des  fonctions  épiscopales.  Il  se  retira 
dans  un  couvent ,  près  de  Cologne ,  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  contemplation  des  œuvres  du  Créateur.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  et  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
des  Dominicains  à  Cologne. 

Albert  le  Grand  unissait  la  science  la  plus  vaste  à  la  vertu  la  plus 
pure.  C'est  un  des  plus  beaux  caractères  que  l'histoire  ait  à  nous 
offrir. 

Un  homme  versé  dans  les  sciences  ne  pouvait  pas  échapper,  au 
moyen  âge,  à  l'accusation  de  magicien.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'Albert  le  Grand  ait  été ,  après  sa  mort,  décrié  comme  ayant 
entretenu  un  commerce  illicite  avec  le  démon.  On  se  rappelle  sans 
doute  ce  conte,  digne  des  Mille  et  une  Nuits,  d'après  lequel  le  pré- 
tendu magicien  aurait  procuré  au  comte  Guillaume  de  Hollande  le 
plaisir  de  jouir,  pendant  les  heures  d'un  repas,  de  toutes  les  beautés 
du  printemps  au  milieu  de  la  saison  de  l'hiver  (1  ).  —  On  ne  se  con- 
tentait pas  seulement  d'inventer  des  contes  ridicules  ;  on  allait  jus- 
çi'à  supposer  à  Albert  le  Grand  des  écrits  (  Secrets  du  Petit  Albert, 
Secrets  du  Grand  Albert)  dont  la  forme  et  le  fond  sont  com{4éte- 
ment  étrangers  au  genre  d'esprit  du  grand  évèque  de  Ratisbonne. 

Ouvrages  d'Albert  le  Grand. 

Albéit  le  Grand  est,  de  tous  les  auteurs,  icelui  qui  a  le  plus  écrit. 
Ses  ouvrages  ne  forment  pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in- 
fol.  (3)^  en  admettant  qu'ils  soient  tous  authentiques,  ce  qui  est 

(1)  Annales  Hirsaag.,  1. 1 ,  p.  592.  '—  Historia  uAivenitstis  Parisiens^  ^  t.  ih> 
p.  )ld; 

(2)  Beati Àlberti magni, episcopi Ratisbonnensis, opéra 4au|ia^ xli ▼ol.in-lBl. ; 
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contestable.  La  plupart  des  ouvrages  de  cet  auteur  fécond  et  élevé 
concernent  la  théologie  et  la  philosophie,  plutôt  que  la  chimie. 
Parmi  les  livres  de  chimie ,  d'ailleurs  en  assez  petit  nombre,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  sont  évidemment  supposés.  Faisons  connaître 
chacun  de  ces  livres  en  particulier,  en  commençant  par  le  plus 
important. 

Dealchimia  (l). 

Ce  traité,  conçu  avec  un  grand  esprit  d'impartialité  et  avec  une 
clarté  rare,  est  fait  pour  nous  donner  une  idée  exacte  de  l'état  de 
l'alchimie  au  moyen  âge.  • 

L'auteur  commence  d'abord  par  déclarer  qu'il  est  impossible  de 
s'éclairer  et  de  tirer  quelque  lumière  de  la  lecture  des  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  l'alchimie  ;  car  ils  se  contredisent  et  ne  tiennent 
jamais  ce  que  leurs  titres  promettent  ;  en  un  mot,  ils  sont  vides  de 
sens  et  ne  renferment  rien  de  bon  (2). 

«  J'ai  connu,  dit-il,  de  riches  savants,  des  abbés,  des  direc- 
teurs, des  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés,  qui  avaient 
perdu  leur  argent  et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet  arl. 
Néanmoins ,  cet  exemple  ne  m'a  pas  découragé.  Je  travaillais  sans 
relâche,  je  voyageais  de  pays  en  pays,  en  me  demandant  :  Si  la 
chose  est ,  comment  est-elle?  et  si  elle  n'est  pas ,  comment  ne  l'est- 
elle  pas?  Enfin,  j'ai  persévéré  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  recon- 
naître que  la  transmutation  des  métaux  en  argent  et  en  or  est 
possible  (Z).  » 

En  lisant  ces  paroles  si  simples,  et  si  éloignées  de  toute  espèce  de 
préjugés,  on  est,  malgré  soi,  porté  à  croire  que  la  transmutation 
des  métaux  est  chose  possible.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait 
encore  aujourd'hui  en  France,  et  surtout  eu  Allemagne ,  des  alchi- 
mistes, parmi  lesquels  on  compte  même  des  hommes  de  mérite. 

Voici  les  conditions  que  doit,  selon  Fauteur,  remplir  un  alchi- 
miste: 

l""  Il  doit  être  silencieux ,  discret ,  et  ne  révéler  à  perscmne  le  ré- 


(1)  Opéra  omnia,  etc.,  vol.  xxi.  —  Theat.  chim. ,  t.  ii.  — .  Vera  alchemiœ  ar- 
tisqae  metallicœ  doctrina ,  toI.  i.  —  Fr.  Gmelin  pense  que  l'auteur  du  Traité 
d'alchimie  est  postérieur  à  Albert  le  Grand. 

(2)  Inveoi  eos  (libres)  vacdos esse  ab  omni  profectu  et  ab  omni  bono  aUenos. 
Tlieatclum.yt.  u,  p.  4d9. 

(3)  Donec  inveni  esse  possibilem  transmutationem  in  Solem  et  LaAam.  iM- 
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fiuhat  de  ses  opérations.  (II  faut  toujours  se  rappeler  que  nous  som- 
mes au  xiu*'  siècle.) 

Or,  savez-YOUS  pourquoi  il  était  bon  de  garder  le  secret  de  ces 
choses? 

«  Parce  que  l'opérateur  serait  pris  pour  un  faussaire ,  tourmenté 
de  mille  façons,  et  que  son  œuvre  resterait  inachevé.  » 

2°  Un  alchimiste  doit  habiter,  loin  des  hommes,  une  maison 
particuUère ,  dans  laquelle  il  y  ait  deux  ou  trois  pièces  exclusive* 
ment  destinées  aux  sublimations ,  aux  solutions  et  aux  distillations. 

3^  Il  faut  qu'il  choisisse  bien  le  temps  et  les  heures  convenables 
de  son  travail; 

4"^  Qu'il  soit  patient,  assidu  et  persévérant  jusqu'à  la  fin  ; 

5^  Qu'il  exécute ,  d'après  les  règles  de  l'art,  la  trituration ,  la  su- 
blimation ,  la  fixation ,  la  calduation ,  la  solution ,  la  distillation  et 
la  coagulation  (  solidification)  ; 

6^  Que  tous  les  vaisseaux  dont  il  se  sert  soient  en  verre  ou  en 
poterie  vernie  ;  car  les  liqueurs  acides  (  aquœ  acatœ)  attaquent  et 
détruisent  les  vaisseaux  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb. 

7^  Il  faut  posséder  de  la  fortune,  afin  de  pouvoir  acheter  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  opérations. 

8^  Enfin,  il  est,  avant  tout,  nécessaire  d'éviter  toute  espèce 
de  rapport  avec  les  princes  et  les  seigneurs  :  «  Car  si  tu  as  le  mal- 
heur de  t'introduire  auprès  d'eux ,'  ils  ne  laisseront  pas  de  te  deman- 
der :  Ëh  bien ,  maître,  comment  va  l'œuvre?  quand  verrons-nou$ 
enfin  quelque  chose  de  bon?  Et,  dans  leur  impatience  d'en  attendre 
la  fin,  ils  t'appelleront  filou,  vaurien,  etc.,  et  te  causeront  toutes 
sortes  de  désagréments  (i).  Et  si  tu  «n'arrives  pas  à  bonne  fin,  tu 
ressentiras  tout  relfet  de  leur  colère.  Si  tu  y  arrives,  au  contraire, 
ils  te  garderont  chez  eux ,  dans  une  captivité  perpétuelle ,  dans  l'in- 
tention de  te  faire  travailler  à  leur  profit.  » 

Cet  avertissement,  qu'Albert  le  Grand  était  mieux  que  personne 
à  même  de  donner  à  ses  contemporains,  nous  dépeint  d'une  ma- 
nière piquante  les  relations  des  alchimistes  avec  les  seigneurs  au 
moyen  âge. 

L'auteur  invoque  en  faveur  de  la  possibilité  de  la  transmutation 
les  raisons  suivantes,  qui  jouissent  auprès  des  alchimistes  d'une 
grande  autorité  : 


(1)  Magister,  quomodosuocedit  tibi?  Quandoyidebimus  aliquid  boni?  Et  non 
volentes  expectare  finem  operis ,  dicent ,  Niliil  est ,  truffam  esse ,  etc. 
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«  I^es  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur  essence  ;  ils  ne  dif^ 
fèreut  les  uns  des  autres  que  par  leur  forme.  Or,  la  forme  relaye 
des  causer  accidentelles^  que  Tartiste  doit,  autont  que  possible, 
chercher  à  découvrir  et  à  éloigner.  Ce  sont  des  causes  accidentdies 
qui  entravent  la  combinaison  réguHère  du  soufire  et  du  mercure  ; 
car  tout  métal  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mercure.  Une 
matrice  malade  peut  donner  naissance  à  un  enfant  infirme  et  lé- 
preut ,  bien  que  la  semence  ait  été  bonne  ;  il  eu  est  de  même  des 
métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la  terre,  qui  leur  sert  de  ma» 
trice  ;  une  cause  quelcx)nque  ou  une  maladie  locale  peut  produire 
un  métal  imparfait.  Lorsque  le  soufre  pur  rencontre  du  mercure 
pur^  il  se  fait  de  l'or  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et  par 
Faction  permanente  de  la  nature  (i). 

<  Les  espèces  sont  immuables,  et  ne  peuvent ,  à  aucune  condi- 
tion ,  être  transformées  les  unes  dans  les  autres  ;  mais  le  plomb,  b 
cuivre ,  le  fer,  l'argent ,  etc* ,  ne  sont  pas  des  espèces  ;  c'est  oue 
même  essence,  dont  les  formes  diverses  vous  semblent  des  espèces.  • 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  aux  beaux  temps  da 
nominalisme ,  du  réalisme  et  du  conceptualisme.  Ils  tenaient  alors 
lieu  de  ces  lois  physiques  qui  ne  nous  sont  aujourd'hui  suggérées 
que  par  l'expéiience.  Aucun  alchimiste  n'aurait  jamais  songé  à  les 
réfuter. 

C'est  dans  le  même  traité  de  Alchimia  qu'on  trouve  signalé 
l'emploi  du  minium  (oxyde  rouge  de  plomb)  pour  la  préparatioa 
du  vernis  de  poterie. 

De  rébus  metallicisM  mineralihus  lihri  v  (2). 

L'auteur  attache  une  grande  importance  aux  propriétés  phy- 
siques des  métaux,  et  particulièrement  à  leur  couleur.  «  La  couleur 
blanche  provient,  dit-il,  du  principe  humide,  qui  est  le  mercuj:e. 
Le  soufre  est  le  principe  de  la  coloration  jaune  des  métaux.  Cest 
encore  la  substance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l'odeur  {habent 
odorem  propter  sulfuream  substantiam  ).  » 


(1)  Quando  enim  sulphur  muadum  occarrit  argento  tîto  in  terra,  inde  ad* 
ram  generatur  tempore  longo  vel  brevi,  per  assiduitatem  vel  decoctionem  natars 
sibi  subservientis. 

(2)  L'édition  princeps  a  été  réimprimée  à  Rouen  :  Per  me  Petrum  Màuftr» 
jNormannum  Rothomagensem,  die  20  septenbris  1476.  (Bibl.  de  Saiattf'GCi^ 
viève,0E,n?17a.) 
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Faiit-il  s'étonner  que  des  chimistes  célèbres  de  nos  jours  aient 
compris  parmi  les  métaux  des  corps  tels  que  le  silicium ,  le  titane , 
le  tellure,  le  zirconium,  etc. ,  uniquement  parce  quils  sont  suscep- 
tibles de  prendre,  par  le  frottement,  un  certain  éclat  métalbque? 

Bien  qu'Albert  le  Grand  accorde  beaucoup  d'importance  à  l'as- 
pect extérieur  des  corps,  il  croit  cependant,  avec  Aristote,  que  les 
espèces  ne  peuvent  point  être  transmutées.  L'or  et  Vargent  des 
alchimistes  ne  soutiennent  pas  l'épreuve  du  feu. 

Il  décrit  exactement  la  purification  (coupellation)  de  l'argent  et 
de  l'or  : 

«  L'argent  est  purifié  dans  le  feu  par  le  moyen  du  pl<Hnb  ^  les  im- 
puretés se  séparent  pendant  la  combustion. 

ff  Pour  purifier  l'or,  il  faut  le  réduire  en  lames  minces;  ensuite 
les  saupoudrer  d'un  mélange  de  sel,  de  noir  de  fumée  et  de  brique 
pulvérisée,  et  les  calciner  à  un  feu  très-fort,  jusqu'à  ce  que  toutes 
les  impuretés  soient  enlevées,  et  que  l'or  se  montre  pur  et  resplen- 
dissant. » 

Le  minéral  qu'il  désigne  par  le  nom  de  marcassite  ne  parait  être 
autre  chose  qu'une  pyrite  zincifère  ou  arsénifère.  Il  en  indique  en 
quelque  sorte  la  composition,  en  faisant  observer  que,  par  l'appli- 
cation de  la  chaleur,  il  se  produit  du  soufre  et  une  chaux  métal- 
lique. Il  savait  que  le  cuivre  blanc  était,  non  pas  du  cuivre  trans- 
formé en  argent,  mais  un  alliage  qui,  étant  chauffé,  dégage  de 
l'arsenic,  et  reprend  l'aspect  primitif  du  cuivre  (i). 

Albert  le  Grand  s'est  un  des  premiers  servi  du  mot  affinité  dans 
le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui.  «  Le  soufre,  dit-il,  noircit  l'ar- 
gent et  brûle  en  général  les  métaux ,  par  l'affinité  qu'il  a  pour  ces 
corps  (  propter  afjinilatem  naturœ  metalla  adurit),  » 

Dans  le  môme  traité  de  rébus  metallicU  se  rencontre  aussi,  pour 
la  première  fois,  le  mot  vitreolum,  appliqué  à  l'atrament  vert  (sul- 
àtedefer)  (2). 

Compositum  de  composais  (s). 

Ce  petit  traité  abonde  en  idées  intéressantes  et  neuves  pour  les 
contemporains  d'Albert  le  Grand. 


(1)  JEa  exspirabit  arseDicum ,  et  tanc  redit  pristinos  color  capri  sicut  de  fecili 
probatar  in  alcliemicis. 

(2)  Viride  atramentum ,  quod  a  quibusdam  vitreolum  vocatur. 
(^  Theat.  cbim.y  t.  iv,  p.  929. 
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f  La  moit  et  la  vie  proviennent  du  feu  (i).  » 

Ce  principe  devait  paraître  tant  soit  peu  païen  dans  la  bouche 
d*un  évêque  chrétien. 

«  L'argent  peut  être  très-facilement  transformé  en  or.  Pour  cela, 
il  n'y  a  qu'à  changer  la  couleur  et  le  poids. 

t  Le  soufre  des  philosophes  n'est  pas  le  soufre  commun ,  mais 
l'esprit  du  vitriol  romain  (2).  » 

Cet  esprit,  obtenu  par  la  distillation  du  vitriol,  ne  pouvait  être 
que  l'huile  de  vitriol  ou  l'acide  sulfurique. 

L'eau-de-vie  des  philosophes  n'était  pas  non  plus  l'eau-de-vic 
ordinaire  :  c'était  la  matière  primitive  des  métaux. 

Le  sublimé  blanc  {album  sublimatum)  était  obtenu  en  sublimant 
dans  un  aludel  un  mélange  de  mercure  métallique  [mercuripuri 
de  minera  )  ,  de  vitriol  romain  et  de  sel  commun  :  c'était  donc  on 
chlorure  de  mercure.  Cette  préparation  était  déjà  connue  de 
Geber  (3). 

Que  faut-il  entendre  par  esprit  métallique  et  par  élixir? 

L'auteur  répond  :  «  Il  y  a  quatre  esprits  métalliques  :  le  mercure, 
le  soufre,  l'orpiment  et  le  sel  ammoniac,  qui  tous  peuvent  servir  ta 
teindre  les  métaux  en  rouge  (or)  ou  en  blanc  (argent).  C'est  avec 
ces  quatre  esprits  que  se  prépare  la  teinture  appelée  en  arabe  élianr 
et  en  laXinfermentum,  employée  à  opérer  la  transsubstantiation  des 
métaux  en  argent  ou  en  or.  » 

L'or  des  alchimistes  n'est  pas  de  l'or  véritable  :  «  Car,  dit-il,  il  ne 
réjouit  pas  le  cœur  de  l'homme,  il  ne  guérit  pas  la  lèpre,  et  il  irrite 
les  plaies  ;  ce  que  ne  fait  pas  Tor  ordinaire  (4).  « 

Ainsi  donc  les  alchimistes  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  à  la  trans- 
mutation des  métaux  imparfaits  en  or  véritable.  Leur  or  était  nn 
composé  qui,  comme  tant  d'autres,  rappelait  plus  ou  moins  la  cou- 
leur de  l'or. 

Albert  le  Grand  démontre  le  premier,  par  la  synthèse,  que  le  ci- 
nabre {lapis  rubeus)  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont  on 
retire  le  vif-argent ,  est  un  composé  de  soufre  et  de  mercure  :  car  il 


(1)  Mors  et  Tita  ab  igné  fiunt.  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  934. 

(2)  Sulphur  philosophorum.  —  Scilicet  est  spiritus  Titreoli  romani.  Ibid.i 
p.  935. 

(3)  Voy.  p.  322. 

(4)  Valnus  ex  eo  factum  tumescit,  quod  non  fit  ex  auro  naturali.  Tbeat. 
chim.,  t.  II,  p.  467. 
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remarque  qu'en  sublimant  le  mercure  avec  le  soufre ,  on  produit 
du  cinabre  sous  l'orme  d'une  poudre  rouge  brillante  {argentum 
vivum  cum  sulfure  sublimatum  convertitur  in  pulverem  rubeum 
splendentem). 

Il  signale  aussi  l'état  gommeux  par  lequel  passe  le  soufre  avant 
de  se  réduire  en  vapeur  (l) ,  et  il  n'oublie  pas  l'efficacité  du  soufre 
dans  le  traitement  de  la  gale  (valet  contra  scabiem). 

Il  connaît  parfaitement  le  cuivre  blanc,  qu'il  se  garde  bien  de 
prendre  pour  de  l'argent  véritable.  Ses  disciples  n'étaient  pas  aussi 
scrupuleux  (2). 

La  préparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  chaux),  décrite  par 
Albert  le  Grand,  est  encore  employée  aujourd'hui.  Il  appelle  la 
potasse  alcali ,  et  conseille  de  la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  à 
Tabri  du  contact  de  l'air.  Il  fait  employer  de  préférence  les  cen- 
dres de  chêne  pourri  (3). 

La  préparation  de  Tazur  [azurium]  est  indiquée  de  la  façon  sui- 
vante: Broyez  ensemble  deux  parties  de  mercure,  une  partie  de 
soufre  et  une  partie  de  sel  ammoniac-  Calcinez  ce  mélange  dans  un 
creuset  ;  et  lorsque  vous  verrez  une  fumée  bleue ,  vous  arrêterez  l'o- 
pération. En  brisant  le  creuset,  vous  y  trouverez  le  noble  azor 
(frange  vas,  etinvenies  azurium  nobile). 

La  préparation  des  acétates  de  cuivre,  de  plomb,  du  minium, 
de  la  céruse ,  est  décrite  d'^ine  maiiière  qui  laisse  bien  peu  à  dé- 
sirer. 

Albert  le  Grand  enseigne  de  préparer  l'arsenic  métallique  en  fai- 
sant fondre  une  partie  d'orpiment  (  sulfure  d'arsenic  )  avec  deux 
parties  de  savon  (4). 


(1)  Liqnefit  ut  gumma  et  totum  fumus  est. 

(2)  Auri  pigmentum  sublimatain  cuprum  in  argenti  speciem  dealbat. 

(3)  Recipe  cineres  quercus  putridœ  in  magna  quantitate,  el  contera  minutissi- 
me,  et  accipe  sextam  partem  de  calce  viya,  et  misce  simul,  et  pone  pannum  spis- 
8um  saper  tinam ,  et  desuper  pone  cinerem  cam  calce  roistum,  et  funde  desuper 
aquam  ferventcm  et  cola  in  lixivium,  donec  totam  amaritudinem  extraxeris.  — 
Habita  autem  tota  aqoa,  mitte  residere  in  eodem  vase  usque  niane,  et  distilla  por 
filtram  ;  tum  decoque  eam  in  caldario  donec  tota  aqua  evanescat  et  non  det  fn- 
mum  ;  tum  permitte  infrigidari ,  et  erit  lapis  durus  quod  dicitur  alcalu 

(4)  Il  se  produit,  dans  cette  action,  du  sulfure  alcalin  et  de  l'arsenic  métal- 
lique; mais  tout  Tarsenic  ne  reste  pas  en  liberté,  car  une  partie  peut  se  combL 
ner  avec  Talcali  du  savon.  Les  acides  gras  (  acides  margarique,  oléique)  agissent 
comme  corps  réductifs.  Pour  empécber  l'oxydation  de  l'arsenic ,  U  fallait  opérer 
dans  un  appareil  distillatoire. 
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Il  oomprend  toute  Timportance  des  lots ,  dont  il  Sait  varier  la 
composition  d*après  la  différence  de  la  température. 

c  Lorsque  Tappareil  distillatoire  (sublimatoritim)  est  eu  verre, 
et  qu'on  le  chauffe  sur  un  bain  de  cendres,  le  lut  se  fait  au  moyen  de 
la  poudre  de  craie  mélangée  avec  de  la  farine  et  du  blanc  d'œuf. 
Lorsque  le  vaisseau  est  en  t^rre  et  qu'on  le  chauffe  sur  des  char^ 
bons ,  le  lut  doit  consister  en  un  mélange  d'argile ,  de  chaux  vm, 
'de  fumi^  de  cheval  et  d'eau  salée ,  et  le  tout  recouvert  de  papier 
mouillé.  Pour  fermer  les  jointures  de  l'appareil,  il  faut  se  sorvir 
d'un  lut  fait  avec  un  mélange  de  cendres ,  d'argile ,  de  sel  commun 
humecté  d'urine,  i 

Les  idées  qu'il  émet  sur  la  nature  du  soufre  et  du  charbon  rap- 
pilent  tout  à  fait  la  théorie  du  phlogistique.  Le  feu  constitue,  seloQ 
ïai,  la  substance  même  de  ces  matières;  c'est  ce  que  Stahl  expri- 
mait en  disant  que  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances  1« 
phis  riches  en  phlogistique  (feu  combiné). 

Dans  le  même  traité,  Albert  le  Grand  décrit  avec  beaucoup  d'exac- 
titude la  préparation  de  l'acide  nitrique,  qu'il  ajlpelle  eauprim$; 
ou  l'eau  philosophique  au  premier  degré  de  perfection  ;  il  en  in- 
dique les  principales  propriétés^  ^  surtout  celle  de  séparer  ^ott 
gent  de  Vor  et  d'oxyder  les  métaux.  Mais  laissons-le  parler  lui- 
piôme  : 

«  Prenez  deux  parties  de  vitriol  romain,  deux  parties  de  nitre,  et 
une  partie  d'alun  calciné  ;  soumettez  ces  matières  bien  pulvérisé» 
et  mélangées  à  la  distillation  dans  une  cornue  de  verre.  Il  faut 
avoir  soin  de  fermer  exactement  toutes  les  jointures,  afin  que  les 
esprits  ne  s'échappent  pas  {ne  spiritus  possint  evaporari).  On  co»? 
mence  par  chauffer  d'abord  lentement ,  puis  de  plus  en  plus  fort 
—  Le  liquide  ainsi  obtenu  dissout  l'argent  [est  dissolutiva  lunœ], 
sépare  l'or  de  l'argent ,  transforme  le  mercure  et  le  fer  en  chaax 
(oxydes)  (1).» 

*Il  remarque  aussi  que  la  dissolution  de  l'argeot,  dans  cette  eau 
prime,  communique  à  la  peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève  très; 
difûcileiaent  [tingitcutem  hommis  nigro  colore  et  difficulterm- 
bili).  C'était  le  nitrate  d'argent. 

Veau  seconde  était  une  espèce  d'eau  régale,  faite  en  mélaDt 


(l>  Anriim  ab  argento  séparât,  Mercurium  et  Martem  cakiBat,  convertit îb 
calces.  Theat.  chim.,  t.  iy,  p.  937. 


quatre  parties  d'eau  prirae  avec  une  partie  de  sel  ammoniac.  Elle 
était  destinée  à  dissoudre  l'or. 

Veau  tierce  se  préparait  en  traitant ,  à  une  chaleur  tempérée,  le 
mercure  blanc  (chlorure  de  mercure)  avec  l'eau  seconde.  «  L'eau 
tierce  est  la  mère  de  Feau-de-vie,  qui  réduit  tous  les  corps  en  leur 
matière  première  (l). 

«  Enfin ,  Veau  quarte  était  le  produit  de  la  distillation  de  Tea^ 
tierce  mercurielle ,  laquelle ,  avant  d'être  distillée ,  devait  rester^* 
pendant  quatre  jours ,  enfouie  dans  du  fumier  de  cheval.  Cette  eau 
quarte,  dont  les  alchimistes  se  promettaient  tant  de  merveilles, 
était  appelée  vinaigre  des  philosophes ,  eau  minérale ,  rosée  ce", 
leste,  eau  bénite,  etc.  » 

De  philosophorum  lapide  (2). 

Ce  petit  traité  de  la  pierre  philosophale  ne  ressemble  guère  aux 
autres  écrits  d'Albert  le  Grand.  Il  est  rédigé  dans  un  langage  mys- 
tique, énigmatique  et  fort  obscur.  Tout  roule  sur  des  lieux  com- 
muns déjà  rabattus  dans  la  Tourbe  des  philosop^ies^  dans  Mprien , 
dans  Artéfius,  etc.  Il  n'y  a  rien  d'original;  et  je  doute  qu'Albert 
le  Grand  en  soit  l'auteur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  en  grande  partie  aux  traités 
suivants,  attribués  à  Albert  le  Grand  :  De  concordanîia  philoso- 
phorum in  lapide  (3)  ;  —  Secretorum  tractutus  (4)  ; — Brève  corn- 
pendium  de  ortu  metallorum  [S)  ;  —  Philosophia  pauperum  (a). 
C'est  dans  cet  écrit  qu'il  est  fait,  pour  la  première  fois,  mention  de 
llnflammabilité  des  gaz  intestinaux. 

Dans  un  petit  traité  De  mirabilibus  mundi ,  attribué  à  Albert 
le  Grand ,  il  est  parlé  d'une  manière  équivoque  de  la  composition 
de  la  poudre  à  canon.  Voici  ce  passage  (7)  .- 


(1)  Aqua  tertia  est  mater  a({iiae  vitac ,  quœ  omnia  corpora  in  primam  materiam 
'dissolvit.  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  938. 

(2)  Liber  octo  capitum ,  etc.  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  948. 

(3)  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  911. 

.    (4)  i^rtift aiiriferae  quam  chemiam  vocaut,  etc.,  vol.  ui,  p.  121. 

(5)  Theat.  cbim.,  t.  ii. 

(M  ^.  magni  Opéra  omuia,  vol.  xxi;  Lugd.,  in-Xol. 

(7)  De  mirabilibus  mundi;  Ârgentorat.»  1493,  $i.  Ce  traité  est  aoeoioi^^g)^ 
d*mi  autre ,  intitulé  .De  virtutibus  herbarum  et  animali^i^  q,Mor\/ifn^m. 
>  Voy.  Gmelin ,  Geschichte  der  Ckemid,  1. 1,  p.  205. 
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Feu  volant. 

Prenez  une  livre  de  soufre,  deux  livi'es  de  charbon  de  saule, 
six  livres  de  salpêtre  ;  réduisez  ces  matières  en  une  poudre  très-fine 
dans  un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  bruit ,  on  remplit 
(  à  moitié  )  de  cette  poudie  un  tuyau  de  papier  court  et  épais  (pé- 
tard )  :  pour  que  ce  tuyau  vole  dans  l'air ,  il  faut  qu'il  soit,  au  con- 
traire, long,  grêle,  et  parfaitement  plein  (fusée)  (i).  » 

U  est  facile  de  remarquer  la  ressemblance  frappante  qui  existe 
entre  ce  passage  et  un  autre  de  Marcus  Gr<ecus  que  j'ai  indiqué  plus 
haut  (2).  C'est  très-probablement  à  cette  dernière  source  qu'avait 
puisé  l'auteur  du  traité  des  merveilles  du  monde. 

Quant  aux  autres  ouvrages  [Seniita  semitœ  ;  — Opus  optimum 
et  verissimum  de  secretis  philosophorum  ; — Semita  recta  ^ —  TV**- 
mita  ;  —  In  arborent  Aristotelis  ;  —  Àrs  alchimiœ;  —  De  sigiUis 
lapidum; — De  générations  lapidum),  que  J.  B.  Nazari  (3)  et 
P.  Borel  mettent  sur  le  compte  d'Albert  le  Grand,  ils  paraiss^t 
être,  pour  la  plupart,  supposés. 

M. 
ROGER  BACON. 

C'est  là  un  vrai  philosophe,  dans  l'acception  primitive  de  ce  mot; 
car  il  était  en  même  temps  physicien,  chimiste,  mathématicien, 
astronome,  médecin.  Pendant  que  les  philosophes  scolastiqnes 
perdaient  leur  temps  dans  les  vaines  discussions  du  nominalisme  et 
du  réalisme ,  Roger  Bacon  étudiait  attentivement  dans  le  grand  li- 
vre de  la  nature.  Ce  fut  un  de  ces  hommes  qui ,  en  devançant  leur 
siècle ,  sont  toujours  méconnus,  persécutés  par  leurs  contemporains, 
et  souvent  même  broyés  par  la  roue  du  temps ,  dont  ils  s'efforcent 
d'accélérer  le  mouvement. 

Roger  Bacon  naquit  en  1214,  àllchester,  dans  la  province  de 


(1)  Ignis  volans  :  accipe  libram  unam  solphuris,  Hbrosduos  carbonam  salids» 
libras  sex  salis  petrosi  ;  quae  tria  sublissime  terantur  in  lapide  marmoreo.  —  Tu* 
nica  de  papyro  débet  esse  longa,  gracilis ,  pulvere  illo  optime  plena  ad  facieDdon>^ 
vero  tonitram  brevis ,  grossa  et  semiplena. 

(2)  Voy.p.  287. 

(3)  Concordanza  de  pliilosoplii  ;  Brescia ,  1699,  4.  .  * 
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Sommerset.  Il  étudia  à  Oxford ,  et  fit  d^  progrès  rapides  dans  toutes 
les  sciences  qu'on  y  enseignait  alors.  De  là  il  se  rendit  à  Paris,  dont 
runiversité  était  la  plus  célèbre  de  TEurope,  et  surtout  très-fréquen- 
tée  par  les  Anglais.  Après  y  avoir  acquis  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, il  revint  en  Angleten^e,  et  entra  dans  les  ordres  des  frères 
mineurs,  par  le  conseil  du  savant  Robert,  évèque  de  Lincoln ,  qui 
l'honora  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  Suivant  d'au- 
tres, ce  fut  à  Paris  qu'il  entra,  vers  1240,  dans  Tordre  des  cor- 
deliers. 

Un  goût  prononcé  pour  les  sciences  physiques  l'engagea  à  s'ap- 
pliquer avec  ardeur  à  l'étude  des  phénom^es  de  la  nature.  Péné- 
tré de  la  nécessité  d'allier  les  sciences  avec  les  lettres ,  il  apprit  les 
langues  latine,  grecque ,  hébraïque ,  arabe,  afin  de  pouvoir  lire  les 
anciens  dans  le  texte  original.  A  l'exonple  de  Platon,  il  regardait 
les  mathématiques  comme  la  clef  des  autres  sciences  (i  ). 

Il  rechercha  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  de  l'antiquité, 
et  n'épargna  rien  pour  se  procurer  les  livres  les  plus  précieux  et  les 
{dus  utiles. 

Arrivé  à  l'ûge  où  l'homme  qui  réfléchit  s'adresse  les  questions  les 
plus  graves  de  la  vie ,  il  substitua  (chose  alors  inouïe)  l'autorité 
d'Aristote  à  l'autorité  de  l'expérience.  Il  s'entoura  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qu'il  se  fit  un  devoir  d'instruire ,  et  qui ,  à 
leur  tour ,  l'aidèrent  dans  ses  recherches  expérimentales.  Il  ne  re- 
cala devant  aucun  sacrifice  ;  de  telle  façon  que ,  dans  l'espace  de 
vingt  ans,  il  dépensa  plus  de  2,000  fr.  de  notre  monnaie,  somme 
mbTme  pom  ce  temps. 

Poiu^u  d'une  sagacité  extraordinaire,  d'un  esprit  d'observation 
inconnu  au  moyen  âge,  et  surtout  d'une  persévérance  à  toute 
épreuve,  le  Docteur  admirable  (c'est  ainsi  que  fut  surnommé 
B.  Bacon)  devait  arriver  à  des  découvertes  incroyables  dans  l'as- 
tronomie, dans  la  physique,  dans  la  chimie ,  dans  la  médecine,  etc. 

Ce  fut  à  Paris,  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  que  R.  Bacon  se 
liwait  à  l'étude  de  ces  sciences.  Le  premier,  il  s'aperçut  de  l'erreur 
du  calendrier  Julien  relativement  à  l'année  solaire,  et  proposa 
ea  1264,  à  Clément  IV,  de  la  rectifier.  Il  ne  fut  point  écouté.  Hélas  ! 
il  arait  parlé  trois  siècles  trop  tôt  ! 


(t)  Prima  erit  iuter  scientias,  etprsecedens  alias,  et  disponetis  nos  ad  eas.  Opiis 
Njpart.iT,  p. 61. 
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Il  étudia  rdctioB  des  lentilles  et  des  Teri-es  convexes  ;  il  inventa 
les  lunettes  à  l'usage  des  presbytes  (l). 

Il  donna  le  premier  la  théorie  et  la  pratique  des  télescopes,  t  Nous 
pouvons ,  dit-il  >  tailler  des  vares  et  les  arranger  de  teUe  mani^ 
par  rapp<H*t  à  notre  œil  et  aux  objets ,  qne  la  réaction  et  la  ré- 
flexion des  rayons  se  f^ont  dans  le  sens  que  l'on  voudra.  Il  devient 
ainsi  possible  de  lire,  à  une  distance  incroyable,  les  lettres  Us 
plus  petites,  de  compter  les  grains  de  sable  et  de  poussière ,  à 
cause  de  la  grandeur  de  l'angle  sous  lequel  nous  apercevons  ces 
objets  (2).  » 

En  parlant  des  tables  astronomiques  qu'il  avait  le  projet  de 
dresser,  Roger  Bacon  dit  :  «  Mais  ce  qui  est  surtout  nécessaire ,  ce 
^emX  d'avoir  des  gens  qui  ent^dissent  bien  l'optique,  et  qui  fussent 
à  même  de  construire  les  insU'uments  que  cette  sdaice  demande, 
parce  que  les  instruments  de  l'astronomie  n'agissent  que  par  la  vue, 
selon  les  lois  de  l'optique  (3).  » 

Dans  un  autre  endroit ,  il  se  plaint  de  ce  que  la  vérité  pèse  à  un 
esprit  ignorant  (4). 

(le  fut  surtout  peo*  ses  idées  astronomiques  et  astrologiques  que 
R.  Bacon  s'attira  l'accusation  de  magie  et  la  haine  fanatique  de  ses 
contemporains.  L'ign(H:ance  et  l'envie  de  ses  confrères  lui  suscitaient 
toutes  sortes  d'embturas.  Les  supMeurs  de  Tordre  auquel  il  af^- 
t^aait  avaient  fait  un  règlement  par  lequel  il  lui  était  expressément 
défendu  de  conotmuniquer  ses  écrits  à  qui  que  ce  fût ,  sous  peine  de 
perdre  le  livre  et  d'être  lui-même  mis  en  prison.  C'est  pourquoi  il 
n'osa  d'abord  répondre  à  la  lettre  que  lui  écrivit  Clément  IV  avant 
d'être  pape,  et  dans  laquelle  il  demanda  au  frère  Roger  uu  exposé 
détaillé  de  ses  inventions.  Mais  l'ancim  secrétaire  de  s«nt  Louis> 


(1)  Opiu  mai.,  p.  3y  ô2.  si  ywo  homû  aspiciat  Hteras  et  allas  res  n^nntasper 
médium  crystalli  vel  vitri  velalterius  perspicui  suppositiliteris,  et  sit  portio 
nfifKit-  â{)ti^râe  cujus  cdfavëxîlaâ  sit  versus  oculUiii,  et  ocuius  sit  in  aëre,  longe  me- 
lins  Vfëèbit  Htéf®,  ël  af^ïiirelwrti  ei  inâtjôrc».  ^  Itt  fdfeo  hoc  fftstrmhèntum  kA 
utile  senibus  et  babeiitibus  ocDlbi  debUes. 

(2)  Nos  possumus  figurare  penspicua  et  taliter  ëa  ^rdjnare  respectu  metri 
visus  et  rerum,  quod  frangantur  radii  et  tlectantur  quocunque  voluerimos; 
—  et  sic  ex  incredibili  distantia  legeremus  literas  mihiiiissimas  et  pulveres 
et  arenas  numeraremus,  propter  magnitudinem  anguli  sub  quo  videremus.  Opvs 
maj.,  p.  357. 

(3)  Opus  ter  Hum,  ad  Clementem  papam, 

(4)  Ahiiuus  igiiorans  veritatem  sustinere  noupotest. 
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?Mattt  dereim  dief  de  l'Église  peu  de  temps  après  (  en  1 266  ),  réitéra 
sa  demande  (  i  ) .  Ce  fut  alors  qae  le  frèl^  Roget  hii  envoya  son  Opus 
im^y  dnsi  que  divers  antres  traités,  par  ^eân,  son  disoiple.  H 
lui  envoya  aussi  quelques  instmments  de  mathénuftiqnes  qu'il  avait 
construits  hii'^mème. 

Cette  infraction  au  règlement  des  supérieurs  de  son  ordre  devait 
bientôt  lui  devenir  fatale.  Pendant  la  vie  de  Clément  IV>  qui,  loin 
de  désapprouver ,  cherchait  plutôt  à  encourager  les  travaux  de 
R.  Bacon;  tes  eordeliers,  etivieu^t  et  itérants,  n'osaient  pas  at- 
tenter publiquement  à  là  liberté  de  leur  confrère  :  ite  se  bornerai 
à  le  tracasser  de  mille  manières ,  à  le  déranger  de  ses  études ,  et  à 
hd  rebdré  la  vie  insupportable. 

Dix  ans  après,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  II! ,  Jérôme  d'Ësculo, 
général  des  franciscains ,  vint  à  Paris  en  qualité  de  légat  du  saint- 
siège.  Les  cordeliers  profitèreilt  aussitôt  de  cette  occasion  pour  dé- 
noncer R.  Bacon  comme  magicien,  astrologue ,  el  comme  ayant  fait 
uii  pacte  secret  avec  le  diable. 

Un  des  principaux  articles  qui  motivèrent  son  accusation  et  sa 
condamnation  avait  été  fondé  sur  un  passage  de  \Opus  tertium  ad 
CiemeHtemy  et  que  Clément  IV  avait  cependant  trouvé  fort  innocent. 
11  y  eët  dit  qu'en  consultant  chaque  jour  les  tables  astronomiques,  par 
Afiqport  à  rétat  actuel  des  choses ,  on  n'aurait  qu'à  chercher  dans 
les  temps  passés  le  même  arrangement  des  cofpis  célestes ,  pour 
pouvoir  prédire  les  événements  de  l'avenir.  Il  ajoute  qu'il  avait  sou- 
vent travaillé  à  dresser  ces  tables;  mais  que  l'ignorance  de  ceux 
auxquels  il  avait  affaire  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  achever 
{non  potui  consummare  propter  atuliitiam  eorum  cum  quibus 
haiuifacere)  (2). 

A  l'accusation  de  magie,  il  répliqua  par  sa  lettre  De  nuUitate 
magiœ.  Qiiant  aux  expériences  physiques,  que  l'esprit  de  l'époque 
regardait  comme  l'œuvré  du  diable,  il  répondit  :  <  Parce  que  ces 
choses  sont  au-dessus  de  votre  intelligence,  vous  les  appelez  œu- 
vres du  démon.  Les  théologiens  et  les  canonistes,  dans  leur  igno- 


(1)  clément  IV  était  natif  de  Saint- Gilles,  sur  le  Àbône.  U  passait,  avant  son 
«vénement  à^la  papauté ,  pour  le  pins  célèbre  jurisconsulte  de  son  temps.  Savant 
du  premier  ordre,  modeste  jusqu'à  riiumilité,  charitable  et  tolérant,  ee  pontife 
se  fit  ainoer  et  admûrâr  de  ses  contemporains. 

(2)  QfNtt  tert* ,  aA  tlenient.  Ms.  cot.  Tib.  c.  5,  fol.  6.  Voy.  Dictionnaire  histo- 
rique de  Chauffepié,  1. 1. 
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rance,  les  abhorrent  comme  des  productions  de  la  magie,  et  les 
r^ardent  comme  indignes  d'un  chrétien  (l).  » 

Aucune  de  ces  raisons  ne  prévalut  contre  le  fanatisme.  La  science 
perdit  sou  procès;  l'ignorance  triompha. 

Les  ouvrages  de  Roger  Bacon  furent  condamnés  comme  renfer- 
mant «  des  nouveautés  dangereuses  et  suspectes,  •  et  l'auteur  lui- 
même  fut  mis  en  prison.  Le  génén^  des  franciscains  fit  confirmer 
cette  condamnation  par  la  cour  de  Rome. 

J.  Twine  raconte  qu'on  ^chaîna  les  livres  de  R.  Bacon  aux  ta- 
blettes de  la  Bibliothèque  des  cordeliers  d'Oxford^  où  ils  furent  en- 
tièrement rongés  par  les  vers  (3). 

Jérôme  d'ËscuIo  fut  plus  tard  élu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  IV. 
Ge  fut  donc  en  vain  que  Bacon  en  appela  au  saint-siége  :  au  lieu  d'ê- 
tre relâché  de  sa  prison,  il  ne  fut  resserré  que  plus  étroitement  (3). 
Enfin,  grâce  à  l'intervention  de  quelques  personnages  puissants,  le 
pauvre  frère  Roger  fut  mis  en  liberté  après  une  captivité  de  dix  ans. 
Mais,  hélas  !  il  avait  vieilli  dans  sa  prison  ;  ses  forces  étaient  brisées 
par  les  chagrins  et  les  infirmités.  Il  retourna  en  Angleterre ,  et  mou- 
rut en  1292,  à  Oxford  (4),  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  (5). 

Il  faut  que  ce  grand  génie,  qui  aimait  tant  la  science,  ait  été  bien 
malheureux ,  pour  qu'il  ait  pu ,  sur  son  lit  de  mort ,  laisser  échap- 
per cette  plainte  amère  :  «  Je  me  repens  de  m'être  donné  tant  de 
peine  dans  l'intérêt  de  la  science.  » 

Ouvrages  chimiques  de  Roger  Bacon. 

î^  critique  a  beaucoup  à  faire  dans  l'appréciation  exacte  des 
livres  attribués  à  R.  Bacon.  Le  même  ouvrage  porte  souvent  deux 
ou  trois  titres  différents.  Il  en  est  résulté  qu'on  a  singulièrement 
grossi  la  liste  de  ces  livres,  que  P,  Borel  porte  au  moins  au  nombre 
de  vingt-huit  (6). 


(1)  Opus  maj.,  p.  249. 

(2)  De  Rébus  Âlbîonicis,  lib.  u,  p.  130. 

(3)  Hist.  et  Ântiquit.  universit.  Oxon.,  lib.  I,  p.  38. 

(4)  Suivant  Pitsœus  et  Balaeus,  il  mourut  en  1284;  et  suivant  Leiand,  en  1248- 

(5)  Ol.  Borrichius  {de  Ortu  et  progressu  chem.)  ôii  aL^oiryu  à  Oxford  (aa 
xvu*  siècle)  la  maison  de  R.  Bacon,  appelée  the  house  offriar  Bacon. 

(6)  Bibliotbeca  chimica,  seu  Catalogus  librorum  philosophorum  hermetico' 
rum,etc.  ;  Paris,  1654, 12. 
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Après  YOpus  majus ,  un  des  ouvrages  les  pins  remarquables  et 
en  même  temps  les  pins  anthentiqnes  de  R.  Bacon,  c'est  VÈpttre  sur 
les  ceuvres  secrets  de  l'art  et  de  la  viature,  ainsi  que  sur  la  nul- 
lité de  la  magie  (1). 

Les  propositions  qui  s'y  trouvent  devaient  paraître  bien  étranges  à 
l'époqne  où  elles  furent  émises.  L'auteur  est  en  opposition  flagrante 
avec  l'esprit  général  de  son  temps  :  c'est  un  anachronisme  vivant. 

«  Le  monde ,  dit-il ,  est  rempli  de  prestidigitateurs  qui  trompent  le 
public  en  lui  faisant  croire  ce  qui  n'est  pas.  Les  ventriloques  [vocum 
varietatem  in  ventre  fingentes]  imitent  des  sons  de  voix  éloignées, 
et  font  semblant  de  converser  avec  les  esprits.  D'autres,  par  l'adresse 
de  certains  tours  de  mains,  étonnent  les  badauds.  Malheureusement 
rhomme  est  toujours  disposé  à  croire  ce  qui  semble  surnaturel ,  et 
il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  scruter  et  d'interroger  la  nature  à 
l'aide  de  sa  raison,  i 

Roger  Bacon  a  passé  jusqu'ici  pour  le  premier  auteur  qui  ait 
fait  mention  de  la  poudre  à  canon.  J'ai  fait  voir  que  Marcus  Grinecus 
l'avait  depuis  longtemps  décrite  en  termes  plus  explicites  (2)*  que  ne 
le  sont  les  passages  suivants  de  Roger  Bacon  : 

«  Nous  pouvons,  avec  le  salpêtre  et  d'autres  substances,  composer 
artificiellement  un  feu  susceptible  d'être  lancé  à  toute  distance.  On 
peut  aussi  parfaitement  imiter  la  lumière  de  l'éclair  et  le  bruit  du 
tonnerre.  11  suffit  d'employer  une  très-petite  quantité  de  cette  ma- 
tière pour  produire  beaucoup  de  lumière,  accompagnée  d'un  horri- 
ble fracas  :  ce  moyen  permet  de  détruire  une  ville  ou  une  armée  (3). 

«  Pour  produire  les  phénomènes  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  il  faut 
prendre  du  salpêtre,  du  soufre,  et  Lura  Vopo  Vir  Can  Vtriet  (4).  » 

Le  troisième  ingrédient ,  que  Bacon  ne  nomme  pas ,  est  évidem- 
ment le  charbon.  Aussi  quelques  savants  ont-ils  cru  lire  dans  ces 
mots  cabalistiques  l'anagramme  exprimant  une  proportion  de 
charbon  pulvérisé. 

L'auteur  répète  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  Opus  ma- 


(1)  Epistola  fratris  Rog.  Baconis,  De  secretis  operibus  arUs  et  naturae  et  nul- 
litate  magise.  Opéra  Joh.  Dee  Londinensis,  e  pluribus  exemplaribus  castigata; 
Hamburg.,  1618, 12...  (80  pages.)  Manget.,  Bibl.  chim.,  1. 1,  616. 

(2)  Voy.  p.  287. 

(3)  De  secretis  operibus ,  etc.,  p.  42  et  43. 

(4)  IMd.,  p.  69.  Sed  tamen  salis  petrae  Luru  Vopo  Vir  Can  Utriet  snifnris  ; 
«t  sic  faciès  tonitrum  et  corruscationem ,  si  scias  artificium. 
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jus,  et  il  Fftpf«Ue,  à  cet  égiur4,  l-ex^nence  du salpMi»  q«i  bfise 
avec  bruit  na  looroeau  de  parchemin  dans  lequel  on  Fenir^t^Mpci. 
•  Cette  expérience  (le  pétavd),  (^te-t-il,  est  connue,  eeoune  un  jeu 
d'enfant ,  dans  beaucoup  de  pays  (i  ).  t 

Aia»  don«  i^s  effets  de  to  <mdi)iistiiH^ 
étwent  déjà  gfhitodeinent  cmom  m  xqf  sièel^. 

Pam  ce  même  traité  des  cmvr^»  s&cr^f.  <dk  P^nifi»  R.  I^ii^m  dit 
des^ choses  si  étomiintes  et^neernant  b»  ptiysiqiie  fâ  li»  «néannique, 
que  Ton  s^ait  presque  porté  à  ëroire  qu'il  KKWs^isswit  U  vmb^  A 
Tapeur  et  le  b^lkm  aérostatique, 

i  On  pourrait c(Mistrqir^,  ditril,  des ma^iuespvupres à fi^e mar- 
dis les  plus  grands  navires  plus  raj^inent  que  ne  le  fomt  toute 
une  cargaison  de  rameurs  :  on  n'aurait  bes^HU  que  d'un  pilote  pour 
les  diriger  (2). 

ff  On  pourrait  aussi  faire  marcher  des  voitures  avec  une  Vitesse 
incroyable,  sans  le  secours  d'aucun  animal  (a). 

«  Enfin,  il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  des  instrummts  qui, 
au  moyen  d'un  appareil  à  ailes,  permettraient  de  voler  dans  Tair, 
à  la  manière  des  oiseaiut  (4).  » 

^eculwn  alehemiœ. 

Cet  ouvrage  renferme  plus  de  théories  que  de  faits  d'observation. 
(]omme  presque  tous  les  alchimistes ,  l'auteur  regarde  le  soufre  et 
le  mercure  comme  les  éléments  des  métaux.  «  La  nature  cherche, 
dit-il,  sans  cesse  ^  atteindre  la  perfectiop  de  l'or.  Mais,  contrariée 
dans  sa  tendance  et  sujette  à  une  foule  d'accidents,  elle  engpudru 
des  métaui[  moins  parfaits ,  suivant  le  fl^gré  d^  pur^^  l^U  aopfre  et 
du  mercure,  —  Les  éléments  peuvent  être  retirés ,  s^^it  des  i4autes, 
soit  des  substances  animales,  soit  des  minéraux,  Mais  ce  n'est  pis 


(1)  Opitë  maj.y  edit.  Jebb.,  p.  474  :  Et  experimentum  bujus  rei  capimns  ex 
lioc  ludiciû  puerili»  quod  ût  in  miiltis  mundi  partibus ,  scilicet  ut  iustrumento 
facto  ad  quantitatem  pollicis  bumani,  ex  violentia  illius  salis,  qui  sal  petrae  vo- 
catnr,  tam  borribilin  ^onus  nasciturin  rupLura  tam  modiciie  rei,  scUû^  modici 
pers^meni,  etc. 

(2)  De  secret  openlm$,  eto„  p.  37.  lastruweota  naYïgaivli  posguDtSeri 
sine  hominibus  remigantibus ,  etc. 

(3)  Ibid.  Currus  etiam  possunt  fii^  «t  ^m  anjpDali  f^pv^^ptiiir,  quoi  mj^^a 
inaefttiliaabiU. 

(4)  Ibid.  Possunt  e^^  &%^  if^^e^^  K<^to%4i»  etc. 


tout;  il  faut  ei)siiito  les  ctHubioBr  daiis  luie  juste  proportion  (se^ 
cundum  debiiam  proportioTiem)  qu0 l'esprit  hiffîiaia ignore  (t). 

'(  Il  faut  dope  )  avant  tout ,  dôeou vrir  une  matière  dox^  laqudla 
le  mercure  soit  déjà  uni  à  la  quantité  néoessaire  de  soufre. 

»  Il  faut  imiter  la  nature,  qui  procède  toujours  par  des  voies  sim^ 
pies.  Les  métaux  s'engendrât  dans  les  min^s.  Il  s'agit  de  com- 
mencer par  construire  ip  fourneau  qui  ressemble  à  une  mine ,  non 
pas  par  sa  grandeur,  mais  par  une  disposition  particalière  qui  ne 
permet  pas  aux  matières  volatiles  de  s'échapper,  et  qui  coneentre 
la  chaleur  d'une  manière  continue.  Le  vaisseau  dont  l'opérateur  se 
sert  doit  être  de  verre,  ou  d'une  substance  terreuse  ayant  la  résis- 
tance du  verre  ;  le  col  doit  être  étroit,  et  son  orifice  exactement 
fermé  avec  un  couvercle  et  du  bitume.  De  même  que  dans  les  mines 
le  soufre  et  le  mercure  sont  préservés  ^u  contact  immédiat  du  feu  par 
des  matières  terreuses  intermédiaires,  de  même  aussi  il  fout  avoir 
soin  que  le  feu  ne  touche  pas  immédiatement  le  vaisseau  :  il  con- 
vient, pour  cela,  de  l'entourer  d'une  enveloppe  soUde  qui  puisse 
distribuer  partout  une  chaleur  égale.  » 

R.  Bacon  admettait  un  élixir  rouge  pour  jaunir  les  métaux,  et  un 
autre  pour  les  blanchir  ;  c'est-à-dire  pour  les  transformer  en  or  ou 
en  argent ,  selon  les  idées  des  alchimistes  (2). 

Faut-il  entendre  par  ce  qu'il  appelle /<?t«  le  gaz  d'éclairage,  pro- 
duit de  la  distillation  d'une  matière  organique  quelconque? 

«  Les  sophistes  m'objecteront  sans  doute,  dit  Bacon ,  qu'il  est  de 
la  nature  du  feu  de  monter  au  ciel ,  et  qa'il  est  impossible  d'empri- 
sonner la  flamme  dans  aucun  vase.  Mais  je  ne  vous  demande  pas 
de  me  croire,  à  moins  que  vous  n'en  ayez  vous-mêmes  fait  l'expé- 
rience (non  eredas  mihi,  nisi  experiaris). 

«  L'air  est  l'aliment  du  feu  (aer  est  cibais  ignis).  »  C'est  là  ce 
qu^avaient  déjà  dit  les  anciens  (3).  Mais  Bacon  fait  observer  qu'il  y 
a  un  autre  air  qui  éteint  la  lumière.  «  Cet  air  tient,  ajoute-t-il,  de 
la  nature  de  l'eau ,  laquelle  est  contraire  au  feu.  » — C'est  probable- 
ment l'acide  carbonique  ou  l'azote  dont  Bacon  a  voulu  parler. 

Bacon  ne  nie  pas  la  préparation  artificielle  des  métaux.  «Il  est,  diti^ 

(1)  Libellus  de  alchimia^  eut  Utulus  :  Speeulum  alçhemiœ;  Norimberg^ 
1614,4.  Theat.  chim.,  t.  v.  Manget,  Bibl.  chim.,  t.  u. 

(2)  Et  rub^iw)  qu|dem  ei^w  pUr^t  ia  i^gnUum,  ^  ^nin  BÇisUl]%  traqs- 
mntat  in  aumm.  Album  vero  elixir  dealbat ,  etc. 

(3)  Voy.p.  71. 
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il,  impossible  de  créer  des  arbres,  parce  que  les  végétaux  se  com- 
posent d'éléments  trop  hétérogènes  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
métaux,  qui  tous  sont  de  nature  homogène.  Mais  la  première  con- 
dition pour  faire  des  métaux,  c'est  de  les  réduire  préalablement  on 
leurs  éléments.  > 

Il  conseille  de  ne  pas  prendre  des  colorations  accidentelles  pour 
.  de  véritables  transformations.  «C'est  ainsi  qu'il  est  facile  de  blanchir 
le  cuivre ,  en  tenant  une  lame  de  ce  métal  au-dessus  du  sel  com- 
mun chauffé  fortement  (l)  ^  mais  de  ce  cuivre  blanchi  à  l'argent,  la 
distance  est  grande  ». 

Spéculum  secretorum  (2j. 

Le  Miroir  des  secrets  est  un  abrégé  d'alchimie  qui,  selon  l'in- 
tention de  l'auteur,  est  destiné  à  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  de 
se  procurer  beaucoup  de  livres.  C'est  dans  ce  traité  qu'on  trouve  les 
idées  les  plus  nettes  qui  aient  été  émises  sur  la  fameuse  théorie  de 
la  transmutation  des  métaux.  Voici  conmient  raisonne  Bacon,  avec 
cette  justesse  d'esprit  qui  le  caractérise  si  éminemment  : 

«  Vouloir  transformer  une  espèce  dans  une  autre ,  faire  de  l'ar- 
gent avec  du  plomb,  ou  de  l'or  avec  du  cuivre ,  c'est  aussi  absurde 
que  de  prétendre  créer  quelque  chose  de  rien.  Jamais  les  vrais  al- 
chimistes n'ont  eu  cette  prétention.  Non.  Il  s'agit  de  retirer  d'abord, 
par  le  moyen  de  l'art ,  d'un  minerai  ten^eux  et  brut  un  corps  métal- 
lique brillant,  comme  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre,  etc.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  premier  degré  de  perfection,  auquel  le  travail  du  chimiste  ne 
doit  pas  encore  s'arrêter  ;  car  il  faut  maintenant  chercher  quelque 
moyen  de  ramener  les  autres  métaux,  qui  existent  toujours  altérés 
au  sein  de  la  terre ,  au  plus  parfait  de  tous ,  For,  qui  se  rencontre 
toujours  dans  la  nature  avec  l'aspect  qui  le  caractérise.  L'or  est 
parfait ,  parce  que  la  nature  en  a  achevé  le  travail.  Il  faut  donc  imi- 
ter la  nature  ;  mais  ici  se  présente  un  grave  inconvénient  :  la  nature 
ne  compte  pas  les  siècles  qu'elle  met  à  achever  son  travail,  tandis 
qu'une  heure  peut  être  le  terme  de  la  vie  d'un  honmie.  Il  est  donc 
important  de  trouver  un  moyen  qui  permette  de  faire  en  peu  de 
temps  ce  que  la  nature  fait  dans  un  intervalle  beaucoup  plus  long. 


(1)  Sal  commune  quando  ignitur,  pone  super  laminam  et  candescet,  et  decipe 
'    visum,etc. 

(2)  Thésaurus  chemicus,  etc./ p.  387. 
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C'est  ce  moyen  que  les  alchimistes  appellent  indifféremment  élixii*, 
pierre  philosophale ,  etc.  » 

L'alchimie,  ainsi  envisagée,  tronve  même  encore  aujourd'hui 
beaucoup  de  partisans. 

La  plupart  des  traités  chimiques  de  Roger  Bacon  se  trouvent  réu- 
nis en  un  seul  volume,  imprimé  en  1620.  Nous  allons  les  analyser 
successivement. 

Brève  hreviarium  de  dono  Dei  (l). 

«  Le  soufre,  le  mercure  et  Tarsenic  sont  les  principaux  esprits  qui 
entrent  diins  la  composition  des  métaux.  Le  soufre  est  le  principe 
actif,  et  le  mercure  le  principe  passif  ;  Tarsenic  est  l'intermédiaire 
qui  dispose  à  leur  combinaison. 

«  L'arsenic  blanc  (acide  arsénieux)  se  prépare  en  sublimant  l'orpi- 
ment avec  de  la  limaille  de  fer.  Il  est  blanc  et  transparent  comme 
le  cristal  {ut  cristallus  lucidum)  (2).  > 

L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  ce 
corps. 

A  propos  du  salpêtre,  il  signale  la  propriété  de  fuser  sur  les  char- 
bons incandescents  (3).  Il  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  Feau,  et 
en  évaporant  la  liqueur  filtrée. 

Dans  le  n**  1 153  (fonds  de  Saint-Germain)  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale ,  il  existe  un  traité  de  Roger  Bacon ,  De  nalu- 
ris  metallorum  in  ratione  alchimica  et  artificiali  transmutaiione . 

Je  me  suis  assuré  que  ce  traité  n'est  autre  chose  que  le  Brève 
hreviarium  de  dono  Dei,  moins  quelques  variantes  de  peu  d'im- 
portance. 

Verhum  ahhreviatum  de  leone  viridi  (4). 

Ce  petit  écrit,  de  fort  peu  d'importance ,  traite  de  la  distillation 
de  quelques  acétates  raétalhques,  et  des  vertus  prétendues  sumatu- 


(1)  Sauioris  luedicinfie  magistri  D.  Rogeri  Baconis  Angli,  Thésaurus  chemicus  ; 
Francof.,  1620,in-32,  p.  95. 

(2)  C'est  Tacide  arsénieux  vitreux.  Dans  cette  opération ,  le  fer  s*empare  du 
soufre  de  Torpiment ,  et  met  l*arsenic  en  liberté.  Celui-ci  se  convertit  aussitôt  au 
contact  de  Toxygène  de  Tair,  en  vapeurs  blanches  d'acide  arsénieux. 

(3)  Talis  naturae  est  quod  si  immédiate  ignitos  carbones  taogat,  statim  accen- 
som  cum  impetu  evolat. 

(4)  Tbesaunis  chemicus,  etc.,  p.  265. 
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relies  d'an  ti^iûde  rouge  provenaût  de  la  décomposition  da  vintU 
gre.  Il  termine  par  la  description  du  meilleur  mode  de  projeotioB. 
On  ra{^rte  que  c'est;  par  le  traité  du  lion  vert  que  R.  Bacon 
se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Raymond .  Graufred ,  général  de 
Tordre  des  franciscains,  qui  le  fit  délivrer  de  sa  prison. 

Sififtduw  ifiofftçrfim  tj^turagt  de  Ifiude  lapidi^  phUosophoaytf^  (1). 

Malgré  le  titre  prétentieux ,  il  n'y  a  rien  dans  cet  écrit  qui  mérite 
d'être  signalé. 

ffÇifidiius  trium  v^rborum  (2). 

Le  traité  des  trois  Verbes  se  compose  de  trois  épitres  adressées  à 
un  certain  Jean  de  Paris. 

Dans  la  première,  l'auteur  fait  une  remarque  qui  devait  plut 
tard  attirer  Tattention  de  tous  les  auteurs.  Il  dit  qu'en  soumet- 
tant différentes  substances  (organiques)  à  la  distillation,  on  ob- 
tient dans  le  récipient,  non-seulement  de  l'eau,  mais  encore  de 
Pair,  et  que  l'air  peut  être  distillé  comme  l'eau.  «  A  ces  deux  élé- 
ments il  faut,  dit-il,  encore  ajouter  le  feu.  »  Ainsi  Teau,  Fair  et 
le  feu  passent  dans  le  récipient,  tandis  que  la  terre  reste  au  fend 
de  la  cornue  (3). 

Alchimia  major  (4). 

L'auteur  rappelle,  dans  ce  livre,  que  l'air  est  l'aliment  du  feu,  et . 
il  s'appuie  sur  l'expérience  suivante  :  Lorsqu'on  allume  une  lampe 
d'huile  et  qu'on  l'emprisonne  sous  un  vase,  on  voit  qu'elle  ne 
tarde  pas  à  s'éteindre  ;  c'est  qu'elle  manque  d'air  (5). 

La  plupart  des  idées  contenues  dans  ce  livre  sont  reproduites 
ailleurs. 

ÇtvmX  mi  toutes  intitulée  Me^lçk  (ulchmiœ  (6) ,  D^  ar4e  ohe- 


(1)  "^heçaurus  phqwcHs^  p.  2§5. 

(2)  Jbid.,  p.  292. 

(3)  |n  prima  di^^ill^tf qne ,  terr^  (fi  fundo,  et  tri^  (  aer,  jgnis,  aqua})  ip  cuf»^ 
l^ita  (  recipieple  ]. 

(4)  Thésaurus  cl^QiQicu^ ,  etc.,  ^..  16. 

(5)  Si  eQ)m  af:fp|[x^tii(  i^P^pa^  ^lei  et  claud^tur  in  yase  terreo,  extinpui(ifr, 
quia  aër  excluditur. 

(6)  Vom  Stein  der  Weis^,  etc.,  éd.  i^of^h.  Tapçk;  f^^p,  10Q8,  g. 
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7nùie  (t) ,  Breviarium  chemiœ  [t),  ils  sont  à  peo  près  identiipies 
avec  YAlchimia  major. 

Le  livre  Die  potestcUe  ariis  et  nçUurœ,  qui  se  trouve  imprimé 
dans  Ariis  auriferœ  quant  chemiam  vocanU  (8j ,  est  le  même  que 
YEpistola  de  secretis  operilms  et  de  nuUitate  WAfks,  La  mde 
diffiirence  est  dans  le  titre. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  ouvrages  signalés  p^  Bateos  et  Pit^ 
ss»m,  et  attribués  à  R.  Bacon ,  soient  authentiques  (4). 

Le  manuscrit  n""  6514  de  la  Bibliothèque  royale  (5)  ccmtieat 
un  Ëra^^nt  du  Brève  breviarium  de  dom  Uai,  que  nous  avons 
cité. 

Un  autre  manuscrit  renferme  un  traité  de  R.  Bacon,  De  proton- 
gatione  vitœ,  qui,  si  je  ne  m'abuse,  n'est  pas  indiqué  dans  les  cata- 
logues de  la  BibUothèque  royale  (6). 

Les  autres  ouvragés  de  R.  Bacon,  qui  n'ont  pas  un  rapport  direct 
av^c  la  chimie ,  sont  également  très-nombreux  ;  ils  exis(en|  en  pj^r- 
tie  iinprimés,  en  partie  encore  en  manuscrits  (7). 

S  3. 

VINCENT  DE  BEA13VAIS. 

yîQcent  de  Beauvais  était  précepteur  des  enfants  du  roi  Louis  IX, 
pOTir  lesquels  il  rédigea  une  espèce  ^'encyclopédie  :  Spéculum 
qundfupt^^  ou  plutôt  triplex;  car  \^  quatrième  speçi|lufn  [if^- 


(1)  J.  Pitsaeus,  Relationes  historicae  de  rébus  anglicis;  Parig,  lêf9, 4,  1. 1, 
cent.  lY. 

(2)  md. 

(3)  Basil.,  161 1, 12,  p.  327.  Traduit  en  français  par  Qjrard  ;  Lyon,  1^57,  8. 

(4)  Documenta  alchemiœ.  —  De  alchemistarum  Artibus.  --  De  Secretis. 
—  DeMelms  metallicis.  ^  De  sculpturis  Lapidum. — De  philosoj^horum  La- 
pide,  —  Voy.  Balaeus,  Comment,  de  script,  britannic.^  Pitsœus,  Relat.  bist.  de 
rebqs  anglicis. 

(5)  Commence  fol.  126  recto,  et  finit  129  recto. 

(6)  N"  1940  (  xvi«  siècle  ) ,  in-4°.  (  Du  fonds  de  Saint-Germain). 

çh  Tractatus  de  utilitatibus  scientiœ  mathemattcœ  verœ,  ms.j  n°7455A. 
—  Meiqphysica,  n°  7440.  —  Tractatus  de  gênerai,  specierùm ,  n°  259S.  — 
Perii^pectvva,  n°  2598.  —  Tractatus  de  subjecto  transmutationis,  n^2ô98.-^ 
La  bibliothèque  de  la  ville  de  Douai  possède  :  Rog.  Bacon.  Grammatica  grœ- 
co;  cbart.  4.  Voy.  Catalogi  libroriim  mss.  qui  in  bibliothecis  Galliae ,  Helveliœ, 
neigii,  Britanniœ  M.,  Hispaniae,  Lusitaniae  asservantur,  nunc  primum  edidit 
I>r.  Gust.  Hsenel,  Lips.,  1830,  in-4''.J  Q 
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culum  morale)  est  snpposé.  La  première  partie,  spéculum  nafurale, 
traite  deThistoire  naturelle;  la  deuxième  partie,  spéculum  doctri- 
nale, des  sciences  et  des  arts;  et  la  troisième  partie^  spéculum 
historicum,  traite  de  l'histoire  (l). 

Vincent  rapporte ,  dans  son  Miroir  de  la  nature ,  que  Ton  chan- 
tait autrefois  dans  les  églises  une  prose  rimée ,  composée  par  Adam 
de  Saint-Victor^  qui  attribuait  à  saint  Jean  l'évangéliste  la  connais- 
sance de  Vart  hermétique  de  faire  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
denses  (2). 

Vincent  de  Beauvais  ne  dit  pas  ^u'il  se  soit  lui-même  occupé  d*al- 
chimie,  ni  qu'il  l'ait  ^[iseignée  aux  enfants  de  saint  Louis. 

S   4. 
CHRISTOPHE  DE  PARIS. 

Il  existe  de  cet  alchimiste  (qui  vivait  vers  le  milieu  et  la  fin  du 
XIII*  siècle)  un  Elucidarium  chimicum,  qui  se  trouve  imprimé  dans 
le  Théâtre  chimique  (3).  Je  n'y  ai  rien  lu  qui  soit  digne  de  re- 
marque. L'auteur  semble  peu  familier  avec  les  opérations  chimi- 
ques ;  il  se  contente  des  définitions  et  des  généralités  suggérées  par 
l'imagination  plutôt  que  par  rexpérience.  Dans  sa  partie  pratique, 
il  emprunte  à  Arnaud  de  Villeneuve  la  plupart  des  faits  qu'il  avance. 

Les  autres  écrits  que  Nazari  et  P.  Borel  mettent  sur  le  conipte  de 
Christophe  de  Paris  sont  probablement  supposés,  et  appartiennent  à 
une  période  plus  récente  (4). 


(i)  Spéculum  quadruplex,  etc.,  ôpera  et  studio  tiicologorum  Benedictorum; 
Duaci,  1624,  4  vol.  fol. 

(2)  Inexhaustum  fert  thesaurum , 

Qui  de  yirgis  fecit  auruni , 
Gemmas  de  lapidibus.  (Vincent,  in  Speculo  naturali.) 

(3)  Elucidarium,  seu  Artis  transmutatoriae  metallorum  summa  major  de  opère 
Tegetabili  et  mineraii,  Cliristopbori  Pansiensis,  pbilosophi  vetustissimi,  etc.; 
Paris,  1649,  8.  Theatr.  cbim.,  t.  vi. 

,  (4)  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  :  Cithera,  seu  violet  ta. — Summa  minor. 
—  Alphabetum  apertoriale.  —  Arboi-  philosophiœ  secundum  îinlversaUn 
scientiam.  —  Parficularia  quœdam.  -—  De  lapide  vegetahili.  —  Medulla 
artis.  —  Somme.  —  Sommstte.  —  La  Harpe.  —  La  médecine  du  froisièiM 
ordre. 
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SAINT  THOMAS  D'AQUIN(néen  1225,  mort  en  1274).. 

Saint  Thomas  d'Aquin  appartient  à  l'histoire  de  TÉglise  et  de  la 
philosophie,  plutôt  qu'à  l'histoire  des  sciences  physiques.  Cepen- 
dant le  disciple  d'Albert  le  Grand  ne  pouvait  pas  rester  étranger  à 
la  pratique  de  Talchimie.  On  s'étonne  avec  raison  que  saint  Tho- 
mas, surnommé  le  Doctetir  angélique,  qui,  par  ses  nombreux 
écrits  et  par  son  enseignement,  a  tant  fait  pour  la  théologie  et  la 
philosophie,  ait  trouvé  le  temps  de  s'occuper  de  Fart  hermétique, 
surtout  lorsqu'on  se  rappelle  combien  sa  santé  fut  délicate,  et  qu'il 
mourut  à  peine  âgé  de  cinquante  ans. 

Il  nous  reste  de  saint  Thomas  plusieurs  ouvrages  sui'  l'alchimie, 
parmi  lesquels  il  n'y  a  probablement  qu'un  petit  nombre  d'au- 
thentiques. Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  en  première  ligne  le 
Traité  sur  Pessence  des  minéraux  (1  ). 

L'auteur  nous  apprend ,  dans  ce  traité ,  ce  que  les  alchimistes 
entendaient  par  lait  de  vierge  (/«c  viryinis);  et  il  en  donne  la 
préparation.  «  Ce  lait  s'obtient,  dit-il,  en  faisant  dissoudre  la  li- 
tharge  dans  du  vinaigre ,  et  en  traitant  la  solution  par  le  sel  alca- 
lin (sel  végétal).  >» 

Ainsi,  le  lait  de  vierge  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  de  Goulard 
ou  de  la  céruse  (  carbonate  de  plomb  )  en  suspension  dans  l'eau  (2). 

11  se  trouve,  dans  ce  même  Traité  de  l'essence  des  minéraux,  un 
passage  curieux  sur  la  fabrication  des  pierres  précieuses  artificielles. 

«  Il  y  a  des  pierres,  y  est-il  dit,  qui,  bien  qu'elles  soient  préparées 
artificiellement,  ressemblent  tout  à  fait  aux  pierres  naturelles.  C'est 
ainsi  qu'on  imite,  à  s'y  tromper,  l'hyacinthe  et  le  saphir.  L'éme- 
raude  se  fait  avec  la  poudre  verte  de  l'airain  (3).  La  couleur  du  ru- 
bis s'obtient  avec  le  safran  de  fer  (4).  >• 

Il  ajoute  que  l'on  parvient  à  imiter  la  topaze  en  mettant  la 
masse  vitreuse  en  contact  avec  du  bois  d'aloès ,  et  qu'en  un  mot 
tout  cristal  peut  être  coloré  de  diverses  manières  (5). 


(1)  De  esse  et  essentla  tuineralium;  Venet.>  1488,  4.  Theat.  cliim.,  t.  v. 

(2)  Tlieat.  chim.,  t.  v,  p.  903. 

(3)  Vert-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  naturel. 

(4)  Peroxyde  de  Cer. 

(5)  Quidam  etiam  per  artificium  faciunt  lapides;  —  utpote  faciunt  iiyacin- 
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Du  reste,  ces  faits,  que  saint  Thomas  ne  donne  nullement  comme 
étant  le  résultat  de  ses  propres  observations,  étaient  déjà,  comme 
nous  Tavons  vu  plus  haut,  connus  des  anciens. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Tart  de  peindre  sur  verre  ait  été 
généralement  répandu  dans  le  moyen  âge;  et  Ton  a  eu  tort  de  le 
regarder  aujourd'hui  comme  perdu.  Les  vitraux  des  cathédrales 
sont  peints  avec  des  oxydes  métaUiques  qui  ont  été  brûlés  dans  k 
substance  même  du  verre  (i). 

Déjà  plus  d'uue  fois  nous  avons  eu  Toceasion  de  fnke  voir  qu'un 
des  ptns  grands  secrets  du  grand  œuvre  consistait  dans  la  colbrar 
tion  ou  dans  l'alliage  des  métaux.  Un  métal  janué  était  de  For; 
un  métal  blanc ,  de  l'argent.  L'introduction  de  l'analyse  dam  la 
chimie  devait  nécessairement  porter  le  coup  de  gràcè  aux  doctri- 
nes alchimiques ,  et  changer  le  nom  de  transmutation  en  cdui  de 
combinaison» 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  à  propos  de  l'argent  :  ^  Si  you^fnrd- 
jetez  de  l'arsenic  blanc  sublimé  (2)  sur  du  cuivre>  vous  verrez  cdoi- 
ci  blanchir;  et  si  vous  y  ajoutez  moitié  d'argent  pur,  veos  alu^z 
tout  le  cuivre  changé  en  argent  véritable  (3). 

Voilà  une  opération  que  les  alchimistes  faisaient  souvent,  ^  que 
tout  le  monde  peut  répéteur.  Le  cuivre  ainsi  traité  prend  effecthe- 
ment  l'aspect  de  l'argeïit  ;  mais ,  au  lieu  d'une  transmutation,  voos 
avez  un  alliage  de  cuivre ,  d'arsenic  et  d'argent  dans  les  pro{MrtioDS 
^nployées. 

Saint  Thomas  décrit ,  avec  une  gtiânde  lucidité,  la  plupcLrt  des 
procédés  d'alliage ,  et  les  modes  de  projection  doiit  il  atait  ésntoidu 
parler;  et  il  nous  apprend,  dan$  ses  ouvrages  (  Sécréta  àlchitnùB 


fikûb  Bimiteiii  byaeintho  nâlaraU  et  sdi^hytum  sephyro  natarali.  —  Smàragâintts 
color  fit  cum  pulvere  viridi  aeri«  boni.  Rubini  color  fit  de  bono  croco  ferri.Tlh 
pazii  color  fit  sic  :  recipe  lignum  aloes,  et  pone  super  vas  in  quo  est  erislallitt 
fusus.  —  Poteris  quenUibet  ciistallum  diversimodo  colorare.  Theat.  chim.,  t.T, 
p.  ÔOî- 

(1)  On  cite  coknmë  lès  vitraux  peints  les  plus  anciens  ceux  de  la  vieille  cathé- 
drale de  Saint-Denis. 

(2)  Acide  arsénieux.  On  le  préparait  parla  calciuation  et  la  sublimation  de  l'or* 
piment  { anripigmentum  in  album ^Mimatum). 

(3)  Auripigmentum  in  album  sublimatum,  projectum  super  cuprum  déatbat 
ipsum  in  tantum,  quod  si  medîetas  pnri  àrgenti  admisceretur,  habéres  àrgentuiB' 
Theat.  chim.i  t.  %  p.  910. 
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moffnalia  {{),  Tractalus  alckimiœ ,  liber  Lilii  benedicti  ),  ce  que 
d^antrei^  D'aaraient  jamais  youIo  apprendre  à  tout  le  monde. 

Comme  les  philosophes  de  Técole  ionienne,  il  était  pàiétré  an 
rôle  important  que  l'air  joue  dans  les  phénomènes  de  ïé  Yie. 

<«  L'air  est^  dit-il,  une  des  principales  causes  de  la  TÎé  dés  âmmàux 
et  âés  végétaux ,  sur  la  terre  ou  dans  Tëan.  Aussi  Tinféction  de  Tair 
M-elle  une  des  principales  causes  dé  la  mort  des  èires  vivants  (2).  » 

Le  Docteur  angélique  invoque  souvent  le  témcfignàge  de  son  maî- 
tre Albert  le  Grand  (3).  ^  Si  vous  aviez,  dit-il,  sans  cesse  devant  lés 
yeiil  ies  règles  .tracées  par  mon  maître,  vous  n'auriez  pas  besoin  de 
chercher  les  grands  ni  les  rois;  car  les  grands  et  les  rois  vien- 
druient,  au  contraire,  vous  chercher  (4).  >» 

S  6. 
EFFËRARI. 

tié  moine  Efferari  ou  Ferrari  composa  deux  tl'aitéis,  l'dû  sur  la 
piéjrre  philosophale  (5),  Fautre  siir  lé  trésor  dé  la  philoâôpllîe  (6).  IJ 
considère  le  mercure  et  le  soufre  cominé  les  éléments  de§  métaux. 

Lès  écrits  de  cet  auteur,  qui  pâraft  àvoii*  vêcti  véïà  là  fln  du  xiii® 
siècle,  ne  renferment  rien  qui  tnéritè  d*ëtré  signalé. 

ALPHONSE  X  {mon  ëû  1284). 

'  Ce  roi ,  que  son  amour  pour  la  science  avait  fait  sumoinmer  le 
Savant  y  s'était,  dit-on,  beaucoup  occiq[ié  d'alchimie;  ce  qui  pdttf- 


(1)  Sécréta  alchimiae  magnalia,  de  lapide  philosophico  ;  Golod.y  1&79,  4.  Theat. 
chim.,  m,  p.  270. 

(2)  liber  Lilii  benedicti.  Theat.  chim.,  t.  n,  p.  1092. 

(8)  Seqaere  ergo  diTum  Albertuiu  Magnum,  magistrùni  meum.  Tractatus 
daloft  fratri  Reinaldo,  in  arte  alchemi^e.  Theat.  chim.,  iii,  p.  272. 

(4)  Credas  pro  certo ,  quod  si  dictas  régulas  mihi  à  D.  Alberto  tradiias  anté 
oeakM  habueris ,  non  oportebit  te  reges  et  niagnates,  sed  reges  et  magnâtes,  etc. 
Ibidi^  B.  273. 

(5)  De  lapide  pliilosophorum  secunduro  verum  modum  fonnando,  ÉfTerarius 
QMfeMthiH  ad  apofitolicum  quemdam  scribit;  Argent.,  16â9»  8.  Gratarol.  vera 
alebimiflB  artisque  metailicœdoctrinai  t.  ii.  Theat  ohini.i  t.  ui. 

(6)  Thésaurus  pliilosophia;;  Ai-gentorat,  I6à0|  S.  Theat.  chim.»  t.  m. 
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taot  neliii  fit  pas  négliger  les  intérêts  politiques,  car  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  nommer  empereur  d'Allemagne  après  la  mort 
de  Guillaume  de  Nassau ,  et  de  réunir  un  instant  la  couronne  de 
Castille  à  celle  du  Saint-Empire. 

On  lui  attribua  un  petit  traité  connu  sous  le  titre  de  Clef  de  la 
sagesse (\).  L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  l'action  de  Thumidité 
et  du  froid,  qu'il  appelle  des  sphères  (sphœra  humiditatis  y  sphœra 
frigiditatis).  «  C'est,  dit-il,  de  la  combinaison  de  ces  sphères  que 
résulte  le  mouvement.  »  11  admet ,  comme  les  anciens ,  quatre  élé- 
ments. Le  feu  est ,  selon  lui,  un  air  subtil  et  chaud  (2)  ;  l'air  est  un 
feu  grossier  et  humide  ;  l'eau ,  un  air  grossier,  froid  et  humide  (3)  ; 
enfin  la  terre  est  une  eau  grossière,  froide  et  sèche.  —  «  Tous  les  mi- 
néraux lenferment,  continue  l'auteur,  le  germe  de  l'or.  Ce  germe 
ne  se  développe  que  sous  l'influence  des  corps  célestes  ;  les  planètes 
produisent  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  la  pesanteur  que  nous  re* 
marquons  dans  les  substances  soumises  à  notre  observation.  Les  corps 
composés  peuvent  se  réduire  en  leurs  éléments,  de  même  que  ceux- 
ci  peuvent  se  réunir  pour  former  un  composé.  Ainsi  le  feu  se  change 
en  ah-,  et  réciproquement  l'air  en  feu.  L'œuf  minéral  [ovum  miné- 
rale) est  le  germe  de  tous  les  métaux;  ce  germe  est  lui-même  pro- 
duit par  l'union  du  feu  et  de  l'eau  (4).  >» 

§8. 

ARNAUD  DE  BACHUONE  {de   Villeneuve)  [S). 

Tout  le  moyen  âge  retentit  de  l'immense  renommée  d'Arnaud  de 
Villeneuve.  Nous  verrons  s'il  l'a  méritée. 


(1)  Alphonsi  régis  Castellae ,  etc.,  liber  philosophise  occultions  praecipue  me- 
talloram  profundissimus ,  cui  titulum  fecit  :  Clavis  sapientiœ,  Theat. 
chim.,t.  Y. 

(2)  Nous  dirions  aujoard'hai  que  la  flamme  est  un  gaz  incandescent. 

(3)  L*eau  est  effectivement  le  résultat  de  la  combinai&on  de  deux  corps  aéri- 
formes  (oxygène  et  hydrogène  ).  Mais  ce  n'est  probablement  pas  là  ce  que  l'au- 
teur veut  dire. 

(4)  Ignis  vero  est  mascuins  et  aqua  fœmina. 

(5)  Voy.  sur  la  Vie  d'Arnaud  de  Villeneuve  :  Campegius ,  De  medicinse  dans 
scriptoribus.  —  Bzovius ,  Annal,  eccles.,  ad  ann.  1310.  —  Boulay,  Hist.  de  ruai- 
versit.  ;  Paris,  t.  iv — Ol.  Borricli.,  De  ortu  et  progressu  chemiae.  —  Aroaldivita 
praepositaejusoperib;  Basil,  lô8ô,in-fol.— Fabricius,  Bibl.  med.  et  iiif.  latiniti 
1. 1.  —  I.  Freind,  Hist.  de  la  méd.,  t.  m. 
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Le  ]ieu  et  la  date  de  la  naissance  d'Arnaud  de  Villeneuve  sont 
incertains  ;  on  le  suppose  né  vers  Tannée  1 240  ;  il  y  a  plusieurs  villes 
du  nom  de  Villeneuve  (  Villa  nova)  en  France,  en  Espagne  et  en 
Italie.  Il  enseignait^  vers  la  fin  du  xiii®  siècle,  la  médecine  et  Talchi- 
mie  à  Barcelone,  où  il  avait  remplacé  son  maître  Casamila.  En  1 285  ^ 
il  fut  appelé  auprès  de  Pien^e  1 II,  roi  d'Aragon,  en  qualité  de  premier 
médecin  de  la  cour  ;  fonction  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps,  car 
ses  opinions  peu  orthodoxes  lui  attirèrent  l'excommunication  de 
la  part  de  l'archevêque  de  Tarragone.  Il  se  réfugia  à  Paris,  qu'il 
fat  également  obligé  de  quitter ,  parce  qu'on  l'accusait  d'entretenir 
un  commerce  intime  avec  le  diable,  et  de  changer  des  plaques  de 
cuivre  en  or.  Il  se  retira  à  Montpellier,  où  il  occupa,  dit-on,  pen- 
dant quelques  années,  une  place  de  régent  à  la  Faculté  de  médecine. 
De  Montpellier  il  se  rendit  à  Florence,  à  Bologne,  à  Naples,  à  Pa- 
lerme,  où  il  se  mit  sous  la  protection  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui 
le  combla  de  bienfaits.  Le  pape  Clément  V,  atteint  d'une  maladie 
douloureuse  (la  pierre),  réclama  les  soins  d'Arnaud  de  Villeneuve, 
réputé  alors  le  plus  habile  médecin  du  monde.  Ce  dernier  s'embar- 
qua aussitôt  pour  la  France  ;  mais  le  vaisseau  fit  naufrage.  Arnaud 
périt  en  131 1 ,  à  un  âge  assez  avancé;  son  corps  fut  enterré  à  Gê- 
nes. Dans  la  même  année.  Clément  V  écrivit,  pendant  le  concile 
général  de  Vienne,  une  lettre  encyclique  (l),  dans  laquelle  il  conjure 
ceux  qui  vivent  sous  son  obéissance  de  lui  découvrir  où  est  caché 
le  traité  de  la  Pratique  de  la  médecine,  écrit  par  Arnaud  et  dédié 
au  souverain  pontife  (2). 

Arnaud  avait  encouru  la  censure  ecclésiastique  pour  quelques 
propositions ,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  la  prédiction  de  la  fin 
du  monde  pour  l'année  1335  ; — les  bulles  du  pape  sont  l'œuvre  de 
l'homme  ;  —  la  pratique  de  la  charité  est  préférable  aux  prières ,  et 
même  à  la  messe. 

D'après  la  réputation  dont  jouissait  Arnaud  de  Villeneuve  comme 
médecin  et  conmie  alchimiste ,  on  aurait  pu  croire  que  c'était  un 
prodige  de  science.  Et  c'est  même  là  ce  qu'on  cherche  à  répandre 
de  nos  jours  ;  car  l'auteur  de  l'article  Arnaud  de  Villeneuve,  dans 
\dL  Biographie  universelle,  dit  :  «Il  (Arnaud)  découvrit  les  trois  aci- 


••- 


(1)  Du  Boulay ,  Hist.  universit.  ;  Paris,  t.  iv,  p.  166. 

(^)  Ce  traité  est  probablement  le  même  que  celui  qui  se  trouve  inséré  dans  Të- 
dition  des  œuvres  complètes  d'Arnaud,  sous  le  titre  de  :  Practica  summaria ,  seu 
kegmen  magistri  Amaldi  de  Villattova,  adinstantiampapœ  Clementis. 
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des  sttlfuhqUe^  mutiatiqu^  et  nitriqae.  U  composa  le  premier  de 
Talcool»  et  ft'apm'Qut  même  que  cet  9ikoo\  pouvait  retenir  qœl- 
ques-mis  des  principes  odoraats  et  sapides  des  végétaax  qui  y  ma- 
eèt^iit.  Gnlvii  doit  aussi  les  premiers  essais  réguliers  de  la  distilla- 
tion; il  fit  comialire  Tesseace  de  térébenthiue  ;  il  composa  les  pre- 
miers ratafias*  • 

il  y  a  là  autMit  d'erreurs  que  de  mots.  Toutes  ces  prétendues  dé- 
couvertes étaient  connues  longtemps  avant  Arnaud  de  Villeneuve. 
JNous  jugeons  rbomme  d*aprôs  ses  oeuvres.  Ëh  bien!  je  me  suis  con- 
vaincu par  la  lecture  des  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve ,  et  je 
iërai  voir  par  l'analyse  que  j'en  donnerai,  que  c'était  un  e£Eronté 
charlatan^  qui  savait,  par  toutes  sortes  de  fantasmagories^  exploi- 
jber  à  merveille  la  crédulité  de  ses  contemporains. 

Ouvrages  cP Arnaud  de  Villeneuve, 

Les  ouvrages  d'Aniaud  de  Villeneuve  ont  moins  pour  objet  la 
chimie  que  la  médecine  et  la  pharmacie.  Ils  se  trouvent  réunis  dans 
l'édition  de  Venise,  réimprimée  en  latin  à  Bâle  et  à  Lyon  (i). 

Il  est  facile  de  s'assurer,  par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  qu'Ar- 
naud de  Villeneuve  est  bien  au-dessous  de  sa  réputation,  et  que  ks 
découvertes  qu'on  lui  avait  attribuées  sont  toutes  antérieures  à 
son  siècle. 

Nous  allons  traduii*e  ici  les  principaux  passages  qui  pourraient 
intéresser  de  prés  ou  de  loin  l'histoire  de  la  science. 

De  la  pierre  philosophale,  —  Spéculum  alchimiœ  (2). 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  la  pierre  philosophâle  :  «  J6 
te  dirai ,  mon  fils ,  ce  que  c'est  que  la  pierre  philosophâle.  Le  soleil, 
la  lune,  l'agate,  sont  des  pierres.  Mais  nos  pierres  à  nous  sont 
mortes  sous  la  terre  :  elles  n'opèrent  rien  par  elles-mêmes  ;  il  fatit 
que  l'industrie  des  hommes  s'en  môle ,  pour  que  l'on  parvienne  à 
en  faire  de  l'or  ou  de  l'argent  véritable.  Notre  pierre  philosophe^ 
est  naturelle  :  d'abord,  elle  agit  comme  la  nature;  ensuite  Hwmès, 
le  père  des  philosophes ,  auquel  seul  il  faut  croire ,  l'appeUe  nato- 


(1)  Arnoidi  de  Viilanova  medici  aeulismnl  Opéra,  nuperrime  révisa,  etc.; 
.Lugd.,  1532,  in-fol.  (  Imprimé  en  caractères  gothiques;  le  texte  est  rempli  d*' 
fautes  typographiques  ). 

(2)  Ilnd,,  p.  304.  Manget. ,  Bibl.  chimie,  1. 1,  p.  687. 


celle;  e&fio ,  k  malice  doni  ella  $e  composiç  se  rencontre  dans  la 
JOiatoTe.  Tont  ce  qui  sç  trouve  autour  du  disque  de  la  lune  se  eomi- 
pose  de  quatre  élémeote.  Notre  pierre  se  compose  donc  paiement 
c|6  (fuX£^  éléments,  dont  les  uns  sont  secs  et  froids ,  les  autres  hu<- 
DQ^ideB  et  cbauds.  Rappelle-toi  qu'il  y  a  sept  planètes.  Le  mercure 
est  froid  et  humide,  à  cause  de  la  lune;  chaud  et  sec ,  à  cause  du 
6oieiL  C'est  pourquoi  il  tient  tout  àlafoisdela  nature  de  l'eau,  de  la 
toCT^»  de  l'air  et  du  feu.  Sois  attentif,  mon  iils;  prête  l'oreille, 
écoute  les  pardes  des  philosophes ,  et  tu  auras  le  secret  du  grand 
^Buvr^e  {et  habebis  iotum  magisterium).  » 

De  la  préparation  de  la  pierre  philoscphale  (1). 

f  Sache ,  mou  fils ,  que  dans  ce  chapitre  je  vais  t'apprendre  la 
préparation  de  la  pierre  philosophale  :  ce  secret  ne  vient  pas  de 
moi  ;  je  le  tiens  en  partie  de  mon  frère  et  d'un  certain  moine  alle- 
ménd.  Je  te  dirai  d'abord  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  trois  en  une  seule  personne.  Comme  le  monde  a  été  perdu  par 
la  fenune,  il  faut  aussi  qu'il  soit  rétabli  par  elle.  Par  cette  raison, 
prends  la  mère  ^  place-la  avec  ses  huit  fils  dans  un  lit  ;  surveille-la; 
qu'elle  fasse  une  stricte  pénitence ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  lavée  de 
jtou3  ses  péchés.  Alors  elle  mettra  au  nK)nde  un  Fils  qui  prêchera  : 
des  signes  ont  apparu  dans  le  soleil  et  dans  la  lune.  Saisis  ce  Fils,  et 
chàtie-le,  afin  que  l'orgueil  ne  le  perde  pas.  Cela  fait,  replace4e 
Sjo^r  son  lit  ;  et  lorsque  tu  lui  verras  reprendre  ses  sens,  tu  le  saisi- 
bs  de  nouveau,  pour  le  plonger  tout  nu  dans  de  l'eau  froide.  Puis 
r<^jsnets-le  encore  une  fois  sur  son  lit  ;  et  lorsqu'il  aura  repris  ses 
cens,  tu  le  saisiras  de  nouveau  pour  le  donner  à  crucifia  aux  Juifs, 
te  soleil  étant  ainsi  crucifié,  on  ne  verra  point  la  lune  :  le  rideau 
âû'tèmple  se  déchirera ,  et  il  y  aura  un  grand  tremblement  de  terre. 
Alors  il  est  temps  d'employer  un  grand  feu  ;  et  l'on  verra  s'élever 
un  esprit  sur  lequel  beaucoup  de  monde  s'est  trompé. 

«  Le  disciple  dit  :  Maître ,  je  ne  comprends  pas.  A  quoi  le  maître 
répond  :  Ne  dois-je  pas ,  à  l'exemple  des  philosophes ,  te  cacher  le 
secret  des  secrets?  Cependant,  pour  l'amour  de  toi,  je  serai  plus 
clair  : 

«  Nettoie  les  pîeETses  de  la  tore,  nettoie-les  encore-;  et  la.chose  sera 


(1)  Opéra  omnia  Arnoldi  ab  Villau.,  p.  304 . 

25. 
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bonne.  Si  tn  comprends  maintenant  les  paroles  des  philosophes,  tu 
auras  le  secret  de  Foeuvre.  Sache  donc  que  le  Fils  qui  vient  d'être 
crucifié  sera  bientôt  ressuscité  des  morts  ;  et  comme  il  a  une  âme , 
il  faudra  chauffer  davantage  ;  car  il  se  nourrit  de  feu  seulement 
(igné  nutritur).  Aussi  les  philosophes  Tont-ils  appelé  Salamandre; 
car  celle-ci  se  nourrit  également  de  feu. 

«  Le  disciple  demande  :  Comment  est-il  possible  que  le  froid  et 
rhumide  puissent  se  nourrir  de  feu,  puisque  l'un  et  Fautre  tiennent 
de  la  nature  de  Teau ,  et  que  Teau  est  contraire  au  feu*^ 

«  Le  maître  répond  :  Ne  vois-tu  pas  que  le  vin  est  chaud,  tandis 
que  le  vinaigre ,  bien  qu'il  dérive  du  vin ,  est  froid? 

«  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  notre  pierre  ;  car,  quoiqu'elle  soit 
froide  de  sa  natm'e,  elle  acquiert  le  caractère  du  feu,  en  raison  de 
son  commerce  avec  le  feu  (  ratione  (issuetudinis  quant  habuit  cum 
igné).  » 

Epislola  Arnoldi  de  Villanova  super  alkimia,  ad  regem  Neapo* 

0  litanurn  (l). 

La  Lettre  sur  l'alchimie ,  adressée  au  roi  de  Naples ,  est  un  logo- 
griphe  dans  le  genre  de  celui  qui  précède.  On  en  jugera  d'après  les 
fragments  suivants  : 

«  Et  apprends  bien ,  ô  roi  (2),  que  les  sages  ont  dit  :  Il  existe  une 
pierre  composée  de  quatre  natures,  qui  sont  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la 
terre.  C'est  une  pierre  ordinaire  quant  à  son  aspect.  Le  mercure  est 
l'élément  humide  de  cette  pierre  ;  l'autre  élément  est  la  magnésie, 
qui  ne  se  rencontre  pas  vulgairement. 

«  Et  remarque  bien,  ô  roi ,  que  la  terre  blanche  est  appelée  pierre 
blanche ,  et  que  la  terre  rouge  est  appelée  pierre  rouge  parfaite  ;  et 
la  terre  blanche  est  convertie  en  terre  rouge ,  sans  que  l'on  n'y 
ajoute  rien. 

«  Et  remarque  bien ,  ô  roi ,  que  les  philosophes  ont  dit  :  Faites 
fondre  le  corps,  et  calcinez-le  jusqu'à  ce  qu'il  se  change  en  eau. 
C'est  là  notre  composé,  qui  se  liquéfie  et  se  solidifie.  » 


(1)  Arnold,  de  Villanov.  Opéra  omn.;  Lugd.,  1532^  m*fol. 

(2)  Cette  phrase  :  et  nota,  o  rex,  se  répètes  chaque  instant.  : 


jt 
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« 

Eosarins  philosophorum  (l). 

« 

Le  Rosaire  des  philosophes ,  qui  passe  pour  un  des  principaux 
ouvrages  d'Arnaud  de  VilleneuTe,  est  plein  de  divagations  écrites 
dans  le  même  style  que  les  deux  traités  que  nous  venons  de  citer. 

«  Le  mercure  est  composé  d'une  terre  blanche,  subtile,  sulfu- 
reuse, et  d'une  eau  claire  et  limpide.  La  solidification  parfaite  et  la 
transformation  des  métaux  s'opèrent  par  l'action  de  la  chaleur , 
aidée  du  travail  de  la  nature  pendant  mille  ans  (2). 

K  Les  extrêmes  ne  se  touchent  que  par  un  intermédiaire.  La  terre 
ne  se  convertit  pas  en  air,  à  moins  d'avoir  passé  préalablement  par 
le  milieu  de  l'eau .  L'air  et  l'eau  sont  les  éléments  moyens  ;  le  fer  et  la 
terre  «ont  les  éléments  extrêmes.  L'eau  est  froide  et  humide  ;  le  feu 
est  chaud  et  sec  ;  la  terre,  froide  et  sèche  ;  l'air,  chaud  et  humide. 
C'est  ainsi  que  l'eau  et  l'aif  s'unissent  dans  l'humidité  ;  le  feu  et  la 
terre,  dans  la  sécheresse.  » 

Sur  la  préparation  de  l'élixir.  «  Prenez  trois  parties  de  li- 
maille d'argent  pur  ;  triturez-la  avec  une  fois  autant  de  mercure , 
jusqu'à  ce  quil  en  résulte  une  matière  pâteuse  comme  du  beurre 
(amalgame)  ;  faites-la  digérer  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de 
sel  commun ,  et  soumettez  le  tout  à  la  sublimation  (3).  » 

Arnaud  de  Villeneuve  parle,  dans  son  Rosaire,  d'un  soufre  rouge 
fixé  aux  parois  de  la  chambre  dans  laquelle  on  vaporise  de  la  mine 
de  soufre  ordinaire  (4).  Serait-ce  le  sélénium? 

Il  termine  le  Rosaire  :  «  Cache  ce  livre  dans  ton  sein  ;  ne  le  révèle 
à  personne ,  et  ne  le  mets  point  entre  les  mains  des  impies;  car  il 
renferme  le  secret  des  secrets  de  tous  les  philosophes.  Il  ne  faut 
point  jeter  cette  perle  aux  porcs ,  car  c'est  un  don  de  Dieu.  » 

La  dernière  phrase  fut,  plus  tard,  adoptée  par  les  Rose-Croix 
comme  la  devise  de  leur  société,  qui  avait  autant  de  secrets  à  ca- 
cher que  le  Rosaire  d'Arnaud  de  Villeneuve. 


(1)  AmoldideVilian.  Opéra,  etc.  —  Artis  auriferœ^  etc., 2  vol.; Basil.,  1610. 
~  Manget.,  Biblioth.  chemic,  1. 1. 

(2)  Opéra  omnia,  etc.,  p.  296. 

(3)  U  se  produit  dans  cette  opération  du  chlorure  de  mercure  (décomposition 
de  Tacétate  par  le  chlorure  de  sodium) ,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  la  trans- 
mutation des  métaux. 

(4)  Opéra  omnia;  Lugd.,  1532,  p.  299. 


30a  ElStôtÈÊ  0Ë  tk  «ftntiF. 

Novum Lumen  {t^. 

La  Lumière  nouvelle  traite  des  différents  degrés  de  calcination 
anxqaeTs  il  faut  soumettre  l'èlixir  philosophai.  Il  y  0st  question 
de  l'oxyde  de  mercure ,  appelé  p ferre  rouge.  «  Par  une  forte  char 
leur,  on  obtient ,  dans  cette  cendre  de  inercure,  une  pierre  rouge.  » 

De  Sigillis  {%), 

» 

C'est  de  l'astrologie  appliquée  à  l'alchi^iie*  L'influeaee  deis  astm^ 
rinvocation  de  la  Divinité ,  les  formules  mystiques  employées  dans 
les  conjurations  des  démons ,  trouvent  une  large  part  dans  le  traité 
des  cachets. 

«  Prenez  de  Tor  pur  \  faites-le  fondre  de  manière  à  en  former  un 
sigillum  rond.  Pendant  la  fusion ,  réâtez  la  prière  suivante  :  Eao- 
surge,  Domine,  in  statera,  et  exaudi  vocem  meam ,  quia  cla^ 
mavi  ad  te;  miserere  mti,  et  exaudi  me.  Ensuite  vous  réciterez  te 
psaume  :  Dominus,  illuminatio  mea,  etc.  Tout  cela  devra  se  faire 
à  répoque  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance ,  et  après  la 
lune  du  Capricorne.  On  sculptera  sur  l'un  des  côtés  du  sigillum 
la  figure  d'un  homme  tenant  dans  sa  main  une  balance  en  forme  da 
croix,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  figuié  le  disque  du  soleil,  avec 
l'inscription  :  Eli,  Eli,  lama asabthani  (3);  sur  le  côté  opposé, 
on  lira  :  JestLs  Nazarenus ,  rex  Judœorum. 

«  Ce  sigillum  possède  un  pouvoii' sacré  contreles  démons  sur  terre 
et  sur  mer.  Il  fait  gagner  beaucoup  d'argent,  préserve  d'une  mort 
subite,  calme  les  douleurs  nerveuses,  etc.  >» 

Faut-il  maintenant  s'étonner  qu'Arnaud  de  Villeneuve  ait  été  aC" 
cusé  de  ma^e  et  de  sor<;ellerie  ? 

Flosflorum  (4). 
La  Fleur  des  fleurs  traite  de  la  composition  élémentaire  des 


(1}  Opéra  omnia,  etc.,  p.  301.  —  Artis  auriferse,  etc.  —  Manget. ,  B.  ch.,  1. 1. 

(2)  Opéra  omnia,  etc.,  p.  301. 

(3)  Mots  syriaco-hébreux  signifiant  t  Afon  Dieu,  mon  Pieu,  pourquoi rk^as- 
tu  abandonné?  Évangile  de  saint  Matthieu,  xxvii,  46. 

(4)  Opéra  omnia.  —  Artis  auriferae,  etc. ,  vol.  ii.  —  Manget,  t.  n.  —  Theal. 
chim. ,  t.  II.  Le  manoscrit  n**  ':^353  de  la  Bibliothèque  royale  contient  une  vieille 

2. 
traduction  française  de  ce  traité,  sous  le  titre  de  Glorieuae  nutrgfiertU  à^ 
maistre  Arnaud  de  Villeneuve. 
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corps.  «  L*homme  n'engendre  qae  des  hommes  ;  le  cheval  produit 
des  chevaux  ;  de  même  aussi  tes  métaux  ne  proviennent  que  de 
leur  propre  semence.  Or,  celle  des  métaux  (sperma  metaUorum) 
est  d'une  essence  particulière.  C'est  pourqfuoi  il  «st  impossible  da 
faire  des  métaux  avec  du  sang  de  ehè?re,  ayec  des  œub ,  aTee  âm 
Furine  et  avec  des  végétaux.  Qudquesmns  admettent  quatre  énnés 
où  éléments  :  le  soufre,  l'arsenic ,  le  mercure  et  le  sel  ammoniae , 
parce  qu'ils  s'élèvent  comme  des  esprits  pendant  U  calcination. 
D'autres  ont  voulu  préparer  des  métaux  en  traitant  te  mercure  par 
la  chaleur,  et  ils  n'ont  rien  obtenu.  Cela  se  conçoit  ;  car  la  semence 
de  l'homme  n'engendre  point  de  fruits  à  moins  qu'elle  ne  soit  émisé 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  reproduction.  La  hmé 
(argent  )  est  l'intermédiaire  entre  le  mercure  et  les  autres 'métaux , 
comme  l-âme  est  l'intermédiaire  (  medknn)  entre  l'esprit  et  le  corps. 
—  Vétfne  est  un  ferment;  de  même  que  l'âme  anime  le  corps  do 
l'homme,  ainsi  le  ferment  anime  le  corps  mort,  èl  altéré  par  ia  nar 
ture. 

r  La  glace  ou  la  neige  se  convertit  en  eau ,  au  moyen  de  la  duU' 
leur.  L'eau  existe  donc  avant  la  glace  et  la  neige.  Or ,  tous  les  méi- 
tâux  peuvent  se  changer  en  mei^cure;  donc  le  mercure  existe  avant 
eux. 

c  La  multiplication  des  métaux  est  possible  ;  car  tout  être  qui  naît 
et  qui  croit  est  apte  à  se  multiplier.  Les  plantes  en  sont  un  ex^- 
p!e,  car  d'une  seule  graine  en  peuvent  naître  mille;  un  seul  ar- 
tere  donne  un  nombre  infmi  de  scions ,  qui  sont  susceptibles  éà 
donner  naissance  à  autant  d'arbres.  Or,  les  métaux  naiss^t  et  croisa 
sent  dans  la  terre;  ils  peuvent  donc,  comme  les  plsmtes,  se  multi-r 
pher  à  l'infini.  » 

L'assimilation  des  corps  minéraux  aux  êtres  vivants  était  un  des 
arguments  favoris  des  alchimistes  derécole  mystique  spéculative  d'Ar 
lexandrie.  II  se  trouve,  dans  les  écrivains  du  moyen  âtge ,  reprodoiit 
«0U9  toutes  les  formes. 

PraçHca  Summaria  (1). 

Le  Sommaire  pratique  est  un  traité  de  magie  plutôt  que  d'â^-  . 
(Shimie,  destiné  à  enseigner  les  moyens  de  se  garantir  contre  les 
enchantements  et  les  maléfices. 


(1)  Operaww4*fetc.,p.2p^. 
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Ce  traité  est  dédié  aa  pape  Clément  V. 

c  II  y  a,  dit  Fauteur,  plusieurs  espèces  de  maléfices,  dont  les  uns 
sont  commis  avec  des  substances  tirées  du  règne  animal  ou  végétal, 
et  les  autres  avec  des  matières  animales.  Ainsi,  pour  rendre  un 
mari  impuissant,  on  place  sous  son  lit  des  testicules  de  coq,  ou 
bien  on  trace  sur  le  lit  certains  caractères,  non  plus  avec  de  l'encre 
ordinaire,  mais  avec  le  sang  d'une  chauve-souris.  Il  y  en  a  qui 
commettent  des  maléfices  avec  des  métaux,  conmie  le  plomb  et  le 
fer,  ou  avec  des  aiguilles  qui  ont  servi  à  coudre  des  linceuls.  » 

Voici  les  moyens  qu'il  prescrit  pour  chasser  le  démon  et  détruire 
l'effet  d'un  charme.  Ces  moyens  sont  dignes  du  siècle  où  vivait 
Arnaud  de  Villeneuve  : 

0  On  ai^erge  la  maison  avec  la  bile  d'un  chien  noir  ou  avec  celle 
d'un  poisson,  qu'on  brûle  sur  des  charbons  ardents  :  la  fumée  qui 
s'en  élève  chasse  le  démon.  Le  cœur  d'un  vautour  rend  l'homme 
qui  le  porte  aimable  auprès  des  femmes  (gratiosum  mulierUms), 
Le  millepertuis  chasse  le  démon  de  la  maison  dans  laquelle  on  le 
conserve  (l).  La  racine  de  bryone  qu'on  porte  sur  soi  chasse  toos 
les  maléfices.  » 

Dans  le  même  chapitre  l'auteur  enseigne  le  moyen  d'avoir  des 
enfants,  moyen  alors  pris  très  au  sérieux,  et  dont  les  détails  ca- 
ractérisent parfaitement  l'esprit  mystique  et  superstitieux  du  moyen 
âge,  l'âge  d'or  des  alchimistes  : 

«  Le  mari  ira  un  ve'ndredi,  un  samedi  ou  un  dimanche^  avant 
le  lever  du  soleil,  se  placer  devant  une  ronce  qui  figure  la  sainte 
Vierge.  Le  mari  la  saluera ,  il  récitera  trois  Pater,  et  fera  sur  la 
ronce  trois  fois  le  signe  de  la  croix ,  au  nom  du  Père,' du  Fils  et  da 
Saint-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois  poignées  de  feuilles,  de 
fleurs  ou  de  fruits  de  la  ronce,  et ,  de  retour  à  la  maison ,  il  se  ren- 
fermera, avec  son  épouse,  dans  la  chambre  conjugale,  où  se  troa- 
vera  un  brasier  de  charbons  ardents.  Chacun  adressera  des  prières 
à  Dieu.  Cela  fait,  on  jettera  les  feuilles,  les  fleurs  ou  les  fruits  de 
la  ronce  au  feu.  Et,  pendant  que  le  charbon  se  remplit  de  fumée, 
les  deux  époux  se  signeront,  et  accompliront  l'œuvre  de  la  repro- 
duction. » 

Ceux  qui  croyaient  à  ces  miracles  (et  tout  le  monde  y  croyait) 
devaient  nécessairement  croire  à  l'alchimie. 

Tout  cela  nous  fait  sans  doute  rire  :  mais  qui  nous  garantit  que 

(1)  c'est  ce  qui  avait  fait  appeler  le  miliepertnis  j^a  dcemonumi 
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nos  descendants  n'en  feront  pas  un  jour  autant  de  bien  des  choses 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  fort  peu  risibles? 

De  Venenis  (1). 

Ce  qu'Arnaud  de  Villeneuve  nous  apprend  sur  les  poisons  se 
trouve  déjà,  en  grande  partie ,  dans  Pline,  Dioscoride  et  GaUen. 

Après  avoir  parlé  des  animaux  venimeux^  parmi  lesquds  il 
nomme  la  vipère,  le  scorpion,  le  crocodile,  le  dragon  marin,  il 
arrive  aux  poisons  végétaux.  Il  rappelle  l'action  stupéfiante  des  dif- 
férentes espèces  de  jusquiame  (2) ,  en  la  comparant  à  celle  de  l'o- 
pium. 

Parmi  les  poisons  minéraux ,  il  cite  l'orpiment  (sulfure  d'arse- 
nic) ,  la  chaux  vive,  la  cénise,  la  litharge,  la  vapeur  mercurielle, 
et  l'oxyde  de  mercure. 

t  L'orpiment  produit  l'excoriation  des  intestins  { excoriatio  in- 
testinorum),^* 

Pour  constater  cette  lésion,  qui  est  réelle,  il  fallait  qu'Arnaud 
de  Villeneuve  eût  affronté  les  préjugés  de  son  temps,  en  ouvrant  des 
cadavres. 

Poisons  sepiiques.  Ces  poisons,  qu'il  est  si  aisé  de  se  procurer, 
ont  donné  lieu,  surtout  au  moyen  âge,  à  un  très-grand  nombre  de 
cas  d'empoisonnement. 

«  Toute  substance  putréfiée,  comme  la  chair,  les  œufs,  les  pois- 
sons, est  très-dangereuse  (a).  » 

La  chair  d'une  plaie  de  mauvaise  nature ,  dont  une  petite  quan- 
tité introduite  dans  l'estomac  peut  amener  tous  les  accidents  d'une 
fièvre  putride,  est,  avec  raison,  citée  par  Arnaud  de  Villeneuve 
comme  un  des  poisons  les  plus  redoutables. 

11  décrit  parfaitement  les  symptômes  les  plus  marqués  de  l'em- 
poisonnement :  anxiété  précordiale,  efforts  pour  vomir,  douleur 
vive  de  l'estomac  et  des  intestins,  constrictions  à  la  gorge ,  sueurs 
froides ,  face  livide ,  pouls  faible  et  inégal.  —  Il  conseille  de  faire 
vomir  sur-le-champ  [celeriter  ad  vomitum  provocandum) ,  en 
prescrivant  une  décoction  de  menthe,  du  lait  chaud,  la  titilla- 
tion du  gosier  au  moyen  d'une  plume  trempée  dans  l'huile. 


(1)  Opéra  omnia,''p.  612. 

(2)  Species  byosciami  omnes  stnpefactivae  et  mordicativse. 

(3)  Quaecnniquepiitrefaeta,  —  ut  carnes,  oya  oomipta,  pemiciosa  yalde. 
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DeVinisit). 

La  bonification  du  vin  au  moyen  du  moût  concentré,  découverte 
que  Gmeliu  attribue  à  Arnaud  de  Villeneuve,  était,  comme  je  Fai 
bit  voir,  déjà  décrite  par  Pline,  et  mise  en  pratique  par  les  ^- 
main9(3). 

Lé  préiBration  de  Tean-^e'vie,  des  huiles  essentielles  (essence 
de  térébenthine)  et  des  vins  médicinaux  était  également  connue  (3) 
longtemps  avant  Amaid  de  Villeneuve ,  qui  cherche  à  en  faire  m 
grand  secret  (4). 

Son  or  potable  (aquaauri),  auquel  il  attribue  toutes  les  pro» 
priétés  imaginables ,  n'était  autre  chose  qu'une  teinture  alcoolique 
de  rom/urin,  ou  d'autres  [toites  aromatiques. 

Ce  serait  mal  employer  notre  temps  que  de  consigner  ici  l'ana- 
lyse de  quelques  autres  petits  traités  {Succosa  carmina;  Carmen; 
^èmita  semitce;  De  sanguine  humano;  De  spiritu  vint;  Antidth- 
tarium  ;  De  aquis  laxativis;  Testamentum;  QuœsHones  de  arte 
transmutationis  metallorum;  Lumen  luminum) ,  dont  la  plupart 
se  trouvent  imprimés  dans  le  Théâtre  chimique  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget  (5). 

En  résumé,  les  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve  sont  à  peu  près 
insignifiants ,  en  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas  un  senl  fait  d'obser- 
vation dont  la  découverte  soit  due  à  l'auteur,  que  îtous  ne  croyons 
pas  avoir  jugé  assez  sévèrement. 

PIERRE  D'APONO. 

0iclqties  auteurs  ont  fait  à  Pierre  d'Apono  ou  d'Albano  (qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  xiit^  siècle  )  une  réputation  d'alchimiste  qu'ils^ 


(1)  Opéra  onmia ,  etc.  ;  Lngd. ,  1532,  in^bl. 

(a)  vof .  p.  18^. 

(3)  Voy.  p.  183  et  288. 

(4)  Viiium  de  rore  merino,  —  cuoi  essem  in  Bahylonia,  accepi  cum  multa  solH' 
citudine  etprecum  ÎDstantia  a  quodam  antiquissimo  niedico —  qui  inter  sécréta, 
quae  nemini  communicare  solebat,  sibi  reservabat. 

(5)  Nazari  {Concordanza  diphilosophi;hTesc\iiy  1599»  4)  etBorel  citent  beau- 
coup d'ouvrages  allri)Mié$  i  Arnaud  de  Villeneuve ,  qu'il  serait  iDotiled'^n- 
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mérite  pas.  11  était  plutôt  médecin  et  admirateur  exclusif  de  l'é- 
cole des  Arabes.  H  posséda  de  grandes  richesses;  c'est  ce  qui  fit 
dire  de  lui  qu'il  tenait  enfermés  dan^  une  fiole  de  cristal  sept  esprits 
familiers  qui  Tinstruisaient  dans  les  sept  arts  libérauiJ,  etqtle  l'ar- 
gent qu'il  dépensait  rentrait  dans  sa  bourse  par  nu  effet  ma- 
gique. Pour  expliquer  l'immense  fortune  de  ce  médecin,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  à  un  miracle  ;  il  suffit  de  savoir  qu'il  re- 
cevait 400  ducats  par  jour  du  pape  Honorius  IV,  et  qu'il  exigeait 
la  somme  de  150  livres  poiur  chaque  visite  qu'il  faisait  hors  de  sa 
résidence  (i). 

C'était  là,  pour  beaucoup  de  médecins  alchimistes,  le  véritable 
secret  de  la  pierre  philosophale ,  qu'ils  ne  disaient  pas  à  tout  le 
monde. 

Il  existe,  dans  la  collection  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  un  trsdté  de  magie  (en  français)  attribué  à  Pierre  d'A- 
pono  ou  d'Albano  (2).  Cet  ouvrage ,  dont  nous  citons  quelques  frag- 
ments, justifie  en  quelque  sorte  la  réputation  de  magicien  que  ce 
médecin  s'était  faite  au  moyen  âge. 

«  Il  faut,  dit-il,  considérer  plusieurs  choses  essentielles  dans  là 
science  de  la  magie,  d'où  dépend  toute  la  réussite  des  opérations  :  il 
s'agit  de  faire  des  peutacles,  des  anneaux,  des  images,  des  oraisons, 
des  conjurations,  des  sacrifices.  Il  faut,  avant  tout,  composer  un  livre 
consacré,  où  sont  transcrites  les  conjurations  que  Ton  fait  aux  es- 
prits ;  il  faut  choisir  un  temps  clair  et  serein ,  afin  que  l'esprit  ne 
soit  point  lassé,  et  invoquer  l'esprit  par  son  nom  et  son  caractère, 
Après  avoir  obtenu  ce  que  vous  désirez ,  vous  congédierez  l'esprit. 

«  Que  le  conjurateur  choisiisse  un  lieu  pur,  chaste ,  caché  et  éloi- 
gné du  bruit ,  et  qu'il  ne  puisse  être  vu  de  personne  ;  qu'il  ait  dans 
ce  lieu  une  table  ou  un  petit  autel,  couvert  d'un  linge  blanc,  situé 
à  l'orient,  et  des  deux  côtés  deux  cierges  allumés  de  cire  vierge 
qui  brûlent  sans  cesse  :  au  milieu  de  l'autel  on  met  la  carte  sacrée; 
couverte  d'un  voile  blanc.  Vous  aurez  une  bandelette  autour  de 
la  tète,  où  il  y  aura  une  lame  d'or  avec  l'inscription  du  nom  de 


(1)  Pierre  d*Apono  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Conciliator  differeotianina 
quae  iuter  philosophos  et  medicos  versantur  ;  Mantuœ ,  1472,  4. 

(2)  Ms.  u<*  io ,  in-4  :  les  Éléments  pour  opérer  dans  les  sciences  magiques,  avec 
les  façons  de  faire  les  cercles  magiques,  les  conjurations  des  anges,  et  les  jours  ei 
les  heures  que  Ton  doit  les  invoquer,  par  Pierre  d'Aibano. 


396  HIST^RE  DE  U  GHIIHIE. 

tetragrammaton,  qui  sera  bénite  et  consacrée  (l)  ;  vous  n'entrerez 
point  dans  le  lieu  sacré  que  vous  ne  soyez  auparavant  lavé,  revéta 
des  habits  sacrés,  et  vous  y  entrerez  nu-pieds  (2).  » 

A  l'exemple  des  magiciens ,  la  plupart  des  alchimistes  pronon- 
çaient, au  moment  de  leurs  opérations,  des  formules  mystiques  et 
des  conjurations  cabalistiques. 

Voici  la  formule  d'une  des  principales  conjurations  : 

Conjuration  du  jour  de  la  lune  (3). 

Conjura  vos,  confirmo  super  vos,  angelijortes  et  boni,  in  no* 
mine  AdonayEie,  Eiê,  Cados,  Cados,  Achim,  Achim,  Ta,  lx,fortis 
Ia,  qui  apparuit  in  monte  Sinaî  cum  glorificatione  régis  Adonat, 
Saday,  Zebaoth,  Amathay  Ya,  Ya  Ya,  Mauimata  Ahina  Icia,  qui  maria 
creavitj  stagna  et  omnes  aquas  in  secundo  die,  quœdam  super 
cœlos  et  quœdam  in  terra,  sigillavit  mare  in  alto  nomine  suo,  et 
terminus  quem  sibiposuit  non  prœteribit,  etper  nomina  angelo- 
rum  qui  dominantur  in  primo  exercitu,  qui  serviunt  Orphaniel, 
angelo  magno  ;  —  super  te  conjuro  scllicet  Gabriel  qui  es  prœpo- 
situs  Diei  Lunœ,  —  impleas  oinnem  meam  petitionem  juxta 
meum  velle  et  votum  meum  in  negoiio  et  causa  mca, 

«  Les  esprits  de  la  lune  sont  soumis  au  zéphyr  ;  leur  natnre  est 
de  donner  de  l'argent,  de  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  de 
donner  des  chevaux  légers,  de  révéler  le  présent  et  le  passé.  Ils  ap- 
paraissent avec  un  grand  corps  ample,  mou,  flegmatique,  de  cou- 
leur comme  de  nuée  obscure  et  ténébreuse,  le  visage  enflé,  les  yeux 
rouges  et  pleins  d'eau,  la  tête  chauve,  des  dents  de  sanglier;  leur 
mouvement  est  comme  un  grand  bruit  sur  la  mer.  Leurs  formes 
particuhères  sont  un  roi  montant  un  sagittaire,  un  petit  enfant, 
une  chasseresse;  en  vache,  en  flèche,  en  daim,  en  habits  blancs, 
en  animaux  à  plusieurs  pieds.  » 

Pierre  d'Apono  était  le  Swedenborg  do  son  époque. 


(1)  Voy.  sur  le  tétragramme  pag.  68  et  229. 

(2)  Ms.n°80,p.  2. 

(3)  Ihïd.,  p.  25. 
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S   10. 

RAYMOND  Ll]LLE(l). 

La  renommée  de  Raymoud  Lulle  était  au  moins  aussi  grande  que 
éelle  d'Arnaud  de  Villeneuve ,  son  maître,  qu'il  semblait  avoir  pris 
en  tout  point  pour  modèle.  Il  y  aurait  quelque  raison  d'admettre 
deux  écrivains  du  nom  de  Raymond  Lulle  :  l'un ,  le  docteur  illu- 
miné^ et  auteur  de  VArs  magna  et  ars  hrevis;  Tautre,  alchimiste,  et 
de  quelques  années  postérieur  au  premier.  C'est  le  seul  moyen  de 
comprendre  les  contradictions  chronologiques,  et  de  concilier  les 
invraisemblances  qui  se  rencontrejit  dans  l'histoire  de  R.  Lulle. 

Lulle  naquit  à  Maïorque  en  1235.  Son  père,  sénéchal  de  Jac- 
ques V^^j  roi  d'Aragon ,  le  destina  à  la  carrière  des  armes,  et  lui  fit, 
à  l'exemple  de  la  noblesse  de  son  temps,  négUger  son  éducation  litté- 
raire. Après  avoir  mené  une  vie  déréglée  et  dissipé  toute  sa  fortune, 
il  renonça,  à  l'âge  de  quarante  ans,  au  bruit  du  monde,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  et 
à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  On  raconte  que  la  vue  d'une 
plaie  cancéreuse  au  sein ,  que  lui  montra  une  femme  de  la  cour, 
qu'il  aimait  passionnément,  avait  opéré  cette  conversion  subite. 

Lulle  se  retira  dans  la  solitude,  où  il  s'occupa  de  l'étude  des  li- 
vres saints,  des  langues  latine  et  arabe. 

Il  quitta  bientôt  cette  retraite,  qui  failUt  lui  devenir  fatale  par 
une  tentative  d'assassinat  commise  par  son  maître  d'arabe,  et  vint 
à  Paris,  dont  l'université  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  les 
hommes  savants.  Ce  fut  là  qu'il  entendit,  pour  la  première  fois, 
les  leçons  d'Arnaud  de  Villeneuve.  De  Paris  il  alla  à  Rome ,  dans 
l'intention  d'engager  le  pape  à  étabUr  dans  les  monastères  des  chai- 
res de  langues  orientales ,  dont  la  connaissance  lui  semblait  néces- 
saire pour  la  propagation  de  la  foi  chez  les  nations  mahométanes. 
N'obtenant  pas  du  saint-siége  l'accomplissement  de  ses  vœux  ar- 
dents ,  il  retourna  à  Paris,  où,  par  ordre  de  Bertaud,  chancelier  de 
l'université,  il  enseigna  la  nouvelle  méthode  dont  il  était  l'inven- 
teur. 


(i)  On  peut  consulter,  sur  la  vie  de  Kaym.  LuHe,  les  ouvrages  suivants  : 
Bzovius,  Annal,  eccles. ,  t.  .\iv,  ann.  1372.  — fioUand ,  Act.  sanct. ,  t.  xxiii.  -^ 
Mariana,  de  Rébus  Hispauiœ,  lib.  xv,  c.  iv —  Perroquet,  Vie  de  R.  LuUe;  Ven* 
dôme,  1667, 8.  De  Vernon ,  Hist.  de  R.  Lulle  ;  Paris,  1668, 12. 
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R.  Lulle  parcourut  successivement  l'Italie,  la  France,  l'Allema- 
gne, r Angleterre,  la  Palestine,  l'Arménie,  soit  pour  y  répandre  sa 
méthode  d'enseignement ,  pour  laquelle  il  avait  obtenu  divers  pri- 
vilèges, soit  pour  solliciter  des  princes  des  secours  elïjcaces  pour 
convertir  les  musulmans  ;  car  ces  deux  objets  étaient  le  rêve  de 
toute  sa  vie.  Il  renouvela  en  1311,  au  concile  de  Vienne,  son 
projet  d'ordonnance  consistant  :  T  à  introduire  dans  les  couvents 
l'étude  des  langues  orientales  ;  2**  à  réduire  tous  les  ordres  militai- 
res à  un  seul,  afin  de  combattre  plus  efficacement  contre  les  Sarra- 
sins ;  3"  à  défendre  dans  les  écoles  la  lecture  des  écrits  et  la  philo- 
sophie d'Averroès,  plus  favorable  au  mahométisme  qu'au  chris- 
tianisme. 

R.  Lulle  avait  promis  au  roi  d'Angleterre  Edouard  11,  et  à 
Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  qu'il  croyait  disposés  à  seconder  ses 
projets,  de  leur  apprendre  le  secret  de  la  pierre  philosophale.  Il 
nous  dit  lui-môme  qu'il  avait  réussi  à  changer,  en  présence  du  roi 
d'Angleterre,  en  or  cinquante  milliers  pesant  de  mercure,  de  plomb 
et  d'étain  (1).  Des  auteurs  du  xvi®  et  du  xvii'  siècle  racontent  que 
R.  Lulle  avait  été  logé  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  fut  obligé  de 
faire  de  l'or  pour  le  compte  du  roi,  et  que  l'on  montre  encore 
dans  les  médaillers  les  pièces  frappées  avec  cet  or,  et  connues  sous 
le  nom  de  nobles  à  la  rose  ou  nobles  de  Raymond. 

R.  Lulle  avait  déjà,  auprès  de  ses  contemporains,  la  réputation 
d'un  habile  alchimiste.  Jean  de  Meun  (2),  Cremer  (3),  abbé  de 
Westminster,  et  Jean  de  Rupescissa,  en  parlent. 

Obligé  de  renoncer  à  son  plan  favori  d'engager  les  princes  chré- 
tiens à  une  dernière  croisade  contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  il 


(1)  In  ultimo  Testamento  R.  Lullii  :  Conycrti  una  vice  in  aunim  l  millia 
argeoti  vîTi,  plumbi  et  stanni. 

(3)  Kemontrance  de  Nature  à  l'aldiimiste  errant,  par  Jean  de  Meung,  dans  k 
t.  m  du  RoDoan  de  la  Eose  ;  Paris^  1736,  8. 

Si  fait  YiUeueuYe  et  Baymon , 
Qui  eu  font  un  noble  sermon  ; 
Et  Morien  le  bon  Romain , 
Qui  sagement  y  mit  la  main  ; 
Si  fist  Hermès,  qu'on  nomme  Père, 
A  qui  aulcun  ne  se  compaire  ; 
Geber,  philosophe  subtil, 
A  bien  usé  de  mon  oustil. 


(3)  Testament,  in  Mus.  Hermct.  ;  Fràncof. ,  1677,  4 
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8'eizd)arqua  pour  l'Afrique  ^  daus  le  dessein  de  prêcher  l'Évangile 
et  de  conTertir  les  infidèles.  Mais  son  zèle  fut  mal  accueilli  par  les 
habiti^nts  de  Tunis,  qui  lapidèrent  le  nouvel  apôtre  (i).  Son  corps 
jfat  transporté,  par  un  vaisseau  génois,  dans  son  pays  natal»  à 
Jttaïorque,  où  il  fut  inhumé  dans  le  couvent  des  religieux  de  Saint- 
François. 

Ouvrages  de  Raymond  Lulle. 

La  réputation  de  cet  homme,  comme  alchimiste,  est  loin  d'être 
justifiée  par  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

f..e8 écrits  alchimiques  de  R.  Lulle,  dont  le  nombre  est  assez  con- 
^érable,  non  compris  ceux  qui  sont  d'une  authenticité  très-dou«- 
lettse,  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  de  nouveau  (2).  L'au- 
teur n'a  pas  même  le  mérite  d'exposer  avec  clarté  les  connaissances 
déjà  acquises  à  son  époque.  Son  langage  est  obscur,  embarrassé, 
pfétentieux,  souvent  inintelligible;  son  style,  négligé  et  incorrect. 

R.  Lulle  admet,  avec  ses  prédécesseurs,  deux  éléments  pour  les 
métaux  :  le  soufre  et  le  mercure.  Il  admet  également  une  pierre 
philosophale ,  dont  il  compare  la  préparation  à  la  digestion  des  ali* 
meuts  au  sein  de  l'organisme  vivant.  La  comparaison  du  travail  des 
métaux  avec  les  fonctions  des  êtres  vivants  lui  est,  du  reste,  très-fa- 
milière. «  Les  fruits,  dit-il ,  sont  astringents çt  acerbes  au  commen- 
cement de  l'été  ;  il  faut  du  temps  et  toute  la  chaleur  du  soleil  pour 
qu'ils  deviennent  doux  et  aromatiques.  La  môme  chose  arrive  à 
notre  médecine  extraite  de  la  terre  des  métaux  ;  car  elle  est  fétide 
et  horrible  avant  qu'une  digestion  ou  une  décoction  suffisamment 
firolongée  l'ait  rendue  plus  agréable  (3).  » 

R.  Lulle  a  été  à  tort  regardé  comme  l'inventeur  de  l'eau-forte  ; 
fsaf  Geber  en  avait  depuis  longtemps  indiqué  la  préparation,  ainsi 


(1)  Presque  tous  les  auteurs  placent  lâ  Biort  de  R.  Lulle  en  l'an  131^;  mais 
cette  date  est  évidemment  erronée  (  à  moins  d'admettre  Phypothèse  de  deux  au- 
teurs du  nom  deR.  Lulle  ) ,  puisque  LUIle  écrivait  encore  (  comme  II  le  dit  kri^ 
même  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  )  en  1330  et  1332. 

(2)  Lenglet-DuiVesnoy,  (t.  ui,  p.  224)  porte  le  nombre  des  ouvrages  deR.  Lulle 
à  cinq  cents.  Borel  parle  de  soixante  volumes.  La  plupart  de  ces  écrits  se 
trouvent  réunis  dans  diverses  éditions  :  R.  Lulljti  Opéra;  Argeotorat-,  8, 1597. 
— R.  Lullu  fasciculîts aureus ;  Francof.,  (6^,^.-<>l?.  LtillU  tUHri  ^liquot  ohi" 
tHtct,  cura  Toxitœ;  Basil.,  1572,  8. 

(3)  Arbor  scientise  R.  Lullii  ;  Lugd.,  1536,  6i 
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que  nous  Favons  démontré  (l).  D'ailleurs  R.  Luile  en  parle  d'une 
manière  si  vague ,  que  j'en  suis  encore  à  me  demander  pourquoi 
on  lui  avait  attribué  l'honneur  de  cette  invention.  «  C'est,  dit-il, 
notre  ferment,  notre  élixir  ;  c'est  notice  eau,  non  pas  l'eau  commune, 
mercurielle  ou  phlegmatique,  mais  celle  qui  est  plus  brûlante  que 
le  feu,  enfin  l'eau-forte  [aquafortis  acuta)  :  elle  brûle  tout  ce  qu'on 
lui  présente,  et  elle  dissout  même  le  soufre  commun  (2).  » 

L'acide  nitrique,  en  oxydant  le  soufre,  le  transforme  en  acide  snl- 
furique.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  alors  une  solution  du  soufre  par 
Teau-forte. 

La  calcination  du  tartre,  l'extraction  du  sel  de  potasse  des  cen- 
dres des  végétaux,  la  distillation  de  l'urine ,  la  rectification  de  l'es- 
prit-de-vin,  la  préparation  des  huiles  essentielles,  la  coupellation 
de  l'argent ,  les  préparations  du  lut  avec  de  Falbumine  et  de  la 
chaux,  le  précipité  rouge,  le  mercure  blanc  (chlorure),  toutes  ces 
choses ,  dont  R.  Lulle  fait  mention  avec  un  grand  mystère,  étaient 
connues  avant  lui  (3). 

La  seule  découverte  dont  l'honneur  pourrait  revenir  à  R.  Lulle, 
c'est  celle  du  nitre  duldfié  (acide  nitrique  alcoolisé)  (4). 

Il  serait  tout  à  fait  oiseux  de  communiquer  ici  l'analyse  des  di- 
vers traités  de  cet  auteur  concernant  Falchimie.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  indiquer  seulement  le  sommaire  : 

Testamentumy  duobtis  lihris  universam  artem  chimicam  contr 

plectens  (5). 

Le  premier  livre  comprend  la  partie  théorique ,  qui  se  compose 
des  figures  cabaUstiques  circulaires,  des  définitions,  des  mixtions,  et 
des  appUcations  différentielles  (applicationes  differentiàles),  Cest 
un  tissu  de  généralités  et  de  notions  spéculatives,  la  plupart  dé- 
nuées de  bon  sens.  La  combinaison  des  lettres  de  l'alphabet,  destinée 
à  expUquer  non  -  seulement  l'alchimie ,  mais  toutes  les  connais- 
sances humaines,  a  été  pour  R.  Lulle  un  point  capital.  Pour 


(1)  voy.  p.  321. 

(2)  Testamentum,  cap.  lx  etLXU.  Manget.  fiibl.,  1. 1,  p.  744  et  7i5. 

(3)  Voy.  p.  322. 

(4)  Expérimenta.  Manget.  Bibl.,  t.i^p.  841. 

(5)  Colon. ,  1568, 8 —  Manget.  Bibl.  chim.  >  1. 1,  p.  707.  Theat.  cliim. ,  t.  iv* 
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comprendre  ses  écrits,  il  faut  auparavant  posséder  là  clef  de  la  si- 
gnification des  lettres  qu'il  emploie  : 

A  signifie  Dieu  le  Créateur. 

B vif-argent. 

C  salpêtre. 

D vitriol. 

E  menstrue. 

F  argent  fin. 

G  mercure  des  philosophes. 

H or,  etc. ,  etc. 

Le  second  livre,  qui  est  censé  comprendre  la  pratique,  commence 
par  exposer  les  principes  de  Tait ,  au  moyen  des  triangles  mysti- 
ques, combinés  avec  des  cercles.  On  y  chercherait  en  vain  des  ex- 
périences claires  et  positives. 

Compendium  animœ  transmutationis  artis  metallonim,  Ruper- 
io^  Anglorum  (Scotorum)  régi,  per  Raymundvm  transmis- 

sum  (i). 

Ce  Compendium ,  adressé  à  Robert  Bruce,  couronné  roi  d'Ecosse 
en  1306 ,  est  un  tissu  d'inepties,  de  divagations  incompréhensibles. 
Les  substances  les  plus  connues  ne  sont  jamais  désignées  parleurs 
véritables  noms.  Ainsi,  Feau-de-vie  est  appelée  mercure  végétal , 
air  animal,  lumière  des  mercures,  etc. 

Testamentum  notnssimwn  (2;. 

Cet  écrit  est  dédié  au  roi  Charles.  S'il  est  vrai  que  R.  Lulle  est 
mort  en  1 3 1 2 ,  son  Dernier  testament  est  un  ouvrage  supposé  ;  car 
le  roi  Charles,  qui  ne  peut  être  ici  que  Charles  IV,  roi  de  France  (3), 
monta  sur  le  trône  en  1 32 1 . 


(1)  De  alchimia  opuscula  complura;  Francof.,  1550,4.  —  Manget.,  1. 1,  p.  780. 
—  Theat.  cliim.,  t.  iv. 

(2)  Manget.,  t.  i,  p.  790.  —  Artis  aurifcrae  quam  chemiam  vocant,  etc., 
vol.  III,  p.  1.  — F.  Gmelin  (  Geschichle  der  Chemie,  1. 1,  p  82  )  s'est  trompé  en 
prenant  le  Testamentum  ultimum  et  le  Testamentum  novissimum  comme  deux 
ouvrages  distincts;  car  c*est  le  même  ouvrage. 

(3)  Il  n'y  avait  alors  aucun  autre  roi  de  ce  nom,  ni  en  Espagne,  ni  en  Angle- 
terre, ni  eu  Allemagne. 
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Le  Te.'^ta)/ie/i(,i^si  suivi  d'uu  autre  écrit,  tout  ausgi  p^uiatér^ 
saat ,  iiilitulé  Llucidatio  testamenti  (i .. 

Lwo?  mercuriorum  (2} 

L'auteur  promet  d'être  plus  clair  que  dans  ses  autres  traités,  et 
^'expliquer  sans  ambiguïté  ce  qu'il  n'avait  ailleurs  émis  qu'obscu- 
rément. Pour  cela,  il  réunit  les  lettres  de  Talphabe^,  sous  la  forme 
d'un  arbre  dont  chaque  branche  porte  à  son  extrémité  une  lettre 
indiquant  une  siïbstance  ou  une  opéralion  chimique. 

Expérimenta  (3). 

Gç  titre  est  bien  séduisant.  Malheurçusçm,ent,  on  cherchçr^t  en 
v^in  dans  ce  traité  des  expériences  de  chimie  neuves  et  iastructi- 
ves.  Un'y  est  guère  question  que  delà  calcination,  de  l^di3til%tion> 
du  miel,  de  la  chélidoine,  du  pourpier,  de  l'urine,  çlu  ^pg,  du  mer- 
cure ,  de  la  dissolution  de  l'argent ,  de  l'or,  etc.  — La  date  apposa 
à  la  fin  de  cet  écrit  constate  qu'il  a  été  composé  en  1 330.  -7-  S  il 
est  authentique,  les  panégyristes  de  R.  Luilc  se  sont  trompés  eu  pla- 
çant la  mort  de  ce  philosophe  en  l'année  1315. 

Ars  compemiiosay  ^utrçment  appelé  Vade-viiecum  (4), 

C'est  un  écrit  absolument  dénué  d'intérêt. 

Epistola  accurtafionis  (5). 

C'est  la  réponse  de  R.  Lulle  à  une  lettre  de  Robert,  roi  d'Ecosse, 
qui  demande  des  renseignements  sur  la  préparation  de  la  pierre 
philosophale. 

Potestas  divitiarum  (6). 

On  remarque,  dans  ce  petit  écrit,  l'indication  d'un  instrument 
chimique  particulier ,  appelé  refentorium ,  ou  vase  propre  à  retenir 
(  les  produits  de  la  distillation  ) ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance 


I  1.  ■    1.  Wïï-'^m^^ 

I  t%   .  .1 ,    \  t  t 


(i)  Manget.,t.  i,  p.  823. 
(2)'Ibid.,  p.  824. 

(3)  Maiiget.  Bibl.  chim.,  1. 1,  p.  826. 

(4)  Ibid.y  p.  8'i9. 

(5)  Ibid.,  p.  863. 

(6)  Artis  auriferae,  etc.,  vol.  m.  Manget.»  1. 1,  p.  806. 
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avec  le  petit  appareil  à  boules  inventé  par  un  des  plus  grands  chi- 
mistes de  notre  époque,  M.  Liebig.  En  voici  la  figure,  qui  se  trouve 
intercalée  dans  le  texte  latin  de  R.  Lulle,  imprimé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Ma^et  : 


Les.  autres  oavrages  attribués  à  H.  Lulle  sont  : 

Clavicula,  quœ  et  apertorium  dicitur  (i). 
Cqmpcndium  arlis  akhymiœ  etnaturalis  philqsophiœ^i^. 
Codicillus  seu  cantilena  (3). 
Lapidarium  seu  generaiio  iapidum  (4). 

Enfin ,  il  serait  inutile  d'allonger  davantage  la  liste  des  ouvrages 
que  Borel  et  Leuglet-Dufresnoy  mettent  sur  le  compte  de  R.  Lulle, 
et  qui  n'offrent  aucune  espèce  d'intérêt  historique. 

La  Bibliothèque  royale  possède  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits français  et  latins  de  R.  Lulie,  provenant  des  fonds  de  FQra- 
toire  et  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  (5)  ;  quelques-uns  sont  iné- 
^ts,  les  autres  ont  été  impilmés  ;v  différentes  époques. 

Le  principal  ouvrage,  et  peut-être  le  seul  dont  Tauthenticité  soit 
hien  établie,  c'est  ÏArs  magna  et  VArs  brevis^  où  l'auteur  exppse 
^  méthode  générale  d'enseignement ,  par  laquelle  il  prétendait 
faire  entrer  toutes  les  cx)nnaJssancos  humaines  et  divines  dan$  des 
(;|Pfnbinaisons  mystiques  des  lettres  de  1  alphabet.  Mais  cet  ouvrage 
ç^  coi^plétement  étranger  à  Thistoire  de  la  chimie. 


(lj[  Theat.  c^im.,  t.  m,  p.  290.  Manget.  Bibl.  chirn.,  t.  \,  p.  872. 
{1)  Artis  aurifêîâe,  etc.,  vol.  m,  p.  83.  Maiiget.,  etc.,  p.  875. 

(3)  Manget.,  etc.,  p.  880. 

(4)  Artis  auriferae,  etc.,  vol.  «i,  p.  98. 

(5)  N°  1955,  le  Testamentf  pratiqîie  etcodk'tUe  ;^^^  1949,  la  Clavicule;  — 

N*  261,  le  Lapidaire  ;  r—^''  1947,  les  Figures  philosophiques;  —  N"  1910,  Art 

brkif;'-Jii°  1944,  la C le/ de V art;  —  N"  0369,  Traité  d'alchimie ;^^°  8197, 
•'   "•  6.6.  •         •      '  2. 

Abrégé  de  la  théorie  de  R.  Lulle  sur  la  pratique  de  la  pierre  pkUosqphdU. 


26. 
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DUNS  SCOT  (  né  en  1275,  mort  en  1308  ). 

P.  Borel  met  Duns  Scott,  le  Docteur  subtil  y  au  nombre  des  ai- 
chimistes  ,  et  lui  attribue  divers  traités  ayant  quelque  rapport  avec 
la  philosophie  hermétique  (  i). 

Il  n*est  pas  probable  que  ce  célèbre  philosophe,  mort. si  jeune  [à 
l'âge  de  trente-trois  ans) ,  et  qui  s'était  fait  un  si  gi*and  nom  parmi 
ses  contemporains,  tant  par  ses  écrits  (^Commentaires  sur  Aristote, 
Traités  de  logique ,  de  métaphysique  ) ,  que  par  son  enseignement 
oral ,  ait  eu  le  temps  de  se  livrer  sérieusement  aux  recherches  al* 
chimiques. 

S  12. 
GLIDON  DE  MONTANOR. 

Guidon  de  Montanor,  Français  d'origine,  vivait,  selon  tonte 
apparence,  quelque  temps  après  Roger  Bacon  et  Arnaud  de  Ville- 
neuve, qu'il  cite  comme  ses  maîtres.  Il  nous  reste  de  cet  adepte,  que 
Uipley  nomme  avec  beaucoup  d'éloges,  quelques  éciits  remplis  de 
divagations  fantastiques  sur  la  pierre  philosophale ,  sur  l'or  potable 
et  sur  le  baume  des  philosophes  (baisamum  philosophorum  effi- 
cacissimum).  «  Ce  baume,  dit-il  dans  son  Echelle  des  philosophes, 
a  la  propriété  de  guérir  toutes  les  infirmités  ;  il  réjouit  Tàme,  il  en 
augmente  les  vertus;  il  conserve  la  santé,  rappelle  la  jeunesse  et 
retarde  la  vieillesse  (2).  »  Ce  baume  miriflque  était  tout  simplement 
une  préparation  mercnrielle. 

Les  écrits  qu'on  attribue  à  cet  auteur  sont ,  outre  V Échelle  des 
philosophes:  Libellus  de  artechymica;  Décréta  chymica,  tous 
conçus  dans  le  même  esprit  (3). 


(  1  )  Ces  traités  sont,  suivant  Borel  :  Dominus  vobiscum;  —  Tractatus  ad 
album  et  rubrum;—  Tractatus  ad  regemAngliœ;  —  Opus  magnum  ;  *- 
—  De  veritate  et  virtule  îapidis. 

(i)  Scala  philosopfiorum,  Guidonisde  Montanor,  philosophi  galli,  in  Manget., 
Bilil.cliim  ,t.  Il,  p.  130-147. 

(3)  Harmonia  imperscrutabilis  chymieo-philosophica ,  etc.,  collect  etedit.  ab 
Herrn.  Condiisyano;  Francof.,  1625, 8. 
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S   13. 

JEAN  DE  MEUN. 

Jean  de  Meun  ou  Jehan  de  Meung,  surnommé  Clopinel  ou  le  Boi- 
teux, originaire  de  la  ville  de  Meun-sur-Loire ,  était  né  vers  le  rai- 
lieu  du  xin®  siècle.  Il  passa  sa  vie  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel ,  en 
qualité  de  poëte  favori  du  roi,  et  acheva  le  Roman  de  la  Rose^ 
commencé  par  Guillaume  de  Lorris.  Il  mourut  vers  Tannée  1315. 

I-.es  dernières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  (  Paris,  1735 ,  in-l2, 
et  181 4,  in-S'')  renferment  deux  écrits  alchimiques  en  vers,  attribués 
à  Jean  de  Meun  ,  et  qui  ne  manquent  pas  d'un  grand  sens  philo- 
sophique. On  y  trouve  en  quelque  sorte  en  gerniè  la  grande  révo- 
lution opérée  au  xvi*  siècle  par  le  chancelier  Bacon. 

Idée  du  poëme  :  La  Nature  se  plaint  d'être  trop  négligée  par  les 
alchimistes ,  et  les  engage  à  s'occuper  un  peu  plus  d'elle,  comme  du 
seul  mo^en  d'arriver  à  de  bons  résultats. 

t  Les  remontrances  ou  la  complainte  à  l'alchymiste  errant  (l).  • 

«  Comme  Nature  se  complaint 
Et  dit  sa  douleur  et  son  plaint 
À  upg  sot  souffleur  sophistique 
Qui  n*use  que  d'art  méchaniquv. 

NATLRt. 

«  Hélas  !  que  je  suis  malheureuse,     • 
Et  sur  toutes  plus  doloreuse  y 
Quant  je  peuse  à  toy ,  genre  humain , 
A  sa  semblance  et  vraye  image 
Pour  plus  parfaict  de  son  ouvrage , 
Qui  sur  toute  autre  créature 
Te  desreigle  tant  de  nature , 
Sans  user  en  temps  et  saison , 
En  tes  faiclz,  de  dame  Raison. 

«  Je  parle  à  toy ,  sot  fanatique , 
Qui  te  dis  et  nomme  en  practique 
Alchimiste  et  bon  philosophe  : 
El  tu  n'as  sçavoir  ny  estofle, 


(!)  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung,  nou- 
velieéditiou,  par  M.  Méon,t.  iv,  p.  i2â.' 
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Ne  théorique,  ne  scicDce 
De  l'art,  nedemoy  congnoissance. 
Tu  romps  alambics ,  grosse  beste , 
Et  bru>les  charbon  qui  Ventes'te  ; 
Tu  cuis  alumz,  nitre,  atrameos, 
Fonds  metauiz ,  bnisles  orpiments  ; 
Ta  fais  grands  et  petits  fonroeéui. 
Abusant  de  divers  vaisseaux. 
Mais  au  faict  je  te  nolihe 
Quej'ay  honte  de  ta  folie. 
Qui  plus  est,  grant  douleur  je  souffre 
Pour  la  puanteur  de  ton  soufre. 
Par  ton  feu  si  chault  qu  il  ard  gent, 
Cuides-tu  fixer  vif-argent, 
Cil  qu'est  volalil  et  vulgal, 
Et  non  cil  dont  je  fais  métal? 
POTre  bomnie ,  tu  t'abuses  bien  ! 
Par  ce  chemin  ne  feras  rien , 
Si  tu  ne  marches  d'autres  pas.  » 


L'alchimiste  reconnaît  ses  torts,  et  en  démande pàràôiiii ta l^à- 
ture. 

RÉPONSE  DE  l'alchimiste  A  NATURE  (l). 
Sommaire. 

«  Comment  l'artiste ,  lionteux  et  douhL , 
Est  devant  Nature  à  genoulx , 
Demandant  pardon  humbb  ment , 
Et  la  remerciant  grandement.  » 

Les  vers  suivants  sont  une  critique  vraie  et  frappante  des  aber- 
rations des  alchimistes  et  de  leurs  ouvrages  : 

'(  Et  comment  nîe  pourray-je  guider, 
Si  vous  ne  me  voulez  aider  ? 
Puis  dictes  que  vous  doiz  ensuivre. 
Je  le  veulz  bien ,  mais  par  qut  1  livre  ? 
L'ung  dict:  Prens  cecy,  prens  cela; 
L'autre  dict  :  Non,  laisse-le  là; 
Leurs  mots  sont  diver.-)  etobliquies. 
Et  sentences  paraboliques. 
En  effet,  par  eulx  je  voy  bien 
Que  jamais  je  n'en  sçauray  rien.  » 


(1)  Roman  de  la  Rose,  édit.  1814,  t.  iv,  p.  l'6§. 


il  ^  â  'fticdre  db  rrième  auteur  deux  autre?  écrits  (  le  Testament, 
le  "èodicittk  ) ,  feàis  q\ii  sont  étrangers  à  ralchimie. 

^é  Miroir  (V alchimie  ,  attribué  à  ïeàn  deMeun,  est  probable- 
ment un  ouvrage  supposé  (  f  ). 

On  trouve  dans  la  même  édition  (1814,  Paris,  in-8®)  du  Roman 
de  la  Rose,  la  Fdntaine  des  amoureux  de  science  y  composé  par 
Jehan  de  la  Fontaine,  de  Valeticiennes,  en  la  comté  de  Hai- 
riaittty  Van  1413.  — C'est  une  espèéc  de  grimoire  alchimique  sans 
iùtêrôt. 

S  14. 

JEAN  XXII. 

Fran.  Pagi  rapporte  que  ce  pape ,  célèbre  par  Fétendufe  de  ses 
connaissances  et  ses  démêlés  avec  ies  empereurs  d'Allemagne ,  com- 
posa en  latin  un  livre  sur  Tart  trausmutatoire ,  qui  fut  traduit  \en 
frsAiçais  en  1557  (2).  Il  est  dit ,  au  commencement  de  ce  livre,  que 
Jean  XXII ,  qui  tint  son  siège  à  Avignon  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1334,  fit  travailler  au  grand  œuvre  dans  la  ville  même  d'Avi- 
gnon ,  et  qu'il  y  fit  faire  deux  cents  lingots  qui  posaient  chacun  un 
quintal.  Lenglet-Dufresnoy  n'hésite  pas  à  diie  que  le  pape  avait 
appris  cet  art  de  Raymond  Lulle  et  d'Arnaud  de  Villeneuve  (3). 

A  tout  cela  il  n'y  a  qu'une  petite  objection  à  faire,  proprcàdé- 
ti*uire  toutes  ces  assertions  :  c'est  que  Jean  XXII  avait  iui-mémef)riS 
des  mesures  sévères  contre  les  alchimistes,  qui  parcouraient  alois 
tous  les  pays  et  cherchaient  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  créduHté 
du  public.  D'ailleurs ,  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  loi 
doctrines,de  la  transmutation  des  métaux  n'auraient  jamais  pu  oc- 
cuper lés  loisirs  dû  souverain  pontife. 

S  15. 

CHIMISTES  -  MÉDECINS. 

Thaddée  de  Florence ,  qui  vivait  à  Bologne  daiis  ïa  seconde  moi- 
tié du  xiii"  siècle ,  recommande,  dans  son  Régmie  de  santé  selon 

(i)  t^arfs,  1613,  8.  —  Divers  traités  d*a1chiinie  traduits  en  français;  Lyon^ 
t557,8,n''3. 

'(2)  Francise.  Pagi  Breviarium  de  gestis  romanorum  pontificum,  t.  iv.  tp 
loanne ,  xxii,  n**  88,  in-4**. 

(3)  Histoire  de  la  philosophie  ti«nii^tie/)etc.,  t.  t,p.  VSl, 
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les  quatre  saisons ,  plusieurs  médicaments  préparés  au  moyen  de 
certains  procédés  chimiques,  et  surtout  par  la  distillation  (i).  Les 
flacons  d'esprit-de-vin  et  d'eaux  spiritueuses  commençaient  alors 
à  figurer  sur  les  rayons  des  boutiques  de  pharmacie. 

Gilbert  d'Angleterre  indique  la  manière  de  préparer  des  onguents 
mercuriels,  auxquels  il  fait  ajouter  de  la  farine  de  moutarde.  11 
parle  d'une  préparation  analogue  à  celle  de  l'esprit  de  Minderer ,  et 
obtenue  en  traitant  le  sel  ammoniac  par  le  vinaigre  (2).  C'est  le  mt'me 
médecin  qui ,  pour  guérir  la  léthargie ,  proposa  ide  faire  attacher 
un  cochon  au  lit  du  malade. 

Jean  de  Saint-Amand ,  chanoine  de  Doornyk ,  fait  connaître 
quelques  procédés  complètement  insuffisants  pour  découvrir  la  fal- 
sification des  drogues  ;  il  mentionne  l'huile  de  térébenthine.  «  Cette 
huile  s'obtient,  dit-il,  par  voie  de  subtimation  ;  elle  est  limpide 
rx)mme  l'eau  de  fontaine,  et  brûle  comme  le  feu  grec  (3).  » 

Le  cardinal  Vitalis  Dirfour  (de  Furno),  de  Bàle ,  indique ,  danS' 
son  li  vre  des  Remèdes  choisis ,  une  foule  de  médicaments  composés  ; 
il  préconise  l'alcool  comme  une  médecine  universelle  (4). 

Gentilis  da  Foligno,  disciple  de  Thaddée  et  professeur  de  méde- 
cine à  Padoue,  nous  a  laissé  un  ouvrage  pharmaceutique ,  dont  le 
plan  est  conçu  d'après  les  idées  de  l'époque.  Tl  s'étend  sur  la  pré- 
paration et  sur  l'emploi  des  remèdes  (5). 

Nous  pourrions  encore  citer  Jacques  de  Dondis  (6),  Thomas  de 
Garbo  et  Dinus  de  Garbo  (7) ,  qui  ont  également  écrit  sur  la  pré- 
paration et  la  composition  des  médicaments. 


(1)  De  regimine  saoîtatis  secandum  quatuor  anni  partes  ;  hojnfm.,  1472, 4.  — 
Sarti,  de  professor.;  Bonon.,  1. 1. 

(2)  Compeudium  medicinaetam  morborum  universalium  quam  particularitUB, 
emendat.  per  Mich.  de  Capella;  Lyon,  1510,  4. 

(3)  Ex positio  supra Nirolai  antidotarinmparvum;  Venet.,  1495,  in-fol Olenis 

de  terebinthina  fit  simiiiter  per  subliraationem ,  et  est  clarum  ut  aqua  fontis,et 
ardet  ut  ignis  yrœciis. 

(4)  Selectiorum  remediorum  pro  conservanda  sanitate  ad  totius  corporis  ho- 
inani  morbos  ;  Mogunt.,  1531^  fol. 

(5)  De  preparatione  medicinarum  compeudium ,  de  modo  investigandi  com- 
plexiones  earum  et  adferenda  couveniente  dosi  cujusque  medicinae  solutione]; 
Venet.,  1486,  fol. 

(6)  Promptuarium  medicinae,  in  quo  facultates medicamentorum  simplicium 
etdeclarationedeclarantur;  Venet.,  1481,  fol. 

(7)  De  reductione  medicameutorum;  Patav.,lô56, 8 
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S   16. 

Traités  anonj/mes  contenus  dans  le  manuscrit  latin  n?  7156 
(  du  XIV®  siècle  )  de  la  Bibliothèque  royale. 

Le  plus  iraportaut  de  ces  traités  anonymes  est  le  Livre  des  Sep- 
tarife,  sur  la  pierre  vivante ,  traduit  par  maître  Renauld  de 
Crémone  (!).  Il  commence, yW.  6G  verso ,  parées  mots  :  Liber  Di- 
vinitatis,  qui  est  prhnus  de  septuaginta  ;  laudes  sunt  Deo  habenti 
gratiam  et  bonitutem  etpietatem. 

\jà  coloration  de  l'acier,  sons  rinfluence  dn  feu,  devait,  de  tout 
temps,  attirer  l'attention  des  alchimistes.  Aussi  Fauteur  anonyme 
ne  manque-t-il  pas  d'en  parler  comme  d'un  phénomène  de  trans- 
mutation. Pour  convertir  le  fer  en  or,  il  apprend  comment  il  faut 
le  chauffer  dans  un  b(m  feu  de  charbons  (2).  On  sait  que  l'acier 
prend  souvent  une  couleur  jaune  d'or  au  contact  du  feu. 

L'auteur  de  ce  même  traité  anon\me  indique  un  moyen  assez 
simple  de  préparer  Tarsenic  blanc  (acide  arsénieux  ).  Ce  moyen  con- 
siste à  calciner  avec  du  fer  Torpiment  i  sulfiTre  d'arsenic) ,  tel  que 
le  fournit  la  nature  ^3 \ 

Le  Traité  des  Septante,  qui,  autant  que  je  sache,  n'a  pas  été 
jusqu'ici  imprimé,  pourrait  beaucoup  intéresser  les  amateurs  de  la 
«cience  hermétique.  Il  a  été,  selon  toute  apparence ,  traduit  de  l'a- 
rabe. 

lAberxw  verbormn  (4). 

L'auteur  anouynïe  du  Livre  des  trente  paroles  parait  appartenir 
à  l'école  arabe.  11  se  pose,  dès  le  commencement,  comme  étant 
connu,  par  ses  écrits,  de  tous  les  adeptes  (6).  Du  reste,  je  n'y  ai 


(1)  Liber  de  S<;ptuaginta,  translatusa  nia^istro  Renaido  Cremouensi,  de  lapide 
anîoiali. 

■  (7)  Fol.  78  recto.  Fundendi  vero  operatio  est  talis  :  stime  vas  rottmdum, 
et  involve  totum  ex  luto  niagisfcrn  ;  —  accendas  sub  eo  ignem  7nediocrem,~- 
et  couvertes  ipsiim  (ferrvin  )  de  colore  in  colorent,  et  ita/acias  accendendo 
ignés,  donec  egrediatur  sol. 

(3)  Ibid.  Modus  moWficandi  ipsura  ût  asses  ipsumcum  auripigmento  et 
fundas  et  disfillas  :  descendel  siciit  corpus  album. 

(4)  Mèmems.y  fol.  143  verso. 

(d)  Ibid.  Jam  tu  scis  qui  hanc  quœris  doctrinam ,  nos  hanc  remmultU 
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rien  lu  qui  soit  digne  de  remaïque.  Il  termifie  ^en  enseignant  le 
mode  de  projection  (l).  Le  Livre  cûts  trente  paroles  est  cité  par 
Roger  Bacon  (2). 

Le  Livre  des  trente  paroles  est  suivi  d'un  petit  éciit  égalemenl 
anonyme,  traitant  de  Vélixir  de  graisse  humaine  (3).  C'est  une 
décoction  de  sang,  de  cheveux  et  d'urine  d'homme,  que  Ton  ftd- 
sait  boire  pour  guérir  les  maladies  et  rajeunir  les  vieillards. 

Liber  xii  aquarum  (4). 

Le  Livre  des  douze  eaux  est  un  traité  des  diverses  opérations 
auxquelles  les  alchimistes  avaient  l'habitude  de  soumettre  toutes 
les  parties  de  l'œuf  ;  car  on  y  trouve  la  distillation  du  jaune ,  dv 
blanc,  la  calcination des  coquilles ,  etc.  (5). 

§  17. 
DAUSTIN  [Dastin)  (6): 

Jean  Dastin ,  Anglais  d'origine ,.  était  contemporain  de  Cremer  et 
de  Raymond  Lulle.  Ses  écrits  respirent  ce  quiétisme  mystique  et  re- 
Ugieux  qui  rappelle  en  partie  les  idées  des  néoplatoniciens  et  des 
gnostiques  (7). 


mùdis  explanasse,  In  ea  tamen  nulhis  inventioi  modus  facilis  simt  iite, 
prœter  quemdom  librum  in  quo  nunciavUmis  hanc  rem. 

(l)  Ibid.,  fol.  145  recto.  Modus  autem  projiciendi  est  ut  tu  projicias  iinam 
partent  super  mille  partes  y  — etfacias  donec  tuus  expleatur  numejiis,et 
hoc  est  verbumnw. 

'(i)  Thésaurus  chimious,  etc.,  p.  406  et  407. 

^3)  ïbîd. ,  145.  Elixir  de  piriguedine  hominis.  Accipe  sanguinén/t  hu- 
fkanum  et  capillos  hominis  et  urinam  humanam.  Capilli  ahluantur  tffffk 
aqua  calida  et  sapone  donec  sint  salis  mundi,  et  aqua  clara  egrediatur. 
Deinde  sicca  eos  ad  solem  et  pone  in  caldaria. 

(4)  Ibid.,  fol.  145  verso. 

(5)  Le  Livre  des  douze  eaux  commence  :  Ovorum  vitella  œqualiter  teres^  W 
in  medullœ  speciem  redigantur  ;  tune  in  vase  vitreato  cum  alambico  et  gyp$o 
fepositum,  aqua  rubicundaet  crocea  et  spissa  manabit.  Il  finit  :  Albugine 
ovorum  primo  dissolutio  et  calcinât io  ;  post  dies  xx  aqua  perpétua  manabitf 
—  et  colorem  et  naturam  auri  suscipiet,  quam  inperpetuum  non  omittet. 

(6)  Cet  auteur  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  le  manuscrit 
létih  11°  7168  (de  la  Bibliothèque  royale  )  :  Magistri  Joan.  Dastri  alias  Stiri, 
Ànglici  Rosarius,  sive  Secretum  secretorum. 

(7)  Les  écrits  qui  ont  pour  titre  :  Rosarium  correctius,  Visio  sive  de  Lapiâi 
i/hfiosbpfdèo,'^  tr(niVent  împritbés  âàDS  les  collectiooà  de  Manget  et  d'Aéhtaiâ. 
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Voici  comment  il  s'exprime  dans  ion  Rosaire  sur  la  composition 
des  corps  de  la  nature  :  «  Tons  les  corps  composés  peuvent  êlre  ran- 
gés en  trois  classés  :  \^  les  êtres  sensitifs  et  inféftèctuels  ;  2"  les  vé- 
gétaux ;  3°  les  minéraux.  Le  semblable  tend  sans  cesse  vers  son  seip- 
blable.  Les  éléments  de  Tintelligence  sont  homogènes  avec  l'intelli* 
gence  suprême ,  c'est  pour(|uoi  Tàme  désire  ardemment  rentrer 
dans  le  sein  de  la  Divinité.  Les  éléments  du  corps,  au  contraire, 
sont  de  môme  nature  que  ceux  du  monde  physique  environnant: 
aussi  les  premiers  sont-ils  toujours  près  de  se  confondre  avec  ces 
derniers.  La  mort  est  donc  pour  tous  un  moment  désiré  (i).  » 

La  préparation  et  la  vertu  de  la  pierre  philosophale  sont  enve- 
loppées de  profonds  mystères.  «  Lorsque  le  roi,  dit-il,  sera  revêtu 
de  sa  pourpre,  vous  le  projetterez  sur  les  métaux.  Voyant  cet 
étrange  phénomène,  vous  vous  lèverez  aussitôt;  vous  monterez 
sur  l'arbre  philosophique,  aiîn  d'y  cueillir  les  pommes  des  Hespé- 
rides(2).  ^ 

S   18. 
PIERRE  DE  TOLÈDE. 

On  attribue  à  cet  alchimiste  le  Rosaire  des  philosophes  (8) ,  qài 
est  feit  en  imitation  de  celui  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

inerte  de  Tolède  parait  avoir  vécu  au  commiencement  du 
xiT*^  «ède.  Il  mérite  à  peine  d'être  noimmé. 

S  19. 

JEAN  CREBÎER. 

Jean  Cremer,  abbé  de  Westminster,  était  disciple  de  R.  Lulle. 
C'est,  dit-on,  sur  les  instances  de  Cremer  que  R.  LuUe  passa  en 
Angleterre.  Il  passa  trente  ans  de  sa  vie  à  la  recherché  de  la  pierre: 
pliilosophale ,  et  laissa  un  traité  (  Testament)  aussi  obscur  et  aussi 
insignifiant  que  les  ouvrages  de  son  maître  (4). 


;  \  ■  •  ■  I  », 


(4)  Joh.  Dausteuii,  Ângli,  philosophi  expertissimi ,  Rosarium,  arcannm  pbilo- 
sophorum  secrelissimuoi  compreheudens.  Manget.  Bibi.  chim.,  t.  u,  p.  309. 

i[i^  îbid.,p.  326. 

'^(Jl)  Tract,  septem  de  lapide  philosophîco ,  e  yetastissimo  cbdicë'désuînpta,  fc 
\ih&àk  dati  a  Jnsto  a  Balbian  ;  Lugd.  Bat.,  1599,  8. 

*0)  Musetim  hermeticum  reformatiim  et  àmplîficatum;  t'ranicof.,  167^/4.  — 
liiïh.  Meyer,tripu8aar€tis;Franeof.,16ÏÔ',4.  .       .      ' 
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J  20. 

PIERRE  LE  BON  DE  LOMBARDIE. 

Il  ne  faut  pas  coiifondre  l'auteur  de  la  Perle  précieuse,  servant 
dHntroducUon  à  la  chimie  (1),  avec  le  célèbre  philosophe  scolas- 
tique.  Fauteur  des  Sentences  et  disciple  d'Abeilard. 

Pierre  le  physicien  (alchimiste)  est  moins  ar^cien  ;  il  vivait 
ail  commencement  du  \\\^  siècle;  car  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  était  physicien  de  Ferrare,  et  qu'il  composa  son  ouvrage 
(Margarita  pretio^a)  en  1330,  dans  la  ville  de  Pola,  de  la  pro- 
vince d'Istrie. 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  est  rempli  de  considérations 
théoriques  qui  témoignent  d'une  grande  habileté  de  dialectique,  mais 
de  fort  peu  d'esprit  d'observation. 

«  Il  y  a,  dit  l'auteur,  sept  esprits  alchimiques,  quatre  princi- 
paux, savoir  :  le  mercure ,  le  soufre,  l'orpiment  et  le  sel  ammo- 
niac ;  et  trois  d'un  ordre  secondaire  :  le  vitriol ,  l'aimant  et  la  cala- 
mine. C'est  avec  les  métaux  et  avec  ces  esprits  qu'il  faut  faire  la 
pierre  phiiosophale.  Les  métaux  seuls  ne  suffisent  pas  j  car  ce  serait 
faire  un  corps  sans  àme.  » 

Pierre  le  Bon  nous  apprend  que  le^^alchimistes  entendent  par  poi- 
son (venenum)  toute  substance  qui  tue  les  métaux ,  c'est-à-dire  qui 
secombineavec  les  métaux  en  les  altérant.  «C'est,  ajoute-t-il,  pour 
ne  pas  avoir  compris  cela,  que  certains  adeptes  ont  chauffé  le  mer- 
cure avec  de  véritables  poisons,  tels  que  l'aconit,  la  ciguë,  la  vi- 
père ,  etc.  Il  n'y  a  que  les  poisons  minéraux,  tels  que  Tarsenic  et  le 
soufre,  qui  tuent  (altèrent)  le  mercure,  parce  qu'ils  sont  de  môme 
nature  que  le  dernier.  » 

L'esprit  argumentateur  de  la  philosophie  scolastique  avait  péné- 
tré jusque  dans  Talchimie.  Voici  les  syllogismes  dont  se  sert  Pierre 
le  Bon  contre  la  réalité  de  l'alchimie  : 

«  Aucune  substance  ne  peut  être  transformée  en  une  autre  espèce, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  auparavant  réduite  dans  ses  éléments  ;  or, 


(1)  Margarita  pretiosa  noTella  correctissima,  exhibens  introductionem  in  artem 
cbemiœ  integram ,  ante  annos  plus  minus  ducentos  septuaginta  compositay  an- 
ctore  Petro  Bono  Lombardo.  Maiiget.  Bibl.  cbim.,  t.  ii.Theat.  chim.,  t.  v.  —  on 
cite  encore  du  même  auteur  :  De  secreto  omiâum  secretorum  Dei  dono;  Veuet.» 
I  à46, 8.  Epistola  ad  amicum,  et  d'autres  écrits  cités  par  BoreJ.  f 
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ralchimie  ne  procède  pas  ainsi  :  donc  l'alchimie  n'est  qu'une  science 
imaginaire  (l). 

<  L'or  et  l'argent  naturels  ne  sont  pas  les  mêmes  que  l'or  et  l'ar- 
gent artificiels  ;  donc,  etc.  » 

Pierre  le  Bon  aurait  eu  parfaitement  raison,  s'il  s'en  était  tenu  là  ; 
mais,  pour  faire  voir  tout  son  talent  de  sophiste,  il  s'attache,  dans 
le  chapitre  suivant,  à  prouver,  par  des  arguments  inverses,  que 
Falchimie  est  un  art  vrai  et  réel. 

C'est  Pierre  le  Bon  qui  fait  le  premier  mention  du  vernis  de 
poterie  y  fait  avec  du  plomb  et  de  l'étain  calcinés  (2). 

§21. 
RICHARD  L'ANGLAIS. 

Richard  ou  Robert  l'Anglais  vivait  vers  la  même  époque  que 
Pierre  le  Bon.  Il  nous  reste  de  lui  un  écrit  alchimique,  intitulé 
Correclorium  (3),  dans  lequel  se  trouvent  peu  d'idées  neuves. 
L'auteur  admet  également  le  mercure  et  le  soufre  comme  les  élé- 
ments des  métaux.  Il  en  dit  la  raison  :  «  Les  métaux,  tels  que  le 
plomb  et  l'étain,  ont,  quand  ils  sont  à  Tétat  de  fusion,  l'aspect  du 
mercure  ordinaire;  et  en  les  combinant  avec  le  soufre,  on  obtient 
toutes  les  colorations  possibles.  » 

Fidèle  à  l'esprit  de  son  époque,  il  invoque  le  témoignage  des 
philosophes  anciens  comme  une  autorité  souveraine,  et  comme  le 
seul  moyen  d'introduire  Fintelligence  humaine  dans  le  sanctuaire 
delà  vraie  science  (4). 

Encore  quelques  siècles,  et  nous  verrons  l'autorité  des  écoles 
faire  place  à  l'autorité  de  l'expérience. 

Cependant  les  alchimistes  sont  d'accord,  même  au  moyeu  âge. 


(1)  Theatr.  chim.,  t.  v,  p.  607. 

(2)  Margarita  pretiosa  (  Manget.,  t.  ii  ).  Yidemus,  quod  cum  piumbum  et 
stanuuin  fueruntcalciData  et  coiubusta,  quod  post  ad  igiiem  coogruum  couver- 
tuntur  lu  vitrum,  sicut  faciunt  qui  vitrificaut  vasa  figuli. 

(3)  Libellus  utiiissimus  r.tç\  xv)[iieiaC)  oui  tituluni  fecit  correctorium  ;  Argentor. , 
lô96,  8.  Gratarol. ,  verae  aichim.  scriptor.  Basil.;  1561 ,  in-fol.  Theat.  chifn., 
1. 11.  Manget.  Bibl.  cliim.,  t.  ii. 

(4)  Studiiim  secundum  doclores  amovet  ignorantiam,  et  reducit  bumanum  in- 
llliectuin  ad  veram  scientiam.  Tbeat.  clilm.,  t.  u,  p.  419. 
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sur  la  nécessité  d'observer,  pu,  comme  ils  s'exprimaient,  dHmiter 
la  nature.  Mais  ce  n'était  1.^  pour  eux  que  le  moyen  d'arriver  à  com- 
prendre et  à  pénétrer  Jes  secrets  des  philosophes.  «<  Celui  qui  ne  joint 
(>a5  la  théorie  à  la  pratique  est ,  remarque  Richard ,  comme  tâne 
qui  mange  du  foin,  et  qui  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'il  fait  (l).  » 
Le  Rosarius  minor  et  le  Spéculum  alchimiœ,  que  Borçl  et 
Gmeiin  attribuent  à  Richard,  appartiennent,  le  premier  à  Àr,naij^d 
de  Villeneuve,  et  le  dernier  à  Roger  Bacon. 

S  22. 
GUILLAUME  DE  PARIS. 

Bernard  de  Trévise  parle  d'un  «  maistre  Guillaume  le  Parisien, 
un  grand  clerc,  qui  fust  saige  en  cette  science  (2)  ;  »  et  ailleurs  il 
le  nomme  «  chef  des  escolles  de  Paris  (3).  »  Lenglet-Dufresnoy  et 
^prelipk'VQt  pas  con^pris  Guillaume  de  Paris  dans  la  liste  ô^  djfhï' 
ipistesdiinio^en  âge.  La  Bibliothèque  de  Manget,  le  Theair^^m 
çhiwçum  ,  le  Museuvi  hermeticum ,  et  d'autres  collections  d'oç- 
yrages  alchimique^,  ne  contiennent  aucun  traité  de  Guillaume,  d^ 
Paris,  que  Bernard  de  Trévise  dit  tant  célèbre. 

Cependant  le  manuscrit  latin  n^  7147  de  la  Bibliothèque  ro,yal|e 
^^(iferai^e  uu  petit  écrit  alchimique,  sous  la  forme  d'un^  lettre  ûpiti- 
tulée  Epistola  Guillielml  Parisiensis  episcopi  super  alkimia  (4). 
Çç  Guillaume,  évêque  de  Paris  et  alchimiste,  est  très-probable- 
pient  celui  que  Bernard  appelle  chef  des  écoles  de  Paris. 

Cet  auteur,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  détail  précis,  pf^r^t 
initié  dans  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie  scolastique.  Spp 
%itre  en  fait,  foi.  Les  termes  tels  que  quiduilé,  mbsiantiaf^ilité , 
essentiabilité ,  et  d'autres  que  l'on  y  rencontre,  rappellent  la  lut^ 
des  npminalistes ,  des  réalistes  et  des  conceptualistes ,  du  temps  4'A- 
beilard  et  de  Guillaume  de  Champeaux.  Cet  écrit  est  en  lui-même 
sans  intérêt  (5). 


(1)  Nam  prœter  naturœ  iraitationenl  impossibile  est  ipsis  sécréta  philosoplio- 
rnro  ad  perfectum  fiiiem  perpetrare.  Hi  transeunt  ad  practicain  sicut  asiuus  «] 
fœnum ,  nesciens  ad  quid  porrigat  rostrum.  Ibid.  ■ 

(2)  Opuscule  très-excellent,  etc.;  Anvers,  1567,  12,  p.  156. 

(3)  Ibid.,  p.  158. 

(4)  MS.  7147,  fol.  35-44. 

(^)  Volet  un  échantillon  du  langage  alchimico-scolastique  de  VEpistola  GuU^ 
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L'aiitenr  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  contem- 
porain crAbeilard  ;  car  il  cite  Arnaud  de  Villeneuve.  Et  comme  il 
est  lui-même  cité  par  Bernard  deTrévise,  on  peut  admettre  avec 
beaucoup  de  probabilité  qu'il  vivait  au  xiv*^  siècle. 

S  23. 

Dans  le  même  manuscrit  n"  7147,  se  trouve,  à  la  suite  de  VÉ- 
pitre  alchimique  de  Guillaume  de  Paris,  un  Commentaire  inédit 
sur  les  paroles  si  connues  de  saint  Matthieu  :  Nisi  granum  fru- 
tfienti  cadens  in  terra  mortuuni  fuerit y  ipsum  solum  manet  ; 
si  a^utem  moriuum  fuerit ,  multum  fructum  offert. 

Ce  Commentaire ,  qui  est  sans  nom  d'auteur,  est  tout  à  fait  conçu 
dans  l'esprit  des  alchimistes,  et  donne  une  vraie  idée  de  la  tendance 
de  leur  doctrine.  On  y  fait  surtout  bien  ressortir  la  différence  qu'il 
y  ^  entre  la  destruction  par  la  combustion,  et  entre  la  deslçuction 
par  la  fermentation.  «  Dans  le  feu,  dit  Fauteur,  toute  l'espèce  est  abo- 
IJQ  ;  dans  le  sein  de  la  terre ,  le  grain  périt,  il  est  vrai ,  mais  il  n'y 
périt  qu'à  la  condition  de  propager  son  espèce.  Le  grain  que  chec- 
che  l'alchimiste  provient  du  mélange  des  quatre  éléments,  amené 
à  un  état  aériforme.  De  là  prend  naissance  Teau,  la  matière  du  mer- 
curç,  qui  doit  renfermer  l'esprit  fétide  (ti. — Travaillons,  conli- 
OTe-t-il,  afin  d'arriver  à  faire  ce  que  la  nature  opère  dans  le  sein  de 
la  terre.  C'est  pourquoi  le  soleil  est  le  père,  et  la  lune  la  mère  (2).  » 


kelmi  Parisiemis  :  Et  est  alla  doctrina  quœ  dicitur  compositiva ,  scilicei 
quœcpmposuit  quœcumque  ipsa  divisU,  incipiendo  a  materia  prima,  scili- 
cet  a  principlis  et  elemenlis  quœ  sunf  ad  composita.  Quœ  doctrina  résolu- 
tiva  incipit  a  compositis  et  sunt  ad  simplicia  scilicet  ad  principia  et  ele- 
menta  quœ  dicunttirmateria  prima,  ex  quafit  elixir  transmutans  corpora. 
Ms.  7147,  fol.  35. 

.(1)  Ms.  7147,  fol.  44.  Hayic  quidem  paj'abolam  assumunt  nostri  philoso- 
phi,quœ  m,i/ii  videtur  vatdefamiliareexemplum.  Recordorenimquod alias 
mihi  dictum  est,  quod  aliter  cor rnmpitur  granum,  cum  in  ignem  projicitnr 
ef  ab  eodem  consumitur,  et,  aliter  cum  in  terra  putrescit.  Quoniam  in  igné 
iut  modo  loquendi  utar  nostrorum)  tôt  a  species  abolitur;  sed  in  terra  stip 
individuo  corrupto  servatur  species,  quia  tfatura  ingeniavitad  renovçindum 
iàas species.  Granum  nostrum quod  ars  nostra  quœrit  pri maria prcidîtctione 
natum;  procedit  ex  commixtione  quatuor  elementorum  in  quamdam  con- 
c^nsationem  vaporosam,  ex  qua  quœdam  nascilur  aqua,  quœ  dicitur  mate- 
ria mercurti ,  cujus  minera  quœdam  orilur,  ut  terra  quam  vitriolum  nanti- 
nant,  quœ  in  se  dicitur  habere  fœtentem  spiritum. 

(2)  Laborantes  ergo  ut  habeamus  super  terram  taie  quale  natwrçk  ^ 
fabricavit  sub  terra.  Unde  pater  ejus  est  sol .  mater  vero  l^na, 
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L'auteur  anonyme  de  ce  Commentaire  ne  peut  pas  être  antérieur 
au  XIV*  siècle,  car  il  cite  Raymond  Luile. 

Dans  le  môme  manuscrit  ou  trouve  une  série  de  receptes  alchi- 
miques ,  moitié  en  latin,  moitié  en  français. 

Fol.  69  :  «  S'ensuyvent  plusieurs  gentillesses  et  receptes  dignes  de 
mémoire. 

a  Pour  fondre  cristal  et  semblables  choses. 

«  Prins  salis  pelre ,  borrax,  ceruse ana  (parties  égales},  mesle  en- 
semble bien  pulvérisé  avec  huyle  d'œufs,  ainsi  comme  paste  et  seiche  : 
icelle  poudre  faira  foudre  le  cristal  et  aultres  choses  semblables.  » 

Fol.  69  verso  :  «  Pour  faire  bons  creusets. 

f  Prins  des  potz  des  verriers  où  Ton  fait  le  voirre ,  qui  ne  vallent 
plus  rien ,  et  soyent  très  bien  battuz  en  ung  mortier  de  fer.  » 

L'auteur  fait  ensuite  ajouter  du  carbonate  de  potasse  (cendres 
clavellées  ) ,  et  fondre  le  tout. 

Fol.  70  verso  :  «  Pour  faire  bon  lut  des  philosophes. 

•  Prenez  parties  égales  de  verre ,  de  chaux  vive ,  de  brique  pilée 
et  de  céruse  ;  pulvérisez  bien  toutes  ces  substances,  et  faites-en  une 
pâte  homogène  avec  du  blanc  d'œuf  (i).  » 

L'auteur  des  Eeceptes  alchimiques ,  dont  la  plupart  portent  un 
cachet  éminemment  pratique ,  n'est  pas  indiqué  dans  le  manuscrit. 
— 11  parait  remonter  au  règne  de  Louis  XI  ou  de  Charles  VU! . 

S  24. 

ODOMAR. 

\jè  moine  Odomar  pratiquait  l'alchimie  à  Paris  vers  le  milieu  do 
XIV®  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Il  conseille,  danssa 
Pracfica  ad  discipulum ,  de  se  préserver  du  contact  des  vapeurs 
mercurielles ,  et  en  général  ^e  toutes  les  vapeurs  alchimiques,  en 
se  bouchant  les  narines  avec  du  coton  trempé  dans  de  l'huile  de 
violettes  (2). 

(1)  Kecipe  Yitri  partem  i ,  calcis  \ivae  partem  i,  tegularis  pulveris  partem  i» 
cerusae  partem' i.  Et  liaec  omnia  pulverisentur  optime  et  impastentur  cum  albo* 
mioe  ovi. 

(2)  PractiCa  ad  discipulum.  Grataroi.  verœalcbim.,  t.  u.  Theat.  chim.,  t.  m* 
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U  etiseigûe  à  préparer  Teaù  régale,  qu'il  appelle  eau  de  calcina- 
tion  de  tous  les  métaux  {aqua  calcinaiionis  omnium  metallorum), 
en  sQurnettaut  à  la  distillatioo  un  mélange  de  parties  égales  de  vi- 
triol romain,  de  nitre,  et  de  deux  parties  de  sel  commun  (i).  «  Cette 
eau ,  ajoute-t-il  avec  raison ,  corrode  tous  les  métaux.  » 

S  25. 

ORTHOLAIN. 

Ortholain  exerça  à  Paris  Tart  hermétique,  à  peu*  près  en  même 
temps  qn'Odomar. 

.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  époques  auxquelles  on 
cultivait  le  plus  ardemment  l'alchimie,  à  Paris,  coïncident  précisé- 
ment avec  les  règnes  des  rois  Jean ,  Philippe  le  Bel ,  etc. ,,  accusés 
par  l'opinion  publique  d'avoir  altéré  les  monnaies. 
.  Maître  Ortholain  publia ,  en  1 358 ,  sous  le  règne  de  Jean,  sa  Pra- 
tique alchimique  {Practica  alchimica)^  dans  laquelle  il  décrit  mi? 
nutieusement ,  et  en  termes  parfaitement  clairs,  la  préparation  de 
l'eau-forte  (acide  nitrique).  «Rejetez,  dit-il,  les  premières  gouttes 
qui.passent  à  la  distillation ,  car  c'est  de  l'eau.  N'apposez  le  récipient 
que  lorsque  vous  verrez  qu'une  goutte  du  liquide  que  vous  ferez 
tomber  sur  une  lame  de  couteau  l'attaque  avec  effervescepAe.  Ayez 
soin  de  bien  adapter  le  récipient  au  bec  de  l'alambic  ;  et  chauffez  la 
'Gâearbite  sur  un  bain  de  cendres ,  d'abord  lentement ,  puis  à  un  feu 
plus  violent,  pendant  plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe 
plus  rien  à  la  distillation  (2).  » 

«  Je  sais ,  ajoute  maître  Ortholain,  que  l'eau-forte  ne  dissout  pas 
l'or,  et  que,  pour  le  dissoudre,  il  faut  joindre  à  cette  eau  le  sel  am- 


(1)  L'acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer,  en  réagissant  sur  le  nitrate  de  potasse 
et  sur  le  chlorure  de  sodium,  donne  eilectivement  naissance  à  un  mélange  d'acide 
niUique  et  d'acide  chlorhydrique  ou  d'eau  figale,  qui  passe  dans  le  récipient.  \\ 
reste  dans  la  cornue  une  combinaison  d'oxyde  de  fer  avec  la  soude  et  la  po- 
tasse. 

(2)  Practica  vera  alchimica  per  magistnim  Ortholanum,  Parisiis  probata  et 
exporta,  syb  anno  Dom.  MCCCLVIIl.  Theat.  chim.,  ly,  p.  1028. 

Dimittantur  primse  sexdecim  guttae  cadere ,  antequam  recipiatur  (liquor),  et 
certum  signum  est,  quando  aqua  phlegmatica  exivit ,  quod  homo  ponat  unum  cul- 
tellum  modicum  calefactum  sub  naso  alambici;  et  exspectetdonec  una  gutta  cadat 
aoper  cultellum,  quod  si  bulliatet  nigrescat,  tum  recessit  aqua  pblegmatica»  etc. 
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moniac;  mais  je  ne  veux  pas  en  eoteodre.  parler,  parce  que  c^est 
ainsi  qu'on  détruit  tout  le  métal  et  son  humeur  radicale,  p 

Le  m(>me  auteur  nous  apprend  que,  pour  préparer  le  grand 
élixir ,  on  emploie  le  mercure ,  le  sonlre  jaune  (  so«lre  ordinaire  ) , 
le  soufre  vert  (  vitriol  )  et  le  soufre  blaue  (salpêtre). 

Il  fait  jouer  un  rôle  important  à  rinflueoce  des  quatre  saisons, 
des  sept  planètes  et  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Dans  un  chapitre  remarquable  sur  la  distillation  du  vin,  il  décrit 
les  eaux-de-vie  de  difléreots  degrés  de  concentration,  et  indique  la 
préparation  de  la  quintessence  ou  plutôt  de  la  prime-essence,  qui 
B'était  autre  chose  que  de  Fesprit-de-^vin  absolu. 

c  Mettez  du  vin  blanc  ou  rouge  de  première  qualité  dans  une 
eacurbite  surmontée  d'un  alambic,  que  vous  chaul'ierez  sur  un  bain 
de  cendres.  Le  produit  de  la  distillation  doit  être  divisé  en  ciBf 
parties  :  le  liquide  qui  passe  le  premier  e^  plus  fort  et  plus  noble 
que  les  autres ,  parce  qu'il  renferme  beaucoup  de  quiutessenci  ; 
cdni  qui  vient  après  est  beaucoup  moins  fort,  le  troisième  l'est  moins 
encore ,  le  quatrième  ne  vaut  rien  du  tout  :  quant  à  la  cinquième 
partie ,  elle  reste  comme  résidu  dans  la  lie  au  fond  du  matras.  Le 
técipieot  est  changé  à  des   intervalles  égaux.  Chacune  de  eés 
eaux  est  séparée^  et  conservée  dans  un  vase  particulier.  Les  trois 
premières  sont  des  eçiux  ardentes  (aquœ  ardentes),  parce  qu'ai 
drap  trempé  dans  ces  eaux  brûle  sans  se  consumer.  Si  le  dsBf 
n'est  pas  réduit  en  cendres,  c'est  le  phlegme  (eau)  de  l'eai 
ardente  qui  l'en  préserve  {non  consumitur,  et  hoc  est  prêpitr 
phlegma  quodinest  in  ipitis).  Conmient  séparer  ce  phlegme?  (te 
soumet  chacune  de  ces  eaux  (la  première ,  la  deuxième  et  la  troi- 
sième )  à  une  nouvelle  distillation ,  à  un  feu  très-modéré  (  cumigni 
mediùcHy  non  nimis  forti) ,  et  après  que  les  deux  tiers  ont  passé 
dans  le  récipient ,  on  arrête  l'opération  ;  ce  qui  reste  dans  le  ma- 
tras  est  rejeté.  On  renouvelle  la  même  distillation  trois  fois ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  de  Veau-de-pie  rectifiée  (  aqua  vitœ  rectifi- 
cala).  On  reconnaît  qne  ceiieci  est  parfaite  lorsque  le  drap  ^ 
en  est  mouillé  brûle  tout  à  fdK,  de  manière  à  se  réduire  lui-même  ei) 
cendres  (i).  « 

A  côté  de  ces  faits  exposés  avec  une  admirable  clarté^  on  ren- 


(1)  Et  si  pànnus  lineus  ia  ipsa  tingatnr  et  igni  approximatur,  inflamnittur  «t 
cdiisomltturf  et  hee  est  certum  sigimm  periectiodis.  P.  1038^  TiNMt  elUm.^  tiv. 
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contre  riûfltieiicd  alors  toute-puissante  des  doctrines  alchimiques. 

Voici  le  moyen  qu'enseigne  Ortbolain  pour  préparer  Félixir  qui 
doit  changer  le  pK.mh  en  or  : 

tt  On  fait,  pendant  douze  jours,  digérer  dans  du  fumief  de  ohe^ 
val  des  sucs  de  mercuriale  [mercurialis  ) ,  de  pourpier  [portulciÇfi) 
et  de  chéiidoine  (  chelidonia).  Au  bout  de  ce  temps,  oi^  en  retira» 
par  la  distillation ,  un  suc  rouge.  On  remet  celui-ci  dans  dM  fumier 
de  cheval  ;  il  en  provient  des  vers  qui  se  mangent  les  nos  les  autr^ 
jusqu'il  un  seul.  Celui  là ,  on  le  soigne  particulièrement  ;  ça  U 
npurrit  avec  les  trois  plantes  indiquées ,  jusqu'il  ce  qu'il  sQit  d^ep^ 
gros  Qt  9^mblable  à  un  crapaud.  Alors  on  boqche  le  vase,  on  te  n^ 
49IPJF  )i9  feu ,  et  ranimai  meurt  aussitôt  ;  puis  on  rincinère  df  m^^ 
Qjére  II  le  réduire  en  poudre.  Enfin ,  cette  poqdre  est  mêlée  avec 
l'huile  de  vitriol  jusqu'à  consistance  pâteuse,  four  réprouver,  pfi 
la  (ffdjetie  sur  du  plomb  fondu  :  si  celui-ci  ^  teint  et  se  convertit 
en  or  par,  alors  Toeuvre  est  parfait  (i).  » 

S  26. 

■ 

GEORGES  RIPLEY. 

fx'  Ripley ,  Anglais  et  chanoine  de  Bridlington,  dans  |e  dioc^ 
4Tork ,  se  livra,  dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  à  Fétude 
4ie  la  science  hermétique.  U  voyagea  quelque  temps  en  Italie,  pour 
agrandir  le  domaine  de  ses  connaissances,  et  gagna  les  bonnes  grà? 
001  du  pape  Innocent  Vlll,  qui  le  nomma  prélat  domestique  et 
jDpidtr^  des  cérémonies.  De  retour  dans  sou  pays,  il  entra  dans  Tor- 
dre  des  Carmes,  et  composa,  dans  le  calme  de  la  retraite,  les  ouvrai 
ges  qui  sont  aujourd'hui  entre  nos  mains.  Il  mourut  en  1490.  S^ 
confrères,  qui  ne  comprenaient  rien  aux  travaux  de  Ripley,  le  dé- 
clarèrent magicien.  Théod.  Mundanus  (2)  raconte  que  Ripley  prati- 
qua Faldiimie  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  à  même  d'avancer  aux 
ehcvaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  la  somme  de  100,000  livres 
ffof;  pour  la  défense  de  File  de  Rhodes  contre  les  Turcs,  commaa- 
dês  par  Mahomet  II. 

Le  Livre  des  douze  portes  (3)  est  le  principal  ouvrage  de  G.  Ri- 


(1)  TheaLchim.,  t.  iv,  p.  1041. 

(2)  Epist  adEdm.  Dickinson;  Oxou.,  1686. 

(3)  lib.  doodeciin  porlarum.  Maoget.,  1. 11,  p.  275.  —  Theat.  chim.,  t.  11. 

27. 


420  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

pley.  Il  traite  de  la  préparation  de  la  pierre  pbilosophale,  divisée 
en  douze  parties ,  appelées  les  douze  portes ,  savoir  :  là  calcina- 
tion,  la  solution,  la  séparation,  la  combinaison,  la  putréfaction,  la 
congélation ,  la  cibation  (nutrition  ) ,  la  sublimation ,  la  fermenta- 
tion, Fexaltation,  la  multiplication,  et  la  projection.  Cet  ouvrage 
est  très-allégorique ,  obscur,  et  chargé  d'images. 

i  Ainsi  donc,  pour  me  résumer,  il  faut,  dit-il,  commencer  au 
soleU  couchant,  lorsque  le  mari  rouge  et  l'épouse  blanche  s'unis- 
sent dans  l'esprit  de  vie,  pour  vivre  dans  l'amour  et  dans  la  tran- 
quillité, dans  la  proportion  exacte  d'eauet  de  terre.  De  l'ocddent 
avanc&toi  à  travers  les  ténèbres  vers  le  septentrion  ;  altère  et  dis- 
sous le  mari  et  la  femme ,  entre  l'hiver  et  le  printemps  ;  change 
Feau  en  une  terre  noire,  et  élève- toi ,  à  travers  des  couleurs  va- 
riées, vers  Torient,  où  se  montre  la  pleine  lune.  Après  le  purgatoire 
apparaît  le  soleil  blanc  et  radieux  •  c'est  l'été  après  l'hiver,  le  jour 
après  la  nuit.  La  terre  et  l'eau  se  sont  transformées  en  air;  les  té- 
nèbres sont  dispersées ,  et  la  lumière  s'est  faite.  L'occident  est  le 
commencement  de  la  pratique,  et  l'orient  le  commencement  de  h 
théorie  ;  le  principe  de  la  destruction  est  compris  entre  l'orient  ^ 
l'occident.  *  • 

Il  serait  bien  difficile ,  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde, 
de  comprendre  et  d'expliquer  ce  langage  énigmatique  qui  parait 
rouler  principalement  sur  la  proportion  et  la  calcination  des  amal- 
games d'or  et  d'argent,  sur  la  sublimation  des  sulfures  et  des  chlo- 
rures de  mercure. 

Borel  attribue  à  G.  Ripley  un  grand  nombre  de  petits  traités 
sans  intérêt ,  et  dont  plusieurs  paraissent  être  d'une  origine  plus 
récente  (l).  La  plupart  se  trouvent  imprimés  dans  le  Theatrum 
chimicum  britannicum  d'Ashmole. 


(1)  Medulla  philosophiœ  chimicœ;  Liber  de  mercurio  philosophorm; 
Clavisportœ  aureœ;  PhUonium  alchmistarum;  Pupilla  alchevmœ  ;  Cw- 
cordantia  Raymundi  et  Gnidonis;  Viaticum;  CanUlena;  Epistola  ad  regem 
Eduardum;  Axiomata  philosophica ;  The  vision;  Mystery  of  (Uchymists; 
Verses  belonging  to  an  emblematical  scrowle. 


t^' 
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S27. 

BERNARD  DE  TRÊVES. 

Beraai*d  de  Trêves  a  été  jusqu'ici  confondu,  par  presque  tous  les 
auteurs ,  avec  Bernard  de  Trévise.  La  Réponse  à  Thomas  de  Bo- 
logne est,  à  tort,  attribuée  à  ce  dernier  (l). 

Elle  appartient  à  Bernard  de  Trêves ,  qui  vivait  vers  la  fin  da 
xiv*'  siècle ,  comme  le  démontre  le  manuscrit  n""  266  (suppl.  lat.  4) 
delà  Bibliothèque  royale.  On  y  lit,  fol.  43  :  ExplicittractatusreS" 
ponsionis,  etc.,  missus  per  me  Bemardum  pro  nunc  civem 
Tr^virensem.  Anno  Domini  t^SS,finitus  in  die  St.  Dyonisii. 

Cette  Réponse  ne  renferme  rien  de  bien  saillant  (2).  Quant  à  la 
lettre  de  Thomas  de  Bologne  sur  la  pierre  philosophâtes  adressée  à 
Bernard  de  Trévise,  on  n'y  trouve  que  des  questions  générales  sur  la 
nature  des  végétaux  et  des  minéraux.  L'auteur  dit  (manus.  indiqué, 
fol.  6)  qu'il  avait  envoyé  au  roi  de  France  (Charles  V)  et  aux  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Béthune  un  philtre  que  ces  seigneurs  lui  avaient 
demandé  oh  amoris  causam,  et  qu'il  l'avait  trouvé  très-efficace, 
d'après  les  expériences  qu'il  en  avait  faites  sur  ses  domestiques. 

Bernard  de  Trêves  a,  en  outre,  composé  une  espèce  de  chrestoma- 
Aie  akbimique,  dans  laquelle  on  trouve  des  fragments  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  Haly,  roi  des  Arabes,  d'Arnaud  de  Villeneuve. 
Cet, ouvrage  n'a  pas  été,  autant  que  je  sache,  imprimé.  Il  porte 
la  date  de  l'année  1 866  (3). 

S  28. 

JEAN  îiOQUETAlLLXDE  (Rupescissa). 

Jean  de  Roquetaillade,  plus  connu  sous  le  nom  de  Rupescissa,  de 
l'ordre  de  Saint-François,  vivait,  au  milieu  et  à  la  fin  du  xiv*  siècle. 


(1)  Gmelin  (Geschichte  der  Chemie,  t.  i,  p.  159)  et  Lenglet-Dufresnoy  se 
sont  complètement  trompés ,  en  faisant  de  Bernard  de  Trêves  et  de  Bernard  de 
Trévise  un  seul  et  même  personnage. 

(2)  Le  ms.  n*"  7927  Colb.  contient  une  ancienne  traduction  française  de  la  Res- 
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panse  de  Bernard  de  Trêves. 

(3)  Summa  collecta  ex  librisphilosoph.,  pérphilosophum  Bemardum  Tre* 
vtrensem^  etc.,  anno  1366,  prima  decembris. 
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à  Aarillac  en  Auvergoe.  Il  ne  s'eccnpait  pas  seulement  de  science 
hermétique,  mais  il  se  disait  inspiré  de  Dieu,  et  répandit  des  pro- 
phéties sur  le  sort  des  souverains,  et  même  du  pape.  C'est  pourquoi 
Innocent  VI  le  fit,  en  1 357,  mettre  en  prison,  où  probablement^  est 
liiort  (1).  son  coiTpJ  est  enterré  h  Villefranche,  prèsde  Lyon. 

Il  nous  reste  de  lui  :  Liber  Ineis  et  Liber  de  consiéef^ione 
quintœ  essentiœ  (2) ,  sans  coï#pter  plusieurs  autres  écrits  <nie  Botrf 
attribué  à  Rupescissa  (8).  Le  petit  traité  qui  a  pour  titre  :  Liber  ma- 
^(stri  Joannis  de  Rujyeseissà  de  confectione  veri  iapidis  philoso- 
phorufn,  parait  supposé. 

Rupescissa,  que  les  adeptes  vénèrent  comme  un  de  leurs  grands 
maîtres,  se  vantait  de  posséder  une  quintessence  dont  une  partie 
{K>uvait  changer  cettt  parties  de  mercure  ett  argent  ou  en  or.  Il  en 
donne ,  à  sa  manière ,  la  description. 

*t  Prenez ,  dit-i! ,  parties  ^ales  de  salpêtre ,  de  vitriol  romain ,  et 
une  ïtaatièré  de  vil  pt*ix,  qui  se  trouve  partout  (Fauteur  ne  Pindiqtié 
pas  ;  it)ais  on  Verra,  d  après  ce  qui  va  suivre,  que  c'était  du  isel  corn- 
tnuâ).  Ajoutez^y  une  partie  de  mercure,  et  soumetteE  k  tout  à  ti 
sublimation.  Vous  obtiendrez  ainsi  le  mercure  sublimé,  pur  de  A 
noirceur  tenrestre,  et  blanc  comme  de  la  neige  (4).  »  —  C'était  ttdtt 
oalemélâB  (  protoehiorure  de  mercure) . 

e  Préparée  ensuite,  contii^ùe  Tàuteur,  de  l'eaù-forte  av^d«  ssdpt^ 
tïé  et  du  vitriol  romain,  dissolvez  le  rhercure  blan^,  et  diauffezle 
tout  dans  Uà  ap^reil  distillatoire  ;  vous  verrez  Pâme  du  Pesprit  blâttè 
du  mercure  s'élever,  et  s'attacher  aux  parois  et  au  sommet  dil 
vase.  » 

V esprit  blanc  du  mercure  n'était  donc  autre  chose  que  le  su- 
blimé corrosif  (deutochlorure). 

Il  serait  inutile  d'énoncer  toutes  les  opérations  auxquelles  Ru- 


(1)  Luc.  W^ading,  Annales  minor. ,  ad  annam  1357.  —  J.  Trithemius,  An* 
maies  Hirsaugiensis  S.  Galli ,  1690,  in-fol.,  t.  ii,  p.  225. 

(2)  !Vf aiiget.  Bibi.  chim.,  t.  ii.  Verae  aichim.  script,  auct.  Gratarol.  ;  Basil.,  1561, 
in-fol ,  t.  II. 

(3)  Liber  de  alcbimiav  —  Compendium  arlis.  —  Abbreviatio.  —  Tbesantos 
mundi.  —  Liber  de  secretis  secretorum. 

(4)  Le  nitrate  de  potasse  (salpê  re) ,  le  vitriol  romain  (suirate  de  riïîtfvjetle 
chlorure  de  sodium  (  sel  commun,  donnent  lieu  a  une  réaction  de  laquelle  résulte 
de  f  eau  régale.  Et  c'est  celle-ci  qui  couvertit  en  effet  le  mercure  eu  un  produit 
bianc  (  chlorure  de  merciu-e  ),  qui  se  sublime  et  se  fixe  aux  parties  refroidies  de 
Tappareil. 
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pescissa  prescrivait  de  sotimettro  l'esprit  du  mercure  ;  car  les  déno- 
ffilûatiofis  de  lait  virgitial,  de  ^ufre  iavisible,  etc.,  qui  s'y  troa* 
vent,  ^'Appliquaient  h  des  substances  très-diverses  (1). 

Toutes  les  éditions  du  Livre  de  la  lumière  donaeiit  la  figiitd 
du  fourâeau  chimique  (  espôce  de  fourneau  à  réverbère  )  daitô  le- 
quel Rupescissa  faisait  cuire  son  œuf  philosophique,  à'ok  devail 
sortir  la  merveilleuse  quintesseuce. 

S  s». 

BARTHOLOMÉE  L'ANGLAIS. 

C^t  auteur,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  aucun  renseignement 
ne  doit  pas  être  précisément  compté  au  nombre  d^  alchimistes. 
Mous  ne  le  mentionnons  ici  que  parce  qu'il  a  composé  un  ouvrage 
frés-remarquable ,  de  Berum  proprietatibus ,  qui ,  autant  que  pou# 
sachions,  n'a  pas  été  imprimé  (3).  La  Bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  plusieurs  manuscrits,  très-estimé$,  d'une  traduction  frpi- 
^se  da  livre  des  Propriétés  des  choses ,  faite  en  1 372 ,  par  ordre 
de  (2if  ries  V,  roi  de  France. 

ff  Ce  livre  fut  translaté,  l'an  de  grâce  mil  cccuxii,  par  )e  coiQ'^ 
mandement  de  tres-puissant  et  noUe  prince  Charles,  le  qoint  de  son 
non,  régnant  en  ce  temps  en  France  puissaminent.  Et  le  traadat^ 
sou  petit  et  humble  chapelain,  frère  Jdban  Cor))echon,  de  Fordr^  df 
SaiMt-^Aogustin,  maistre  en  théologie  de  la  grâce  et  promotion  dudû; 
seigneur  très-excellent.  Amen  (sj.  » 

Ce  livre,  qui  est  même  préférable  au  travail  original ,  renfeme 
ttn  grand  nombre  de  documents  précieux  pour  l'histoire  des  arts  et 
des  sciences  au  moyen  âge.  C'est  une  véritable  encyclopédie  :  il  y 
est  traité  de  la  zoologie,  de  la  botanique,  de  la  médecine,  de  la 
chimie,  de  la  géographie ,  des  mathématiques ,  de  la  musique,  etc. 
La  partie  qui  concerne  les  minéraux  et  les  métaux  est  assez  faible, 
et  a'apprend  pas  de  détails  nouveaux.  Voici  ce  qui  est  dit  de  l'or 
tt  du  mercture  : 


(1)  liber  lacis,  in  Secret,  alchimiae,  etc.   Opéra  Dan.  Brouchuisii;  Colon. 
Agripp.,  1579,4.  Manget.  Bibl.  chim.,  t.  ii.  Theat.  chim.,  t.  ni. 

(2)  Voy.  les  manuscrits  français  de  la  BU)liothèqiie  roysle,  etc.  »  par  |l.  :p^uiin 
Paris,  1. 1,  p.  261. 

(4  Ûm.  lûf  èêOI,  n«  6S69,  Côlb. 
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<r  L'or  est  mis  au  feu ,  il  ne  perd  point  de  sa  pesanteur  et  ne 
apetise  point  ;  mais  s*il  y  a  d'ordure  mellé  avecques  Tor,  elle  s*ea 
départ  quand  l'or  se  fond  par  la  force  du  feu  ;  et  adonc  l'or  demeure 
plus  pur  et  plus  cler.  > 

C'est  l'affinage  de  For  par  le  plomb,  procédé  connu  depuis 
longtemps.  % 

«  Le  vif -argent,  quand  on  le  met  au  feu,  se  tourne  en  fumée, 
et  cette  fumée  nuist  moult  à  ceulx  qui  sont  près  ;  car  elle  les  fait 
paralitiques  et  trembler  les  membres,  pour  les  nerfs  qu'elle  a 
amoillés.  » 

C'est  la  première  description  exacte  qui  ait  été  faite  des  accidents 
auxquels  peuvent  donner  lieu  les  vapeurs  mercurielles.  Il  est  éton- 
nant qu'on  n'y  rencontre  pas  de  détails  semblables  sur  les  dangers 
que  pourraient  causer  les  vapeurs  arsenicales. 

L'auteur  attribue  au  diamant  des  propriétés  ipiraculeuses  qui 
expliqueraient  pourquoi  ce  minéral  a  été  de  tout  temps  le  plus  bel 
ornement  de  la  toilette  de  la  femme. 

«  Ceste  pierre,  dit-il ,  vault  moult  à  celluy  qui  la  porte ,  contre 
ses  ennemis  et  contre  forcenerie,'et  contre  malvais  songes  etfantos- 
mes,  et  contre  venin,  et  contre  les  diables  qui  couchent  avecques  les 
finîmes  en  espèce  de  hommes.  > 

En  lisant  le  chapitre  sur  la  mandragore,  j'ai  trouvé,  pour  la 
première  fois,  employé  le  nom  de  pommes  de  terre ^  appliqué, 
nfon  pas  à  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  ce  mot,  mais 
aux  fruits  de  la  mandragore,  c  Ceux  qui  arrachent  la  mandragore 
se  gardent  bien  que  le  vent  ne  leur  soit  contraire,  et  font  trois  tours 
de  une  espée  autour  de  l'herbe.  » 

Le  document  le  plus  intéressant  pour  l'histoire  de  la  chimie  est 
celui  relatif  à  la  raffinerie  de  sucre.  Le  voici  en  entier  (1)  : 

«  Sucre  est  en  latin  appelé  sucara ,  et  est  fait  de  roseaux  qui 
croissent  es  viviers  qui  sont  près  du  Nil  ;  et  le  suc  de  ces  roseaux  est 
doux  comme  miel,  et  en  fait-on  le  sucre  par  le  cuire  au  feu,  ainâ 
comme  l'on  fait  le  sel  d'eaue  (2)  ;  car  on  pile  ces  roseaux,  et  puis  les 
met-on  en  la  chaudière  sur  un  feu  qui  n'est  pas  fort,  où  il  de- 
vient dessus  comme  escume,  et  puis  le  meilleur  et  le  plus  espais 
s'en  va  au  fond  ;  et  ce  qui  est  vil  et  plein  d'escume  demeure  par- 


(1)  M8.  n°  6869,  Colb.,  chap.  xvii. 
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(2)  Sel  de  cuisine  préparé  par  i'évaporation  des  eaux  des  fontaines  salées. 
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dessus  et  n'est  pas  si  doux  comme  l'autre,  et  ne  croque  point  entre 
les  dents  quand  on  le  mâche  ^  mais  se  fond  tout  en  eaue.  On  met  le 
bon  sucre,  en  bons  vaisseaux  ronds,  sécher  au  soleil,  et  là  s'endur- 
cit et  devient  blanc,  et  l'autre  demeure  jaune.  » 

Ainsi,  la  concentration  du  suc  de  roseaux  à  un  feu  modéré,  la 
cristallisation  du  sucre  dans  des  vaisseaux  convenables,  et  la  sépa- 
ration du  sucre  non  cristaUisé  des  matières  étrangères,  etc. ,  enfin 
tous  les  éléments  de  l'affinage  du  sucre  se  trouvent  indiqués  dans 
ce  passage,  écrit  il  y  a  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans. 

Dans  le  chapitre  xv  du  même  manuscrit,  relatif  à  la  géographie, 
on  trouve  des  documents  très-curieux,  qui  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt poiur  l'histoire  des  sciences  au  xiv^  siècle. 

^France. — En  France  a  moult  de  nobles  quarrieres  où  l'on 
prend  les  pierres  pour  faire  les  nobles  édifices,  et  en  particuUer  la 
pierre  en  tout  Paris ,  où  est  le  piastre  en  grand  foison  ;  lequel  est 
comme  verre  (l)  quand  il  est  cru,  et  dur  comme  pierre.  Et  quand  il 
est  cuit  et  destrempé  d'eau,  il  se  convertit  en  cyment,  dont  on  fait  les 
parois  et  lesbeaulx  édifices,  et  les  pavements  des  maisons. — Et  com- 
bien que  France  ait  de  nobles  cités  et  de  grand  renom,  toutefois 
Paris  est  le  principal,  et  à  bon  droit.  Car,  comme  Athènes,  mère  de 
sapience,  Paris  reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde  ceulxqui  à  luy 
viennent,  et  trouve  à  chascun  ses  nécessités  et  les  gouverne  paisible- 
ment. Paris  est  une  cité  tres-puissante  en  richesses  et  en  marchandises 
et  en  bon  air,  et  sur  bonne  rivière  pour  lesclers,  et  qui  a  champs  et 
prés  et  montagnes  pleines  de  beauté  pour  récréer  la  veue  des  escol- 
liers ,  quand  ils  sont  lasses  de  travailler  et  d'estudier.  Et  les  rues  et 
les  maisons  de  Paris  sont  moult  propres  pour  les  escolliers. 

«  Flandre.  —  Les  gens  de  Flandre  généralement  ont  beaulx  visai- 
ges  et  piteux  cuer  et  doulx  langage  et  mesme  maintieng.  —  En 
Flandre  a  bons  ouvriers  de  drap  de  laine.  Ils  pourvoient  de  draps 
à  une  grande  partie  du  monde ,  lesquels  ils  font  de  laines  d'Angle- 
terre, et  les  envoyent  par  tout  le  monde  par  mer  et  par  terre.  — 
Flandre  est  un  plat  pais  qui  porte  du  bled  en  aucuns  et  des  arbres, 
mais  il  y  a  peu  de  bois  :  pour  ardoir  ils /on^  leur  feu  de  tourbes  de 
terre ,  qu'ils  prennent  en  marais,  dont  le  feu  est  moult  chaolt,  et 
plus  fort  que  de  busches.  Mais  il  n'est  pas  si  prouffitable  ne  si  ho- 
norable, ne  si  sain ,  et  la  cendre  n'est  pas  si  bonne. 


(1)  Sulfate  de  chaux  cristallisé,  lamellaire  et  transparent.  On  en  rencontre  en- 
core au]oard*hai  dans  les  carrières  de  plâtre  des  environs  de  Paris. 


4^6  HISTOIAE  DE  LÀ  CHIMIE. 

f  Lorraine.  —  Il  y  a  eaux  médicinales  qui  guérissent  diverses 
Alaladies  quand  on  en  boit. 

f  Angleterre.  —  Angleterre  est  un  pais  fallacieux,  et  les  gens  soût 
enclins  à  jouer  et  à  esbattre  ^  les  Anglais  ont  le  cuer  et  la  langue  û 
branle,  et  la  main  encoresplùs. 

t  &axe,  —  Saxonie  a  nobles  montaignes  où  Ton  prend  pierres  qui 
par  force  de  feu  se  convertissent  en  airaing,  et  Ty  a  nobles  rivières  à 
^and  fmson  qui  courent  par  le  pais.  Sàxonie  a  fontaines  salées 
dont  on  fait  le  sel  blanc.  Et  il  y  a  moult  de  cités;  villes  et  chasteaulx 
tres-forts ,  tant  es  montagnes  que  en  plain  pais  ;  près  de  la  montagne 
où  Ton  prend  le  cuivre,  il  y  a  un  autre  mont  dont  les  pierres  sen- 
tent les  violettes  à  odorer.  En  autres  montagnes  de  ce  païs  on 
treuve  le  moult  bel ,  et  particulièrement  près  d'un  abbaye  que  on 
appelle  Saint-Michel. 

«  Thuringe,  —  Les  gens  de  Thnringe,  selon  le  nom  de  leur  lan- 
gue ,  sont  durs  et  cruels  contre  leurs  ennemis,  et  sont  grans  et  forts 
de  corps  et  hardis  de  cuer,  de  grand'consîance.  Cette  terre  est 
ainsi  comme  toute  close  de  montaignes,  et  dedans  elle  est  pleine  de 
bleds  et  de  vins  en  aulcuns  lieux ,  et  de  villes  et  de  fors  chasteaûx, 
tant  es  montagnes  comme  en  plat  pais.  —  Et  il  s'y  treuve  les  mi- 
nières de  plusieurs  metaulx  es  montagnes  du  pais.  » 

Ces  renseignements,  qui  paraissent  en  partie  étrangers  à  l'his- 
toire de  la  chimie ,  sont  d'une  grande  valeur,  quand  on  songe  que 
je  lès  ai  extraits  d'un  manuscrit  français  très-précieux,  qui  a  près  de 
cinq  siècles  de  date,  et  qu'ils  furent  jadis  recueillis  par  l'ordre  même 
de  Charles  V,  roi  de  France. 

S  30. 

APOLLONIUS. 

Les  figurés  hiéroglyphiques  et  alchimiques,  auxquelles  lés  adepte 
donnent  un  sens  profond  et  mystérieux,  étaient  fort  à  la  mode  du 
temps  de  Nicolas  Flamel.  Il  y  avait  des  traités  d'alchimie  qui,  au 
lieu  du  texte,  contenaient  des  images  plus  ou  moins  bizarres,  fai- 
sêiM  allusion  aux  secrets  du  grand  œuvre. 

Les  Fleurs  d'i)r  du  maître  Apollonius  sont  un  traité  de  ce  genre. 
l\  n'a  point  été ,  que  je  sache ,  imprimé.  Je  l'ai  trouvé  dans  le  ma- 
nuscrit n°  7152  de  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  titre  :  ^xpo- 
sitiones  qua^  ifiogi^t^r  A^olfoniH^  Floxes  aureas  a4  erudit^tM^i0 
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et  cognitionem  omnium  scientiarum  et  naturalium  artium  gène- 
ralîter  et  competenter  appellavit;  hoc  opus  Salomonis  Machinéi 
et  Enclidii auctoritate  maxima  compositum  est;  acceduntjigurœ. 
L'écriture  du  manuscrit  est  du  xiv®  siècle. 

C'est  rak'himie  réduite  en  ligures  symboliques  et  cabalistiques, 
et  qui  présente  qnel(|ue  analogie  avec  1  ouvrage  de  Pierre  d'Apôlio, 
que  nous  avons  fait  connaître  plus  haut  (1). 

Il  va  sans  dire  que  Tauteur  des  Fteurs  d*or  ne  doit  pas  ètr^ 
conrondu  avec  son  homonyme  Apollonius  de  Tyana,  qui  vivait 
au  i*"*"  siècle  de  Tère  chrétienne,  et  qui  paraît  avoir  été  étranger  aux 

{pratiques  de  l'alchimie.  Oq  ne  sait  rien  sur  la  vie  d'Apollonius 
^alchimiste,  qui  ne  se  trouve  pas  même  indiqué  sur  la  liste  déè 
alchimistes  de  Nazari  et  de  P.  Borel  (2). 

S  31. 
NICOLAS  FLAMEL. 

Nicolas  Flarael ,  natif  de  Pontoise ,  près  de  Paris ,  avait  établi , 
vers  la  fin  du  xiv*  siècle ,  une  échoppe  d'écrivain  public  près  de  l'é- 
glise Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  vivait,  avec  sa  femme  Per- 
reâèlle,  du  revenu  de  sa  modeste  profession.  —  C'est  luinméine 
qui  nous  apprend  comment  il  parvint  à  posséder  la  pierre  philosô- 
phale,  et  comment,  de  pauvre  qu'il  était,  il  devint  un  deshomnoes 
left  plus  riches  de  son  teoips.  Laissons^e  raconter  Iw-mèâié  son 
histoire  : 

€  Encore  que  moy,  Nicolas  Flaynely  escrivain  et  habitant  dé 
Paris  en  cette  année  1 399 ,  et  demeurant  en  ma  maisoâ  eu  la  tHè 
des  Escri vains,  près  la  chapelle  Saint-lacques  de  la  Boucherie;  èft- 
t^é,  dis-je ,  que  je  n'aye  appris  qu'un  peu  de  latin ,  pour  le  peu 
4e  ttidyens  de  mes  parents,  —je  n'ay  laissé  d'entendre  au  long  tes 
libres  des  philosophes,  et  d'apprendre  en  iceux  leurs  tant  occultes 


(I)  Voy.  p  395. 

{%)  Il  est  à  remarquer  que  Nazari,  P.  Sorel)  Borrichius  et  Lepgjl^jt-piifresnoj, 
qaî  prétendent  a?oir  donné  les  catalogues  les  plus  complets  des  auteurs  <i*alr)ii' 
ttde,  citent  souvent  des  ouvrages  (  sans  indication  de  date  ni  de  lieu)  (]fù'il  m'^ 
€té  imposable  de  retrouver  ni  dafts  les  biblioHièq«e3  piibliqof  i^  4e  Pans,  ai  titiÉs 
iê  6itàlD}(ue  général  des  manuscrilf^  des  bibliotlièqiies de  Fi^e,d'iàst»N9^>  d*l* 
If^,  ^.  (éd.  Haenle,  Leip^.,  iSdj)};  tandis  que  b^ticoii^  d*auires  Qinrra|es 
que  j'ai  fait  connaître  n'ont  pas  été  indiqués  par  ces  auteurs. 
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secrets. — Doncmoy,  Nicolas  Flamel,  escrivain,  aiusi  qu'après  le 
deceds  de  mes  parents  je  gagnois  ma  vie  en  nostre  art  d'escriture , 
fjsdsant  des  inventaires ,  dressant  des  comptes  et  arrestant  les  des- 
penses des  tuteurs  et  mineurs,  il  me  tomba  entre  les  mains,  pour  la 
somme  de  deux  florins ,  un  liuredoré  fort  vieux  et  beaucoup  large  ; 
il  n*estoit  point  en  papier  ou  en  parchemin  comme  sont  les  autres , 
mais  seulement  il  estoit  de  cuivre  bien  délié ,  toutes  gravées  de  let- 
tres ou  figures  estranges  :  et  quant  à  moy  je  croy  qu^elles  pouvoient 
bien  estre  de  caractères  grecs  ou  d'autre  semblable  langue  an- 
cienne. Irnt  y  a  que  je  ne  les  sçavois  pas  lire,  et  que  je  sçay  bien 
qu'elles  n'estoient  point  notes  ny  lettres  latines  ou  gauloises  ;  car 
nous  y  entendons  un  peu.  Quant  au  dedans,  ses  feuilles  d'escorce 
estoient  gravées  et  d'une  très-grande  industrie ,  escrites  avec  une 
pointe  de  fer ,  en  belles  et  très  nettes  lettres  latines  colorées.  Il  con- 
tenoit  trois  fois  sept  feuillets,  le  septiesme  desquels  estoit  tousiours 
sans  escriture,  au  lieu  de  laquelle  il  y  avoit  peint  une  verge  et  des 
serpens  sengloutissans  ;  au  second  septiesme ,  une  croix  où  un  ser- 
pent estoit  crucifié  ;  au  dernier  septiesme  estoient  peints  des  déserts, 
au  milieu  desquels  couloient  plusieurs  belles  fontaines,  dont  sor- 
toient  plusieurs  serpents  qui  couroient  parcy  et  par  là.  Au  premier 
des  feuillets  il  y  avoit  escrit  en  lettres  grosses  capitales  dorées: 

ABK41HAM  LE  JuiF  ,  PRINCE,  PRESTRE  LEVITE,  ASTROLOGUE  ET  PHILOSO- 
PHE, A  LA  GENT  DES  JUIFS  ,  PAR  l'iRE  DE  DiEU  DISPERSÉE  AUX  GaULES, 
SALUT.    D.    I. 

«  Celuy  qui  m'avoit  vendu  ce  livre  ne  sçavoit  pas  ce  qu'il  valoit , 
aussi  peu  que  moy  quand  je  l'acheptay.  Je  crois  qu'il  avoit  esté 
desrobé  aux  misérables  Juifs,  ou  trouvé  quelque  part  caché  dans 
l'ancien  lieu  de  leur  demeure.  De  ce  liure  au  second  feuillet,  il  con- 
soloit  sa  nation.  —  Au  troisiesme  et  en  tous  les  autres  suivans  es- 
crits,  pour  ayder  sa  captive  nation  à  payer  les  tributs  aux  empe- 
reurs romains ,  et  pour  faire  autre  chose  que  je  ne  diray  pas ,  il 
leur  enseignoit  la  transmutation  métallique  en  paroles  communes, 
peignoit  les  vaisseaux  au  costé,  et  advertissoit  des  couleurs  et 
de  tout  le  reste ,  sauf  de  premier  agent  duquel  il  n'en  disoit  mot, 
mais  bien  il  le  peignoit  et  figuroit  par  très-grand  artifice.  —  Donc 
le  quatriesme  et  cinquiesme  feuillet  estoit  sans  escriture,  tout  rem- 
ply  de  belles  figures  enluminées ,  ou  comme  cela  ;  car  cet  ouvrage 
estoit  fort  exquis.  Premièrement  il  peignoit  un  jeune  hoomie  avec 
des  aisles  aux  talons^  ayant  une  -verge  caducé  en  main ,  entortil- 
lée de  deux  serpens,  de  laquelle  il  frappoit  une  salade  qui  lui  cou- 
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vroit  la  teste  :  il  sembloit,  à  mon  petit  advis,  le  dieu  Mercure  dés 
payens  ;  contre  iceluy  venoit  courant  et  volant  à  aisles  ouvertes,  un 
grand  vieillard ,  lequel  sur  sa  teste  avoit  un  horloge  attaché,  et  eh 
ses  mains  une  i'aulx  comme  la  Mort,  de  laquelle,  terrible  et  furieux , 
il  vouloit  trancher  la  teste  à  Mercure.  A  Tautre  face  du  feuillet  qua- 
triesme ,  il  peignoit  une  belle  fleur  en  la  somité  d'une  montagne 
très-haute,  que  l'aquilon  esbranloit  fort  rudement;  elle  avoit  le 
pied  bleu,  les  fleurs  blanches  et  rouges,  les  feuilles  reluisantes 
comme  l'or  fin,  à  Tentour  de  laquelle  les  dragons^  griffons  aquilo- 
niens,  faisoient  leur  nid  et  demeurance.  Au  cinquiesme  feuillet  y 
avoit  un  beau  rosier  fleury ,  au  milieu  d'un  beau  jardin ,  eschelant 
contre  un  chesne  creux ,  au  pied  duquel  bouillonnoit  une  fontaine 
d'eau  tres-blanche,  qui  s'alloit  précipiter  dans  les  abysmes,  passant 
neantmoins  premièrement  entre  les  mains  d'infinis  peuples  qui 
fouilloient  en  terrç,  la  cherchant;  mais,  parce  qu'ils  estoient  aveu- 
gles ,  nul  ne  la  connoissoit ,  fors  quelqu'un ,  considérant  le  poids. 
Au  dernier  revjers  du  cinquiesme,  il  y  avoit  un  roy  avec  un  grand 
coutelas ,  qui  faisoit  tuer  en  sa  présence  par  des  soldats  grande 
multitude  de  petits  enfans,  les  mères  desquels  pleuroient  aux  pieds 
des  impitoyables  gendarmes  ;  le  sang  desquels  petits  enfans  estoit 
recueilly  par  d'autres  soldats  et  mis  dans  un  grand  vaisseau,  dans 
lequel  le  soleil  et  la  lune  se  venoient  baigner.  Et  parce  que  cette 
histoire  representoit  celle  des  Innocens  occis  par  Herode ,  ça  esté 
une  des  causes  que  j'ay  mis  en  leur  cymetiere  ces  symboles  hiero- 
glifîques  de  cette  secrette  science. 

«  Voilà  ce  qu'il  y  avoit  en  ces  cinq  premiers  feuillets.  Je  ne  re- 
presenteray  point  ce  qui  estoit  escrit  en  beau  et  tres-intelligibe  la- 
tin en  tous  les  autres  feuillets  escrits  ;  car  Dieu  me  puniroit. 

«  Donc  ayant  chez  moy  ce  beau  livre,  je  ne  faisois  nuict  et  jour 
qu'y  estudier,  entendant  très-bien  toutes  les  opérations  qu'il  de- 
monstroit,  mais  ne  sçachant  point  avec  quelle  matière  il  falloit 
conmiencer  ;  ce  qui  me  causoit  une  grande  tristesse,  me  tenoit  soli- 
taire, et  faisoit  soupirer  à  tout  moment.  Ma  femme  Perrenelle,  que 
j'aymois  autant  que  moy-mesme ,  laquelle  j'avois  espousée  depuis 
peu ,  estoit  toute  estonnée  de  cela ,  me  consolant ,  et  demandant  de 
tout  son  courage  si  elle  me  pourroit  délivrer  de  faseherie.  Je  ne 
peus  jamais  tenir  ma  langue  que  ne  luy  disse  tout,  et  ne  luy  mons- 
ttassecebeau  livre,  duquel,  à  mesme  instant  qu'elle  l'eust  veu,  elle 
fiist  autant  amoureuse  que  moy-mesme,  prenant  tin  extresme  plai- 
sit  de  contempler  ces  belles  couvertures ,  gravures^  images  et  potir«^ 
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traiets ,  aoxqnelleg  Ognres  elle  entendoit  aufôi  peu  que  moy:  Tou* 
tesibis  ce  m'estoit  une  grande  coosolation  d'en  parler  avec  elle,  et 
4e  m'entretenir  de  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  avoir  Tinterpreta* 
tioo  cl'icelles.  ïnfiii ,  je  ûs  peindre  le  plus  au  naturel  que  je  peus, 
d#ii^  moD  logi^,  toutes  ces  Ogures  et  pourtraicts  de  quatriesnae  ft 
çâuquiesiue  feuillet,  que  je  monstray  à  Paris  h  plusieurs  grands 
dercsi  qui  u'y  entendirent  jamais  plus  que  moy.  Je  les  advertissois 
m^roe^  que  cela  avoit  esté  trouvé  dans  un  livre  qui  enseigpoit  Ifi 
pierre  philosophale  :  mais  la  plus  part  d'iceux  se  moquèrent  de  moy 
et  40  la  bénite  pierre,  fors  un  appelé  maistre  Anseaulme,  qui  ^ 
toit  licencié  en  médecine,  lequel  estudioit  fort  en  cette  scienC'e.  loe- 
luy  HVQit  grande  envie  de  voir  mon  livre,  et  n'y  eust  chose  qp'i} 
mi  ^  pour  le  voir  ;  mais  tousiours  je  Tasseuray  que  je  ne  r^voj^ 
point,  bien  luy  fi^^je  une  grande  description  de  sa  méthode.  Il  di- 
soit  que  le  premier  pourtraict  representoit  le  Temps  qui  devoroit 
tout,  et  qu'il  failoit  l'espace dfe six  ans,  selon  les  six  feuillets  escrits, 
pour  parfaire  la  piepre  ;  soustenoit  qu'alors  il  failoit  tourner  Thor- 
loge  et  ne  cuire  plus.  Et  quand  je  lui  disois  que  cela  n'estoit  peint 
qu^  pour  demonstrer  et  enseigner  le  premier  agent  (comme  estoit 
(jàX  dao9  le  livre),  il  respondoit  que  cette  coction  de  six  ans  estofil 
comme  un  second  agent.  Qne  véritablement  le  premier  agent  y 
astoit  peint ,  qui  estoil  l'eau  blanche  et  pesante ,  qui  sans  doute  e^ 
toit  le  vif-argent  que  l'on  ne  pou  voit  ûxer,  ny  à  iceluy  couper  Ifs 
ailes,  ç'e§t-*-dire  oster  sa  volatilité,  que  par  cette  longue  décoc- 
tion ,  dans  un  sang  tres-pur  de  jeunes  enfants;  que  dans  iceluy  ce 
vif-argent  se  conjoignant  avec  l'or  et  l'argent  se  convertissoit  pre- 
mier^ent  avec  eux  en  une  herbe  semblable  (i  celle  qui  estoit 
peinte,  puis  après  par  corruption  en  serpens,  lesquels  estans  apreis 
entièrement  asséchez  et  cuiz  par  le  feu ,  se  reduiroient  en  poudre 
d'or,  qijû  seroil  la  pierre.  Cela  fust  cause  que  durant  le  long  espace 
de  viug-un  ans  je  fis  mille  brouilleries.  EnGn ,  ayant  perdu  espé- 
rim^e  de  jamais  comprendre  ces  figures ,  pour  le  dernier,  je  lis  up 
vceu  h  Dieu  et  h  monsieur  saint  Jacques  de  Callice,  pour  deman- 
der l'interprétation  d'icelles,  à  quelque  saccrdot  juif,  eu  quelque 
synagogue  d'Hespaigne. 

^  Ppnc,  avec  le  consentement  de  Perrenelle,  portant  sur  moi  1'©^- 
trai^t  d'icelles ,  ayant  pris  l'habit  et  le  bourdon,  je  me  mis  en  chp- 
IHin,  et  tant  fis  que  j'arrivay  à  Montjoye,  et  puis  à  Saint-Jacques, 
<n(i  avec  i^^nde  dévotion  j'accomplis  mon  vœu.  Cela  f^it,  dw 
{4^0» ,  ia»  jpetour  je  reocontray  un  marchand  de  Boulogne  qui  me 
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fit  conuoistre  à  un  médecin  juif  de  nation ,  et  lors  chrestieu ,  de^ 
mourant  au  dit  Léon,  lequd  estoit  fort  sçayant  en  sciences  sublime», 
appelé  maistre  Canches.  Quand  je  luy  eus  monstre  les  figures  df 
mou  extraict,  ravi  de  grand  estonnement  et  joye,  il  me  demanda 
incontinent  si  je  sçavois  nouvelles  du  livre  duquel  elles  estoient 
tirées.  Je  lui  respondis  que  j'avois  espérance  d'en  avoir  de  bonnes 
nouvelles,  si  quelqu*nn  me  dechiffroit  ces  énigmes.  Tout  k  rinstant, 
emporté  de  grande  ardeur  et  joye,  il  commença  de  m'en  deschif^ 
frf  r  le  commencement.  Or,  pour  n'estre  long ,  luy  tres^-content  d'ap^ 
{tendre  des  nouvelles  où  estoit  ce  livre,  et  moy  de  l'en  ouyr  parler, 
nous  résolûmes  ensemble  nostre  voyage ,  et  de  Léon  passâmes  à 
Ovledo,  et  delà  à  Sanson,  où  nous  nous  mismessur  mer  pour  venir 
en  France.  Nostre  voyage  avoit  été  assez  heureux,  et  desia  depuis 
que  nous  estions  entrés  en  ce  royaume,  il  m'avoit  très- véritable-» 
ment  interprété  la  plupart  de  mes  figures  où  jusques  mesmes  aux 
points  il  trouvoit  de  grands  misteres,i^and,  arrivans  à  Orléans ,  ce 
docte  homme  tomba  extrêmement  malade ,  affligé  de  très-grands 
vomissements  qui  luy  estoient  restez  de  ceux  qu'il  avoit  sou!  ferts  sur 
la  mer.  —  Enfin  il  mourut  sur  la  fin  du  septiesme  jour  de  sa  mala- 
die, dont  je  feus  fort  affligé  ;  au  mieux  que  je  peus,  je  le  fis  enter- 
rer en  réglise  Sainte-Croix  à  Orléans,  où  il  repose  encore.  Dieu 
aye  son  ame,  car  il  mourut  bon  chrestien.  Et  certes  si  je  ne  suis 
empescbé  par  la  mort,  je  donneray  à  ceste  église  quelques  rentes^ 
pour  faire  dire  pour  son  ame  tous  les  jours  quelques  messes. 

•  Qui  voudra  voir  Testât  de  mon  arrivée  et  la  joye  de  P^rre- 
aelle,  qu'il  nous  contemple  tous  deux  en  cette  ville  de  Paris,  sur  Ja 
porte  de  la  chapelle  Saint- Jacques  de  la  Boucherie,  du  costé  et  tout 
auprès  de  ma  maison,  où  nous  sommes  peints,  moy  rendant  grâces 
aux  pieds  de  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice,  et  Perrenelleà 
ceux  de  monsieur  saint  Jean,  qu'elle  avoit  si  souvent  invoqué.  En- 
fin ,  après  les  longues  erreurs  de  trois  ans  ou  environ,  durait  ler 
quel  temps  je  ne  lis  qu'estudier  et  travailler ,  priant  tousiours  Dieu» 
te  chapelet  en  main,  lisant  très-attentivement  dans  un  livre,  et  p^r 
sant  les  mots  des  philosophes,  et  essayant  puis  après  les  diyerseï 
opérations  que  je  m'imaginois  par  leurs  seuls  mots.  Finalement  jf 
trouvay  ce  que  je  desirois ,  ce  que  je  reconnus  aussi  tost  par  la  s^- 
tenr  forte.  Ayant  cela,  j'accomplis  aisément  le  magistère  :  fussi  sça* 
cbitilt  1»  préparation  des  premiers  agens,  suivant  en  après  à  la  tetr 
tre  mon  livre,  je  n'eusse  pu  faillir,  encore  que  je  Teum  v^^ulu. 

A  Donc  Ui  première  Cois  que  je  fis  la  jfsoiif^m,  ee  6«st  ^ur  idfi  «^ 
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cure,  dont  j'en  convertis  demy  livre  pu  environ  en  pur  ar^nt, 
meilleur  que  celuy  de  la  minière,  comme  j'ay  essayé  et  faict  essayer 
par  plusieurs  fois.  Ce  fust  le  17  de  janvier,  un  lundy,  environ  midy, 
en  ma  maison,  présente  Perrenelle  seule,  l'an  de  la  restitution  de 
rhumain  lignage  1 382 .  Et  puis  après,  en  suivant  tousiours  de  mot  en 
mot  mon  livre,  je  la  fis  avec  la  pierre  rouge ,  sur  semblable  qualité 
de  mercure,  en  présence  encore  de  Perrenelle  seule,  en  la  mesme  mai- 
son, le  ving-cinquiesmejour  d'avril  suivant  de  la  mesme  année, 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  que  je  transmuay  véritablement  en 
quasi  autant  de  pur  or ,  meilleur  très-certainement  que  l'or  com- 
mun, plus  doux  et  plus  ployable.  Je  le  peux  dire  avec  vérité.  Je 
l'ay  parfaicte  trois  fois  avec  l'ayde  de  Perrenelle ,  qui  l'entendoit 
aussi  bien  que  moy,  pour  m'avoiraydé  aux  opérations;  et  sans 
doute  si  elle  eust  voulu  entreprendre  de  la  parfaire  seule ,  elle  en 
seroit  venue  à  bout.  J'en  avois  bien  assez,  la  faisant  une  seule  fois; 
mais  j'avois  très  grande  délectation  de  voir  et  contempler  dans 
les  vaisseaux  les  œuvres  admirables  de  la  nature. 

<  J'eus  crainte  un  long  temps  que  Perrenelle  ne  peust  cacher  la 
joye  de  la  félicité  extresme,  que  je  mcsurois  par  la  mienne,  et  qu'elle 
ne  laschast  quelque  parole  à  ses  parens  des  grands  trésors  que  nous 
possédions  :  car  l'extrême  joye  oste  le  sens,  aussi  bien  que  la  grande 
tristesse.  Mais  la  bonté  du  très-grand  Dieu  ne  m'avoit  comblé  de 
cette  seule  bénédiction ,  que  de  me  donner  une  femme  chaste  et 
sage  ;  elle  estoit  d'abondant  non  seulement  capable  de  raison,  mais 
aussi  de  parfaire  ce  qui  estoit  raisonnable,  et  plus  discrette  et  secrette 
que  le  commun  des  autres  femmes.  Surtout  elle  estoit  fort  devo- 
tieuse  ;  voilà  pourquoy,  se  voyant  sans  espérance  d'enfans  et  desia 
bien  avant  sur  l'aage,  elle  commença  tout  de  mesme  que  moy.à 
penser  en  Dieu  et  à  vaquer  aux  œuvres  de  miséricorde.  Lorsque 
j'escrivois  ce  commentaire,  en  l'an  1413 ,  après  le  trespas  dema  fi- 
delle  compagne,  que  je  regretteray  tous  les  jours  de  ma  vie,  elle  et 
moy  avions  desia  fondé  et  rente  quatorze  hospitaux  en  cette  ville  de 
Paris,  basti  tout  de  neuf  trois  chapelles,  décoré  de  grands  dons  et 
bonnes  rentes  sept  églises,  avec  plusieurs  réparations  en  leurs  cyme- 
tieres  ;  outre  ce  que  nous  avions  faict  à  Boloigne,  qui  n'est  guieres 
moins  que  ce  que  nous  avons  faict  icy.  Bastissant  donc  ces  églises, 
cymetierçs  et  hospitaux  en  cetle  ville ,  je  me  résolus  de  faire  pein- 
dre en  la  quatriesme  arche  du  cymetiere  des  Innocens,  entrant  par 
la  grande  porte  de  la  rue  Saint-Denys,  et  prenant  la  main  droicte, 
les  plus  vrayes  et  essentielles  marques  de  l'art,  soubs  neantmoins 
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des  voiles  et  couvertures  hieroglifiques,  à  l'imitation  de  celles  du  livre 
doré  du  Juif  Abraham ,  pouvant  représenter  deux  choses  selon  la 
capacité,  premièrement  les  mystères  de  nostre  résurrection  future 
et  indubitable,  au  jour  du  jugement  ;  puis  après  encore  pouvant 
signifier,  à  ceux  qui  sont  entendus  en  la  philosophie  naturelle,  tou- 
tes les  principales  et  nécessaires  opérations  du  magistère.  Ces  figu- 
res hierc^Kflques  serviront  comme  de  deux  chemins  pour  mener  à 
la  vie  cdeàte,  l'autre  enseignant  à  tout  homme  la  voye  linéaire  du 
grand  œuvre  (l).  > 

L'histoire  de  Nicolas  Flamel  vint  jusques  aux  oreilles  du  roi 
Charles  VI.  Ce  malheureux  prince ,  auquel  une  maladie  mentale 
laissait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  raranent  des  intervalles  lucides,  char- 
gea Cramoisi,  maître  des  requêtes  du  parlanent,  de  s'informer  du 
fait.  Personne  n'en  sut  jamais  le  résultat  (2).  On  a  tellement  ren- 
chéri sur  l'histoire  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  femme  PerreneUe, 
qu'on  leur  supposa  à  tous  deux  le  secret  de  pouvoir  prolonger  la  vie 
éternellement,  et  que  des  voyageurs  prétendent  les  avoir  vus,  dans 
les  Indes  orientales,  au  commencement  du  siècle  dernier  (3). 

Les  alchimistes  se  servent  de  l'histoire  de  Nicolas  Flamel  comme 
d'tm  argument  irrésistible  pour  démontrer  la  réalité  de  leur  art. 
Voilà  un  pauvre  écrivain  qui ,  disent-ils ,  devient  bientôt  assez  riche 
pour  fonder  des  hospices,  faire  construire  des  églises,  les  doter  de 
refîtes ,  et  qui  signale  lui-même  l'année,  le  jour,  l'heure  à  laquelle 
il  parvint  à  convertir  le  mercure  en  argent  et  en  or. 

Quoi  qu'en  disent  les  sectateurs  crédules  de  la  philosophie  hermé- 
tique, la  véritable  source  des  richesses  de  Nie.  Flamel  s'expliquepar 
les  rapports  fréquents  et  intimes  qu'entretenait  cet  alchimiste  avec  les 
Juifs  si  persécutés  au  moyen  âge ,  et  qui  étaient  tour  à  tour  exilés  et 
rappelés,  selon  le  bon  plaisir  des  rois.  Dépositaire  de  la  fortune  de  ces 
malheureux,  dont  la  plupart  mouraient  dans  l'exil,  l'écrivain  de 
Saint- Jacques  la  Boucherie  n'avait  pas  besoin  de  souffler  le  feu  du 
grand  œuvre  pour  s'enrichir.  L'histoire  du  livre  d'or  du  Juif  Abra- 
ham pourrait  bien  n'être  autre  chose  qu'une  allégorie  par  laquelle 
Nie.  Flamel  rappelle  lui-même  l'origine  de  sa  fortune. 


(t)  Trois  traités  de  la  philosophie  naturelle  non  encore  imprimés,  etc.,  édit.  par 
P.  Araauld.  ;  Paris ,  1612,  4. 

(2)  Histoire  de  la  philosopiiie  hermétique,  etc.,  1. 1,  p.  217. 

(3)  P.  Lucas,  second  Toyage dans  la  Grèce,  Asie,  etc.;  paris,  1714, 8, 1. 1. 
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4f4  msionus  w  hk  camnE. 

•  Lts  antres  ovTrages  attribttés  à  Nie.  Flamel  sont  le  Défir  ié- 
géré  (1) ,  \e  Sommaire  philosophiqwt\%)  et  la  M'tmque  chimique  (}). 
f^uanlaiH  Ctnnmeniaires  sur  k»  oeuvre»de  Zaccbams^il  eil  duo- 
Éologicpi0iiient  impossible  que  FiàsuA  en  soit  l'auteur. 

M  cm  owragesy  qn  tous  om  étéinpvkiié»  da^A  la  Colleetwnii 
Maaiget  ou  dilas  la  Bibli^ikèque  des  philosophes  Aiaûifm^  j'ei 
jfoindrai  un  anlpe  çoi  se  troure  dans  les  coUectic»)»  des  jnaamcQti 
InhïçbI»  ée  la  BiUiothèqiie  royale,  et  4iû>  autant  que  jA.  sacl)^, 
n'a  pas  encore  été  imprimé. 

LemaBuscnt  n^  1^4:2  do  fonds  dcf  Saint-Germaki  (4)  comEpei|ee: 

c  Le  présent  livpe  est  le  livre  de  Nicolaa  Flaeciel,  de  s^  fwjfm  ti 
pnàAqaà,  k^œi  a  esté  tiré  et  eoppié  sur  l'original  escrite«  pwpcbs* 
misi  4r  sa  propremain,  touchant  la  Traye  science  d'^lchûttie  et  nu^- 
dedne  phclesophiqne,  » 
.  0»  y  lit  ^  fol.  3  Terso,  la  définition  snivaxte  de  ralcbimi/s  » 

«  AlcbimJe  est  une  partie  eriée  de  philosophie  Dtatw^elle  la  plus 
leeessaire ,  de  laquelle  est  constitué  uog  art,  lequd  est  non  par^ 
à  tous  astres^  le^piel  art  enseigne  de  muer  toutes  pierres  psecieU'^ 
^B^  uon  {Mofailes  à  Traye  perfection,  et  tous  corps  humains  maM^s 
à  MoiÉl  noble  swté,  et  transmuar  tous  les  corps  de  métaux  en  via; 
soleil  el  vraye  lue  par  ung  corps  médicinal  universel  >  aogud  toa- 
fés  les  particularitez  de  médecine  sont  reduittes  ;  lequel  est  accom- 
piy  et  faict  manuellement  par  un  secret  régime  révélé  aux  esfifm 
de  vérité  par  un  moyen  de  chaleur.  » 

L&  reste  de  l'ouvrage  renl'erme  un  exposé  général  des  diveries 
opérations  alchimiques,  dont  la  reproduction  n'oilnrait  ici  ancoa 
inlérOt. 

Eolift,  il  termine  par  la  manière  de  faire  la  prq^cU^»  de  /'^ 
HâHr. 

«  C'est  chose  grande  que  de  fondre  mille  milliers  de  parties  ea- 


(1)  Le  Déftif  désiré,  •u  Trésor  de  la  pbilosopl^e  de  Nie.  Flamel^dit  aqtreittÇBl 
le  Livre  des  six  paroles,  etc.;  Paris,  1629,  8. —  BibUoihéque  des  philosophes  chi- 
miques, npuv.  édit.,  t.  11. 

(2)  Bibl.  Manget.,  1. 11.  —  Musœum  hermeticum  reformatiun,  etc.,  n.  t.  Bibl. 
desphil.  cLim.,  t.  II. 

(3)  LeDglet-Oufresaoy,  t.  m. 

(4)  Ce  ms.  iii-4'' ,  sur  papier,  appartenait  aatrefois  ao  dac  de  Goidia,  év4fM 
de  Metz ,  qui  le  légua  en  )732  à  labbaye  de  Saiut-GermaÎA.  — »  i»  me  sois  aâsofé 
que  cet  ouvrage  li'est  point  le  Désir  désiré  de  N.  Fiamely  porté  son»  ee  titre 
sur  1»  eatelégtié  et  itafriidé  dsA»  1»  Bibl.  ^es  plâlosophss  ^toaigitM. 


semble;  et  pour  ce,  qnand  vous  ferez  la  projection,  vous  la  ferez  en 
cette  manière  :  Prenez  cent  parties  de  mercure  lavé,  et  le  mettez  en 
un  creuset  sur  le  feu  ;  et  quand  il  commencera  à  bouillir,  mettez 
une  partie  de  votre  elixii,  «yparôllé  conube  dessus  est  dit,  sur  les- 
dites  cent  parties  de  mercure  lavé,  c'est  à  savoir  du  mercure  du 

.  tif^tf^  liséi  bivé ,  jpeetifiià  et  gardé,  et  tout  se  i^t^  BA^de^ines^r^ptre 

.  p^coie  l|vé  ;  puis»  jettes  une  partie  de  cette  medeeJm  cQPyto^fPy 
cent  parties  d'autre  mercure  lavé ,  c'est  à  savoir  du  çoppft  tiri^  fue 

.4«sio&en  uq  creuset  bouillait  sur  le  feu;  puis  jetiez  w^parli^  de 
If efle  iy^fd9cvaie  de^'qiere  cong^ée  sur  eent  partie»  de  fPlfireiui^  lav4, 
#t^.|l^e:  HuAt  or  ^  argent  tres-bon  à  toute  eàpfeave,  eeleAfitefe 
lirawîfr.  fjiw  filera  rQuge  on  bUMao* 

;  «  ;£(  cpi  ^^y  est  accQmply  le  secret  tre^preeieux  qak  0il  en  c^ 
m/aj^cy,  le  plus  grsMjid  secret  et  le  trésor  dÂl^sle»  phiiosofhe^ 
<i  Sig»é  Mcplaç  Flamel ,  ^rivain,  qm  fvtjidis  de  la  inureiifie  de 
;S^t^JM^0i|iut§  1^  Bouiebenje,  à  P^ 

-■  ■:.  .•..-•■■  ■        .  •      . 

i  32.. 

CBARLEà  Vl. 

■•/  î"  ':  ■  ■  ■  '  .  ■       .    .  . 

'  "'té  n^rmbrë  à&s  adeptes  s'était  considérablement  accru  sûus  t^ 
rè^  de  Chartes  YI ,  roi  de  France.  La  science  cabafetfque ,  l(k 
ftiiitasmagories  de  la  magie,  les  opérations  alchittiiques,  étc.^ 
étaient  mises  en  usage  pour  distraire  ce  malheureux  piince ,  audjtiel 
Qtrè  maladie  mentale  incurable  laissait  rarement  des  moments  lu- 
ddteé.  Vers  la  fin  de  sa  vie. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  Fhistoire  de  N.  Plàùiel  ûè 
ifbt  ftfventéé  que  pour  l'amusement  de  Charles  le  Foi.  Le  livre  à'al- 
dbôinie  faussement  attribué  à  ce  roi  se  trouve  imprimé  avec  léi 
mutfi^  de  N.  Flamel  (2)  ;  le  style  rappelle  absohiment  celtii  dé 
i^inin^r  des  Fifurès  hiéroglyphiques  y  du  Désir  désiré^  et  àmSofi/i^ 
maire  philôsûphique. 


III 


»  i 


fi)  tè  ma.  M  #oëte  nfrbâélt  n^èe  qaûtpteê  chatogemènts  daAs  les  if '  litâ? 
eil$Mh<i»teiAt  iâ« Saiiit^CietiDifei.' 

,  ^  9f||yp%f^taJe  ddCbaries  ¥1,  i«i  4e  fntaoe^  HTr^scr d0  yhMofMey  m 
<^^nal  do  ]>éftir  désiré  de  N.  Flâmel  ;  Paris,  1629, 8. 
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JACQUES  GœUR.    . 

Le  célèbre  argentier  du  roi  Charles  VU  passe,  auprès  dés  d- 
chimistes,  pour  avoir  acquis  ses  richesses  par  le  secret  de  la  pierre 
philosophais 

Jacques  Cœur  était  fils  d'un  orfèvre  de  Bourges.  On  ignore  Tan- 
née de  sa  naissance.  En  1428 ,  il  devint  ouvrier,  puis  mattre  de  la 
monnaie  de  Bourges.  Il  gagna,  par  la  souplesse  de  son  esprit,  les  bon- 
nes grâces  d'Agnès  Sorel  et  la  protection  du  vieux  comte  de  Donois. 
Habiledans  lesopérations  financières,  talent  alors trèsrare,  il  amassa 
ea  peu  de  temps  asiêz  de  richesses  pour  être  à  même  de  prêtera 
Chûrles  YIl  la  somme  énorme  de  200,000  écus  d'or,  pour  l'aider 
à  reconquérir  la  Normandie  sur  les  An^s.  En  recompose  de 
ce  service  signalé,  ce  j^rince  le  mit  à  la  tête  de  ses  finances.  Taot^ 
de  faveurs,  et  surtout  tant  de  richesses,  devaient  exciter  l'envie 
et  la  cupidité  des  courtisans.  Le  plébéien  parvenu  fut  accusé, 
en  1451,  d'une  foule  de  crimes  dont  les  uns  sont  plus  absurdes 
que  les  autres  ;  et,  après  une  instruction  qui  dura  près  de  deux  ans, 
intervint  un  arrêt  rendu  au  château  de  Lusignan,  qui  le  condamna 
au  bannissement  perpétuel,  à  une  amende  très<;onsidérable,  et  à  la 
confiscation  de  tous  ses  biens  -.  car  c'était  là  ce  que  Ton  voulait. 

Les  pièces  de  ce  procès  se  trouvent  dans  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (1).  C'est  de  là  que  j'extrais 
ce  qui  suit  : 

Arrest  du  roy.  —  «  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Cpnune 
après  le  decedz  de  feue  Agnès  Sorette,  damoiselle ,  la  commune  r^ 
nommée  fut  qu'elle  avoit  esté  empoisonnée ,  et,  par  icelle  commune 
renommée,  Jacques  Cuer,  lors  nostre  conseiller  et  argentier,  &k  ^ 
esté  soupçonné  ;  —  Sur  ce,  meure  et  grande  délibération  de  conseil, 
avons  par  nostre  arrest,  jugement  et  droict,  dit  et  déclaré,  disons 
et  déclarons  que  ledit  Jac.  Cuer  est  encheu  de  peynes  de  concus- 
sions et  exactions  de  nos  finances,  de  faux  ^  de  transport  de,:grand 
quantité  d'argent  aux  Sarrazins  et  ennemys  de  la  foi  chrestienoeet 
de  nous,  transport  de  billon  d'or  et  d'argent  en  grand  nombre  bors 


(1)  N»142etn<»143. 
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de  nostre  royaume,  et  autres  crimes  et  forfaits  envers  ncm.  — 
Toutefois,  pour  anciens  services  à  nous  faitz  par  ledit  J.  Cner^  nous 
avons  renfis  et  remettons  audit  J.  Guer  la  peyne  de  mort^  et  Favons 
privé  et  déclaré  inhabile  et  toujours  à  tous  offices  royaux  et  publics, 
et  avons  condamné  et  condamnons  ledit  J.  Guer  à  nous  faire 
amende  honorable  en  la  présence  de  nostre  procureur,  nue  teste , 
sans  cfaapperon ,  centure,  à  genoux,  tenant  en  sa  main  une  torche 
ardente  de  cere,  disant  que  mauvaisement  et  induement,  et  contre 
raison,  il  a  envoyé  et  fait  présenter  hamois  au  soudan  ennemi,  etc. 
—  Condamnons,  en  outre,  ledit  J.  Guer  à  nous  rendre  et  restituer, 
pour  lés  sommes  à  luy  recellées,  la  somme  de  l,ooo  escus,  et  en 
amende  proufitable  envers  nous  en  la  somme  de  30,000  escus  ;  et 
à  tenir  prison  jusqu'à  pleine  satisfaction  ;  et  au  sur^dus  avons  dé- 
claré tous  les  biens  dudit  J.  Guer  confisqués,  et  avons  iceluy  J.  Guer 
banny  et  bannissons  perpétuellement  de  ce  royaulme ,  réservé  sur 
ce  nostre  bon  plaisir.  Et  au  regard  des  poisons,  nous  n'en  faisons  à 
,  présent  aucun  jugement,  et  pour  cause.  —  Bonne  en  nostre  chastel 
de  Lezigneu  (  Lusignan  ) ,  le  vingt-neuvième  may.  Tan  de  grâce  mil 
quâtre-cent  cinquante- ti'ois,  et  de  nostre  règne  le  trente-deuxième.  » 
Jaeq.  Cœur  se  retira  dans  File  de  Chypre,  où  il  mourut  dans  1» 
mèmt  année  (I46i)  que  Charles  VU  (i). 

s  34. 

BERNARD  DE  TRÉYISE  (  le  Trévisan  ). 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  alchimiste,  cinnme  on  Fa  fait)  avec 
Bernard  de  Trêves,  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

Le  comte  Bernard  de  Trévise  naquit  à  Padoue  en  1406  et  mourut 
ea  t4ilo,  bien  que  des  initiés  prétendent  qu'il  ait  vécu  an  ddà  de 
qiMKtre  cents  sms. 

Bernard  de  Trévise  nous  raconte  lui-même  très-nù'vement  toules 
les  tribulations  de  sa  vie  d'alchimiste,  qui  auraient  dû  décourager 
tous  le»  adeptes. 

c  Lé^premier  livreque  j'eus  fut  Rasés  ;  j'employay  quatre  ans  de 
mon  temps  >  et  me  cousta  bien  hnict  cents  escuz  en  Fesprouvant  ; 


(1)  On  prétend  que  ce  riche  financier  avait  lui-même  contribué  au  bruit  iiépaa,- 
àa,  4a*il  avait  trouvé  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  :  il  ifif  omèr'sa- 
nMAHm  è  Bdurges  de  toutes  aorles  de  caractères  )iiéro^|l7phkines. 
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et  puys  ^eber,  qui  m^eo  cocista  bien  èèux  inille  et  {>hB8,  et  tons* 
ioDin  aTtc  gens  qui  me  afâamboyent  pour  me  dtouire.  iê  vteli 
livre  d'Ârcheisns  par  tcow  ans  ;  là  où  je  trouvay  nn  moyn^ ,  où  loy 
e^fflov  iaboorasnes  pendant  trois  ans,  et  es  li viles iâe  RQpe9cilsa,i6t 
ayoe  eao-de-Vie  rectifiée  trente  fois  sur  la  lye  ;  tant  qae ,  en  non 
I)iett ,  nons  la  fismes  si  foi*te,  qne  noos  ne  poavioAs  trcmvër  rem 
qm  b  jsonffrist  poor  en  besoigner,  et  y  despesdismes  bien  Irob 
ceits  escnz.  Apces  qne  je  en  passé  douze  on  quinze  ans  aiim ,  et  que 
je  eu  faut  despendn  et  rie»  trouvé,  et  que  je  eu  experunenté  infi- 
nies rèeeptes  et  de  toutes  manières  de  selz ,  en  dissolvant  et  eonge- 
laat,  comme  sel  commun,  sel  armoniac,sdsarràsyn,  ^  metaltique, 
en  dissolnant  et  congelant ,  et  calcinant  plus  de  cent  foys  par  Vkm 
denx  ans,  enahuis  déroche,  de  glace,  dé  plume,  en  tontes 'bw- 
diasites,  en  sang,  en  eheveulx,  en  urine,  en  fiante  d'iKHomié,  ea 
sfoam,  en  animanlx  et  v^étanlx,  et  aipres  en  couperoses,  ei 
atramentSy  en  œn&,  en  séparations  des  elémens^  efi  atbanor,  et 
par  «tenibies  et  pellican ,  par  circulation,  par  décoction ,  par  re* 
varberatif tt ,  par  ascensieai  et  descension ,  fusion ,  ignition ,  dcsnen- 
tation.,  rectîBcation,  evaporation,  conjunctiôn,  élévation,  ^lAtb 
matioB,étpafr  infiniz  autres  regimes«ophi«tiqties.  Et  yfu^-en  fonte 
ces  opérations  bien  douze  ans;  feliemènt  que  f  atoj^  bien  trenlè» 
huict  ans,  que  j'estoys  après  l'extraction  du  mercure  des  herbes  et 
animanlx ,  tant  qne  j'y  despendy  environ  six  mille  escuz.  » 

Il  raconte  ensuite,  sur  un  ton  tout  à  fait  lamentable,  comment 
il  passa  une  vingtuoe  fl^ànnées  à  oatleiniir  des  coquilles  d'œafs, 
à  calciner  la  couperose  avec  le  vinaigre ,  à  dissoudre  l'argent  dans 
r««n-folitè,  etc. ,  sans -obtenir  aééun  résultat. 

a  Ainsi ,  je  delaissoy  tout  ;  çaf  tous  mes  paroas  me  blamoyent  H  ■ 
t^nrmentO)  eut  tant ,  que  je  né  pouvoys  fooyrc  ne  animger;  et  Je 
d^inb  Bi  maigre  et  si  desOgnré ,  qne  tout  le  monde  enydbit  que  je 
fusse  empoysonné.  Et  j'avoys  plus  de  cinquante-huict  mis!  Heias! 
je  $e(be$oignois.pas  en  droiote  voyé.  1» 

.  Enfin,  iise  mh'à  voyager  pour  s'assurer  si  la  pierre  philosophAle 
ne  se  trouvait  pas  cachée  dans  quelque  coin  éloigné  du  inonde.       > 

f  Et  si  avions  vu  tant  de  blancfaissemens  et  pubifiëatibrrs ,  de  re- 
celâtes, de  sophistications  par  tant  dé  païs  :  tant  eu  Rohie,  l^Tavlute,  : 
Escpsse,  Turquie,  Grèce,  Alexandrie,  Barbarie,  Perse,  M.essÎBe,. 
en  Rhodes,  en  France,  Espaigne,  en  la  terre  saincteet  ses  environs, 
en  toute lltailie ,  en  Atl^aigbe ,  en  Angleterre,  ^  jl^^i  circ^)ai4 
tôiitlë  mondé,  j^  ja^aa^'^iious  n^ifOji^u^f^  q\ie  gmiimismê 


de  oboses  isophisticqaès  et  mallereslierbales,  ioûmai^;  u^etatopt 
et  plfotabiei,  6t  {terres  imneraie^,  etc. ,  et |aiBaii$  mm  aç  Aroçu^^og^ 
labouraus  sur  matières  dues.  Et  pour  ainsi  je  despeody  to^Qçs  (^7. 
seU',  fpe  dieitrfaant,  que  aUaot^  que  pourespfouu^,  :qytt§£Qyri9il- 
tre  dtmt,  bien  dix  miUe  trois  cents  escia  ;  et  fuz  en  moalt^^^odp 
pauureté,  et  si  n'aupys  pins  guerres  d'argents  Aiwqi  l'iesltois  ja  vioplii 
de  soisipite-4deux  aosiCt  piofi  ;  et^eoeoresquelque  martir^  que>)';QM^» 
peine  et  eQufitreté,  et.veigoigne,  qu'il  me  fanait  lasser  mon  paï(«, 
moy  confiant  tousiours  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ^jamai^  ^p 
AefîsQtt  à  ceulx  qui  ont  bonne i^olonté  et  trauaiUent,  ^  m'en  allay 
en  Rheidtes,  de  ^einr  d^estre  cpgnu;  et  là  tousiours  je  cbei;çbpi^  M 
puisse  nulluy  trouuer  qui  me  peult  conforter.  » 

il  trouva  «  nn  grand  clerc  et  religieulx  j>  fui  lui  fit  en^^oi^^ip^Dire 
sm  tem^  et -sou  avgeot.    . 

€  Et  à  cela  j'y  fuz  bien  trois  ans,  ci  despeody  bien  mq  c^isQtf 
•icac.  Et  par  ainsi  tout  fnt  perdu.  » 

Jl  se  livra  une  da:ttièr8  fois  à  rcd)servation  de  la  «atoire/çt  ji  jii^ 
tecture  des^  aucuns.  Ce  dernier  eSfeit  fnt  couronné  d'nn  ptein  ^Wh 
eâB.  U  déooavrit  enfin  le  secret  de  IfL  pierre  philofiophaie  A9m  f»H 
aMkmpâ^nvent  âté  par  les  maîtres  de  l'ait  sijcré ;  «  ISatuce  s'eseifffjH 
èb  éiL  piatnre  ;  et  nature  contient  nature.  »  £n  d'autres  termes  :  Pour 
fam  lie  Vor ,  tifaut  de  l\or  (li). 

iiSjs  principaux  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise ,  presque  imê 
on^girem6»t  écrits  en  français  on  en  ktin ,  sont  les  s^iv^Ht^  ; 
fi^  Bu  ûkèmùi  (2)  ;  31"  De  chemico  miracuio  quod  hpiiifim  phil<h 
$ftfhoram  appellani  (8  j  ;  8«  Traité  de  la  nature  de  l*<mt/d^s.pMt 
nbpkm  (4)  ;  4""  La  parole  délaissée  (â)  ;h''  Seia  phikffiophip  Wj^fh 
rëUéée^  métaux  (6). 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  lîenutrd ,  le  flm  important  ja^t^^oeinjl 


(1)  OpiAeiflé  trè^-exeeneirtd(^1aTrB:)re  philosophie  natareUe  éss  métanlk,  aV#e 
le  tnicté  dû  vénéfalile  docteur  raessire Bernard,  comte  delaMarobefttéyj^^l; 

^llfeDIi  i?P7».;^t '...;.!; 

(2)  Opus  historicum  et  dogip^c^ip|  ex  SpUico  iç  laUpw  siDoq^ÙçRcar  veraum'^ 


BasU 
|3)  Theat.  ehim.,  1. 1. 
[4)  Imprimé  à  Pans,  16âj9^  8 


(5j  DÎvéra  tràrtes  oelaphHosbphte  naturelle,  éto.:  Pit^fB,  t&7%,  8. 
(6)  Salmon.Bibl.  desphil/climi.,t!i;l»aiîsy  ië7V^.  '' 
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qui  traite  dn  très*grand  secret  des  philosophes  (l).  C'est  le  même 
dans  lequel  rauteur  raconte  sa  vie^  dont  nous  yenons  de  citer  quel- 
ques fragments. 

*  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première  partie, 
il  traite  des  inventeurs  qui  premiers  trouuerent  cet  art  précieux»  ' 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  parle  de  ses  peines,  de  ses  des- 
pences  et  perseuerances.  Dans  la  troisième  partie ,  il  expose  les 
principes  et  racines  des  meiaulx.  Enfin,  dans  la  quatrième, 
il  est  question  de  la  practique. 

Cette  dernière  partie,  dans  laquelle  l'auteur  promet  de  révéler 
tout  son  secret,  n'est  autre  chose  qu'une  ffeirabole  ou  plut6t  une 
mystification. 

Bernard  raconte  qu'il  s'égara  un  jour  dans  les  champs,  où  il  ren- 
contra une  belle  fontaine  entourée  de  paUssades  ;  et  que  le  roi  du 
pays  avait  seul  le  droit  d'en  approcher,  et  de  s'y  baigner. 

•  Sachez  que  le  roy  y  entre  tout  seul ,  et  nul  estrangier  nentd  de 
ses  gens  n'y  entrent  dedans  la  fontaine.  Toutes  les  fois  qu'il  y  est  entré, 
premiaiement  il  se  despouiile  de  sarofoe  de  drap  de  fin  or  batt u^  etla 
baille  à  son  premier  homme,  qui  s'appelle  Saturne.  Adonc  Satome 
la  ]^end,  et  la  garde  quarante  jours.  Après,  le  roy  devest  son  pcHir- 
poinct  de  fin  velours  noir,  et  le  donne  à  son  second  homme,  qui  esl 
Jupiter,  et  il  luy  le  garde  vingt  jours  bons.  Adonc  Jupiter,  le  com- 
mandement du  roy,  le  baille  à  la  Lune,  qui  est  sa  tierce  personne 
belle  et  resplendissante,  et  le  garde  vingt  jours.  Et  ainsi  le  roy  est  en 
sa  pure  chemise  blanche  comme  neige,  ou  fine  fleur,  plus  que  sel 
fleury .  Alors  il  devest  sa  chemise  blanche  et  fine,  et  la  baille  à  Mars, 
lequel  pareillement  la  garde  quarante  jours.  Et  après  cela.  Mars  la 
baille  au  Soleil  jaulne  et  non  pas  claire ,  qui  la  garde  quarante 
jours.  Et  après  vient  le  Soleil  très  beau  et  sanguin.  » 

L'auteur  raconte  qu'il  avait  rencontré  un  vieux  prêtre  qui  lui 
avait  appris  tous  ces  détails  sur  la  fontaine  du  roi. 

•  Et  je  lui  diz  :  De  quoy  sert  cecy?  Et  il  me  dist  :  Dieu  fit  un  et 
dix ,  cent  et  mille,  et  deux  cents  mille.  Et  puis  dix  foys  tout  lie  mul- 
tiplia. Et  je  lui  diz  :  Je  ne  l'entends  point.  Et  il  me  dist  :  Je  ne 
t'en  diray  plus  ;  car  je  suis  ennuyé.  Et  alors  je  vis  qu'il  fust  en- 
nuyé, et  moy  aussi  avois  appétit  de  dormir  (2).  » 


(1)  Opuscule  très-exceUent  delà  vraye  philosophie  natureUey etc.;  Anvers, 
1 567 ,  1 2  ;  traduit  en  latin ,  dans  Manget .  Bibl. ,  t.  ii. 

(2)  Opuscule  très-excellent,  etc.,  p.  189. 
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On  ti'ouve  dans  le  traité  De  chimo  miracvUo  une  théorie  assez 
in^ieuse  sur  la  source  de  la  chaleur.  «  La  chaleur,  dit  ranteur,  ne 
provient  pas  du  soleil,  mais  de  la  réflexion  des.raycmsqui  traver- 
sent Tair,  et  du  mouvement  perpétuel  des  cerps  célestes.  Le  soleil 
n'est  par  lui-même  ni  froid  ni  chaud,  mais  son  mouvement  donne 
naissance  à  la  chaleur  qui  pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre  (i).  » 

Les  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise  ont  été  pendant  longtemps 
fort  recherchés  par  les  adeptes. 

MARSILË  FICIN  (né  en  1433 ,  mort  à  Florence  en  1499). 

Marsile  Ficin ,  l'homme  le  plus  savant  de  son  époque,  et  le  pro- 
pagateur le  plus  zélé  de  la  philosophie  de  Platon  (2) ,  est  mis  au 
nombre  des  alchimistes.  Les  occupations  astrologiques  auxquelles 
il  s'était  livré,  concurremment  avec  ses  études  philosophiques,  de- 
vaient le  conduire  tout  naturellement  aux  théories  de  l'alchimie. 
Le  livre  De  arte  ehemica,  attribué  à  Mars.  Ficin,  ne  renferme  au- 
cune observation  originale  (3)  ;  il  ne  fait  que  reproduire  les  idées 
spéculatives  et  allégoriques  des  alchinûstes  de  l'école,  arabe. 

S  36. 

AURACH.  —  KOFFRY — G.  ANGELUS,  etc. 

Georges  Aurach ,  de  Strasbourg,  se  fit  remarquer  par  ses  tra- 
vaux alchimiques  vers  l'année  1470.  Il  a  écrit  un  traité  sur  la 
pierre  philosophale  (4).  Lenglet-Dufresnoy  lui  attribue  un  Rosaire 
et  un  ouvrage  allégorique  intitulé  le  Jardin  des  richesses  (5). 

Vers  la  même  époque  sa  firent  connaître,  par  des  travaux  alchi- 


(1)  Theat.  chim.,  1. 1,  p.  766. 

(2)  C'est  à  Mars.  Ficia  qoe  nobs  de? obs  les  tradoctioss  de  Platon,  de  Plotin , 
Jsmbtique, Proclus,  etc.,  akisi  que  des.écrits originaux oonsacrés  à Féloge dt 
la  philosophie  platonicienne  et  néoplatonicienne. 

(3)  Libâ>de  arte  chimica*.  Manget,  tu,  p.  172-183.         * 

<4)  De  lapide  philosophorum,  quide  antkuonio  iBÎIieraU  confidtur;  Basil., 

lUBwy  O. 

(5)  Histoire  de  la  philosophie  hermétiqaey  t.  oif  ^^107.1 
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vàiptB,  k  dùmoicmL  Kuffky ,  ea  ¥olagÊB  (i*)  ;  fièoign  li^y^ti^ 
d/C^  ctt  Bohènie^^;  Goitfried  de  Stewtal,  moiiie  d'Megoheii  ; 
ifBranio^  Bnine  d'firinrr  j  flenii  Eêsekmrèuiery  4e  RutiriMmiie , 
^«Dgnettta  le  dijotioimàire  hennétiqne  de^quelfues  sigieiB  ji^ 
Amàqua  aoii¥ttiUL'(^;  le?»  ttiscalor,  qn  était  très-tsé^èiae; 
noi-seotetoent  eomme  (AerdieQr  de  la  piifre  fhilosophak,  mm 
cffim  fTârreor  ^t  pekrtre  sur  yetre.(4)^  Le  barfiflal  Niool(is 
de  Cusa  (mort  en  1464)  (5);  Jean  Laoini^Jtïoimp'eéAroiis,  tao- 
tear  d'on  abrégé  des  œuvres  de  Pierre  le  Bon ,  d'Arnand  de  Ville- 
neuve, de  R.  Lulle,  etc.  (6);  Aid.  Alv.  Ohacan,  Espagnol  d'ori- 
gine (7),  occupent  également,  vers  la  fin  du  iv«  siècle ,  une  place 
dans  i'Ustoife  de  la  clûAie,  mais  lenrs  traiVam  n\Ait  pst&  assez 
d'importance  pour  nous  y  arrêter. 

S  ^''' 
THOMAS  «0RT(»l. 

Th.  Norton ,  Angles  d'^origine,  vivait  sous  le  règne  d'ÉADUàrJ!  I¥, 
contemporain  de  Louis  XI.  ïl  écrivit  en  1477,  comme  îl  néîss  Vàp- 
prend  lui-même,  un  ouvrage  contre  les  alchimistes  de  son  temps , 
sous  le  titre  :  Ordinale,  ou  Créde  mihi.  La  traduction  latine  de  cet 
ouvrage ,  primitivement  écrit  en  anglais ,  se  trouve  imprimée  dans 
le  Theatrum  chimicum  britannicum  d'Ashmole  (  8  ) ,  dans  le  Tri- 
pus  auretis  ie  Mich*.  Maîer  (9),  et  dans  ià  collection  de  Manget  (i  0) . 

L'alchimie  est,  selon  Norton,  une  science  d'inspiration  divine. 


'  (1)  De  la  matière  première  de  la  pierre  philqsophale  (  en  aUemand  )  ;  nant- 
adtj  Î681,  4. 
'X^  ic;Bra6i^,Gli)roiM)l(^aiDoii«8terioremGerniaDlâe  ;  Sald).,  léBS,  4, p.  ^62. 

(3)  Cinq  traités,  etc.,  dans  les  Œuvres  de  Basil.  Valentin,  etc.,  et  dans  Gra- 
tarol.,  Oposc.  qnibasd.  diynric.  in  mrain  coipns  c<rflecti8  ;  Francof.,  I'6l4,  8. 

(4)  J.  Lezner,  Chronique  de  Hildesheim,  etc.;  Leips.,  1785,8.  (  En  allemand.  ) 

(5)  Lenglet-Dufresnt>y  ,  1. 1,  p.  268. 

K^  l»féCio8a Wàït^ritâ,  doPlIéctiÉieil  eoL  Arnaldo,  ele.;  Venet.,  154B,i8. 

(7^  OÉiÉneafiMii  novun  la  Parâbolaa  AmoMi  de  villanova^  in*fbl.  ;  9i8{HÉ. , 
1514. 

(8)  Theat.  chim.*brit.;  Lénd.,  16&2,  4. 
.  2(a)!T)i|éB  aoNîis^  tec«èt  4kI  tacUliw  eWaiioi  «ledtpsaÉHnç  Fûiu^., 

1618,4.  t 

(10)  naoget.,  t  n,  p;w5i9gt. 
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et  dont  la  coimaissuH»  est  refusée  ao  mécfaa^  ;  car  ^lle  l'«aflanit 
à'(tr$m\  et  inspirerait  l'ef^rit  de  révolte. 

Il  coœ&He  de  fuir  autant  que  la  peste  ie$  Smni  aMtimittM  qoi 
pTiiMMtteDt  demnltiplier  l'or  et  Tw^nt.  ^  Ils 4â)en9ii6fent,  H^ÂU' 
vos  colTres  et  toos  les  reudent  vides  :  comutaunl  ope^  fl  eittm  Wr 
eu»t  reddunt.  Ils  nentmit,  ceox  4tiidisrol:.QueJeB«aétaiHE  W  nvl- 
tiplieat  par  voie  de  génératioa.  Cqlfi  «'est  srtâ  %w  ffiiW  le^  M»r- 
iwaj.  A  ch^ue  classe  d'êtres  ton  ^wniôle  :  Wi  poi^soBs  VaaiBi  h 
riwimfie  et  aux  antres  a(tiinau;[  l^ir ,  aiu  mifiéraux  'la  .terre.  » 

Coûinaireipeftt  à  l'opio»»  «fcjRs  g^p^alewest  ««védiiée,  IVor- 
te»  «ntiï^t  ^m  les  in^u\  «e  swt  pa«  d^i^^s,  lois^'oq  les  trait^ 
paries  ^aux  Eorreùves.  U  atjlfibuc  à  la  teintute  des  |>tÀlo««ptwp  1» 
verta  d'eelever  à  l'IwniaijQ  Iç  lermeat  4e  tOiUtes  les  maDVfti^  pas- 
sions, et  de  lai  assigner,  dans  le  ciel,  uneidaceaDprâsAeasAin^jl}. 
SMibant  combien  )1  est  ioiportant  fie  varier,  deo^  les  divenseç  ofé- 
ralions ,  les  degrés  de  chaleur ,  il  recommande  la.couitpiictifw  d'w 
fouFoean  qui  permettrait,  à  l'aide  de  «egiatres,  d'41ever  ou  d'abais- 
ser la  température  à  volontâ  (3). 

S  38. 

PAUL  DE  CANOTAUTp. 


Cet  alchimiste  est  fort  peu  connn.  Le  mauusLiit  u»  7t  59  de  la 
Bibliothèque  royale  reurerme  un  traité  intitulé  Theoria  ultrd  es- 
timàtioKem  perofiHma  aà  cognilwnem  lolius  àlkiintœ  verita- 
lis;  l'auteur  {Paul  de  Canola^o] ,  nalit  àt' Tarenie ,  eoma\e  il  \e 
dit  lui-même  dans  le  cours  de  son  ouvr(ige(3),  \ivuit  an  inoinsaa 
XV*  ^êcle,  puisque  l'écriture  dç  manuscrit  est  ilu  même  ^ède  ^  ^n 
nom  né  se  trouve  indiqué  qu'à  la  fin  du  trailé  :  Tofus  l/bnrpmcticœ, 
et  per  consequens  totus  liber  tam  theoricœ  guam  praclicœ,  com- 
pilatva  afratre  Paulo  de  Canolanto,  gui  fuit  tector  fratrvm  mi- 
natvm  in  Asaisio,  prœter  quem  awt  viv  ont  ■^miqvam.peiKepit 
opvr»t<tr  ad  h^jus  artà  areana. 


(1)  Proiiroe  post  sanctos  soos  Deng  bos  collacal  in  cœIo,  qui  trtem  b«M> 
»depli.lll(inget.WM.,t.n,p.î«.  ,.  . 

^VUvttntm  gradm  haliebtlispro  toUaemaperibiMetBlBetribWTefMn  odo- 


(3)  SaUpatel  tn  patria  notlra  étttiile'VlUti^ 
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Ce  traité  n'a  pas  eucore  été ,  autant  que  je  sache ,  imprimé  /quoi- 
qu'il offre  bien  plus  d'intérêt  que  d'autres  ouvrages  d'alchimie  qu'on 
a  jugés  propres  à  l'impression.  liO  style,  l'exposition  des  faits,  rap- 
pellent les  ouvrages  de  Geber,  bien  que  celui-ci  n'y  soit  pas  nomi- 
nativement cité. 

Le  livre  de  Paul  de  Canotanto  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  pre- 
mière compr^d  la  théorie ,  et  la  deuxième  la  pratique, 

La  théorie  est  ainsi  résumée  :  «  Il  s'agit  donc  d'enlever  par  la 
fixation ,  aux  métaux  imparfaits ,  leur  instinct  volatil ,  et  de  les  la- 
ver de  leurs  scories  et  impuretés  ;  il  faut  ôter  au  soufre  son  principe 
igné  et  combustible .  et  au  mercure  son  principe  humide.  Il  faut 
les  mettre  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  perfec- 
tionnement. Les  principes  des  métaux  doivent  être  avant  tout  sub- 
tiles, aériformes,  purs  (i). 

La  praHqœ  renferme  quelques  points  curieux  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Caldnation.  «  La  calcination  est  définie  :  l'incinération  des 
métaux,  ou  la  destruction  du  principe  igné  (2).  » 

C'est  exactement  ce  que  disait,  deux  siècles  plus  tard,  Stahl ,  qui 
avait  appelé  ce  principe ,  phlogistique.  Les  mauvaises  comme  les 
bonnes  théories  ont  souvent  plusieurs  siècles  d'existence. 

Borax.  «  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  borax  ;  le  borax  noir  est  bon 
pour  les  orfèvres.  Il  est  d'un  grand  usage  pour  la  fusion  et  la 
soudure  intime  des  métaux  (3).  > 

Sel  amer.  «  Le  sel  amer  se  trouve  en  Espagne  ;  on  l'obtient  très- 
blanc  ,  après  l'avoir  fait  dissoudre  et  cristalliser. 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  du  sel  amer,  qui  est 
évidemment  le  sulfate  de  magnésie  (sel  d'Epsom). 

Épreuve  des  métaux,  c  On  prend  de  la  cendre  passée  au  crible, 


(1)  Metallis  imperfectis  tollenda  est  fuga  per  fixatUmem,  et  sordes  et 
grossities  per  depurationem;  vero  tollenda  est  a  sulphure  igneitas  et  exusti- 
bilitas.  In  mercurio  vero  tollenda  humiditas  nimia. — Sunt  autem  eis  €Kqw- 
rendœ  conditiones  laudabiles  qnibus  causœ  per/ectiores  esse  valent  aliiS' 
Idée  necessc  est  fieriprincipia  ipsa  subtilia,  spintualia,  munda,  splendi- 
da,  ete. 

(2)  CalcinatioestmetallorumincineratiOfSivedestructioigneitatis. 

(3)  Borax,  ctytts  usus  est  necessarius  adincinerationemcorporumetadbO' 
nam  et  intimam  unionem  metallonim.  Sunt  autem  ejus  species  plures  ;  qwa 
quofdam  est  nigri  coloris  aurifiabus  valet. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE.  :44â 

'  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  salée ,  et  on  en  forme  une  sorte  de  rase 
(coupelle)  propre  à  recevoir  de  l'argent ,  ou  tout  autre  métal  que 
l'on  yeut  soumettre  à  réprenye.  On  projette  sur  le  métal  en  fu- 
sion un  sixième  de  plomb  (i).  »  ^ 

Pierres  précieuses,  •  Si  vous  voulez  faire  une  émeraude ,  em- 
ployez le  vert-de-gris  ;  si  c'est  un  saphir,  employez  une  assez  grande 
quantité  de  lapis-lazuli  ;  pour  avoir  l'hyacinthe  violette ,  mettez-y 
plus  ou  moins  de  lapis-lazulij  pour  avoir  l'hyacinthe  grenat,  ser- 
vez-vous de  la  poudre  de  malachite  ;  pour  faire  la  chrysolithe,  em- 
ployez Farsenic  ;  pour  faire  la  topaze ,  employez  un  peu  moins  d'ar- 
senic (2).» 

Dans  le  même  manuscrit  n°  7 1 59,  se  trouve ,  à  la  fin  de  la  pra- 
tique de  Paul  de  Canotante ,  un  écrit  du  même  genre ,  sans  nom 
d'auteur.  On  y  remarque,  entre  autres,  un  chapitre  :  Adfaciendam 
cupellam  (3). 

Il  y  est  question  non-seulement  de  la  préparation  des  coupeUes , 
au  moyen  de  cendres  mouillées  et  façonnées  dans  un  moule  métal- 
lique ,  mais  encore  de  la  construction  d'un  fourneau  particulier 
(moufle)  exclusivement  destiné  à  la  coupellation.  «  Ce  petit  four- 
neau (furnellum)  doit  être  carré,  d'un  empan  et  demi  de  hauteur, 
de  cinq  quarts  d'empan  de  largeur.  Il  faut  y  pratiquer  un  petit  pont 
en  fer;  on  y  met  les  charbons,  sur  lesquels  on  ne  souffle  jamais.  On 
place  au-dessous  de  ce  pont  une  lame  (de  fer),  sur  laquelle  on  pose 
la  coupelle.  »  L'auteur  ajoute  ensuite  que  le  métal  soumis  à  la  cou- 
pellation est  ajouté  par  portions,  et  qu'on  le  fait  fcmdre  avec  des 
quantités  proportionnées  de  plomb  (4). 


(1)  Sumatur  einis  opttme  cribratws  et  cum  salis  aqua  cammixta  fiât  vas, 
in  qvo  recipi  possU  argentum  sive  qnodque  metallum;  —  etfuso  métallo ,, 
injiciatur  ibi  plumbi  pars  sexta. 

(2)  Si  smaragdum  habere  volueris,  apponas  viride  aes  ;  si  vero  saphir, 
portas  satis  de  lapide  lazuli;  sijadnthum  violaceum,  portas  vel  minus  vel 
plus  lapidis  dicti  ;  si  jaciïtthum  granatum ,  portas  de  pulvere  malachitis; 
si  chrf^solUht^mypQrtearsenicum;si  topacium,mediocriter  portas  arseni/cum. 

(3)  C'est  la  première  fois  que  je  trouve  employé  par  les  auteurs  du  moyen  âge 
le  moi  cupella,  coupelle. 

(4)  Postea  fac  furnellum  quadratum  altumuno  palnvo  et  dimidio,  latum 
unopalmoet  quarto,  et  fac  in  eo  pontemferreum,  et  impie  fumum  carboui' 
bus  et  nunquam  insuffles ,  et  porte  infra  pontemlaminamp  supra  quant  porte 
cupellam,  postea  plumbum  cum  tertaeulis  et  post,  qrgem^im  non  tolV9ii^  jt- 
mul ,  sed  per  partes ,  etc.  ..    i  .•  ♦     w.  .i. 


4M  HIffQfRS  DB  tL  GBIMIE. 

NoQsavdM  déjà  frit  «onnaitire  qnt  ta  coflpdiatioa  n'ait  pa|  we 
décostorte  dpparlcûaiHl  a«  moyeD  âge,  mais  qu'on  m  tfoo^e  des 
itaees  bm  iéqiijfvoqiiai  ebez  les  fines^  les  lonHÔas ,  et  fftt^ètie 
chez  des  peuples  plus  anciens  (i ). 

ECÉ  DE  SULZBACH. 

Voici  un  botnmé  bien  modeste,  bien  obscur.  Borrïchus,  Lenalel- 
Dufresnoy,  Bergmann,  ne  le  nomment  m^me  pas.  Gmeliri  lui-m%ne 
ne  le  cite  qu'en  pass^^nt,  et  en  le  comprenant  «  dans  cette  tpuiirbe  d'^ri- 
yaiùsf  ^Icbimistesqui  parcouraient,  au  xvii*^  siècTe,  l'ÂlIema^e  (â).  » 

n  y  a  dans  ces  paroles  deux  grossières  erreurs;.  I)*abord  Eck  de 
iâulzbach  ne  doit  point  élre  compris,  comrme  je  le  démontrerai, 
parmi  la  tourbe  des  alchimistes  vulgaires  ;  ensuite  il  appartient, 
k^fi  pas  au  xvii^  siécJe,  mais  au  xy*',  comme  il  aurait  été  facile  à 
^mélin  de  le  vérifier,  s'il  avait  lu  fe  Clavis phiîosophorUm  (à).  ' 

J'ai  trouvé  dans  la  Clef  des  philosophes  la  première  mentfon 
qcti  ait  été  faite  de  l'arbre  de  Diane,  Voici  le  procédé  indiqué  par 
fauteur  :  Dissolvez  une  partie  d'argent  dans  deux  parties  d'eau- 
forte.  Prenez  ensuite  huit  parties  de  mercure  et  quatre  ou  six  par- 
ties d*éau  forte  ;  mettez  ce  mélaiige  dans  la  dissolution  d'argent , 
et  laissez  le  tout  reposer  dans  un  bain  de  cendres,  froid  ou  chauffé 
trés-légèrement.  Vous  remarquerez  des  choses  merveilleuses .-  vous 
verrez  se  produire  des  végétations  délectables ,  des  monticules  et 
des  arbustes  [delectahilissimas  excrescentias ,  monticulos  et  àf- 
dustà  )  (4). 

Edt  de  Salzbach  est  te  premier  chimiste  qui  ait  dénoontré  expé- 
flÉieilMëment  que  ks  métaux  augmentent  de  poids  quand  m 
les  calcine.  Les  oxydes  métalliques ,  il  les  appelle  cendres  fixés 
{dmresjixi);  et  l'oxyde  rouge  de  mercure,  mercure  fixe  ou  d- 
nabre  artificiel, 

«  Six  livres  d'un  amalgame  d'arg^it  et  de  mercure,  cbauffiées , 


^■<»«<m<v^.a<K»»>« 


0)Toy.  p.  4Setti8. 

(^  «Mdiielite  derCteBie,  t  i^p.  ^13. 

Jl^  flidAl.  ehiHL^t.  If»  p.  I|3»^ii4e« 

(4)  lbid.,p.  1139. 


é99ê  4fmW(S  \à9^  dffîérentB ,  pendAûtbait  joorf >  iittgmeilèfeiik^cii 
poids  de  fePoisliVr^{l).  »  •  :>:. 

'  Miellé  et^fèr^ûét  tta%  répétée  «»  frtois  dé  naimnlbfê  1489  (fi). 
L^âaletp  d'étettd  enstiite  fort  au  loBg>  fwtesr  ptamors  obtpiliwr 
sfir  le»  ceHdres  ée  meretire  et  leur  tagmeMatioa  de  piâds.  (  Tlmli 

éhiMl.,  1.  IV.  p.  1144^1140.)  : 

Éie»  qtie  le  nombre  éomé  ptr  Ëdi  de  Sulzbacli  ae  mit  jîsft 
d'une  exactitude  rigoureuse,  le  fait  de  raugmentaticHir  de  p^Aiî 
a'€»  reste  pas  inoiQi<Mitt$t«Qt  et  èftmontréw 

Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient  cette  angUiDlHtidn  j^poid»?   •. 

Cette  augmentaiioTi  vient ,  répond  £ek  de  Sulzbach,  de  ce  qu'un 
esprit  s'unit  au  ojnrps  du  mêlai  (Z)  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  ajoute-t-il, 
c'est  que  le  cindbre  artificiel  (oxyde  rouge  de  mercure),  soumis 
à  la  distillation^  dégage  làn  esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  donner  »n  hom  à  cet  esprit,  de  l'ap- 
peler oxygène ,  de  dire  ^u'il  existe  dans  j'air ,  pour  éviter  à  La- 
voisier  et  à  Pricstlji^  la  peine  de  dé^couirrirce  qui  avait  été  déjà  dé- 
couvert près  de  t/ois  siècles  avatnt  eux! 

11  ne  nous  re|te  aucun  document  su|  la  vie  d'Eck  de  Sulzbacb. 
Caruit  quùkval^  sacrof 

» 

S  40. 

CPLSTED. 

P^lippe  Ulste^,  patrice  qe  Nurembçrç,  fit,  vers  la  fiq  au 
xv**  siècle,  des  tentfi^tiyes  sérieuses  pour  appliquer  la  chhooîe  à  la  çaé-' 
decine.  il  vante  beaucoup  les  propriétés  de  l'or  potable  ef  dé  tém- 

de-vie- 

.  «  a  écyit  avec  élégancç  ,  et  une  parfaite  eonnaiisânce  des  das^ 
situes,  âocieus,  un  ouvrage  intitulé  Ciel  des  philosophes  ^  doiijt 


.  (1)  BckdeS'Ulzbachf  anno  1489.  Cla^vis  pbilospphonini»  etc.  Theatr.  chio(i., 
t  V(,  pi  U4L  QuatuoE  Tasa  coinprehendiiot  sçx  libras  qjasé  m  cKetnûi  ôetp  ikàin- 
meiitantur  tribus  libris. 

(J)  *i4.,  p.  U44. 

(3j  SpjLrUu^  uBitiicaori^i,  Theai.  cjbun.,  t  tT»  S^  ^^ ji^.^^* "^^^^V^IÉ^ 

phië>;ftàDicot,dàmf^  \       ^ 


44S  fllSTOnE  IftE  Li  GBIIME. 

la  première  édition >  aujourd'hui  très-rare,  a  pai*u,  en  1528,  à 
Strad)Ourg  (l).  C'est  un  traité  complet  de  l'art  distillatoire. 
.  L'auteur  distingue  différentes  espèces  de  distillations,  panni  les- 
quelles nous  ferons  remarquer  la  disUUatian  circulatoire ,  fort  eu 
usage  au  lY*  siècle ,  mais  qui  est  aujourd'hui  abandonnée.  Ce  pro- 
cédé consistait  à  appliquer  la  chaleur  non -seulement  à  la  cornue 
(pélican) ,  mais  encore  au  récipi^t,  qui  lui-même  servait  de  véri- 
taiUe  cornue. 

Figure  d'un  appareil  de  distillation  circulatoire  {Cœlum philos., 
édit.  1 528 ,  pag.  IX  yerso  ). 


Ces  deux  vases,  ainsi  réunis ,  étaient  appelés  frères  (2). 

L'eau-de-yie,  dont  la  préparation  est  décrite  fort  au  long,  était 
reconnue  absolue  lorsqu'elle  brûlait  sans  laisser  d'eau  en  résidu,  ou 
en  consumant  le  linge  qui  en  était  imprégné.  Un  autre  moyen  d'en 
constater  la  pureté  consistait  à  y  verser  une  goutte  d'huile  d'olive  : 
si  elle  tombait  au  fond,  et  qu'elle  y  restât  même  en  agitant  le  vase, 
c'était  un  signe  que  l'eau-de-vie  était  bien  rectifiée  (3). 

Les  alcoolats,  les  ratafias,  la  distillation  de  l'eau-de-vie  avec 
les  racines ,  les  fleurs  et  les  feuilles  de  plantes  aromatiques ,  étaient 
déjà  généralement  connus  au  xv^  siècle.  Les  vins  épicés  étaient  des 
boissons  très  en  usage. 


(1)  Cœlum  philosopliorum,  seu  De  secretis  naturse  liber;  Philippo  tHstadio  pa- 
tricio  Nierenbergensi  authore;  Argentorat.,  1528,  4.  —  C^est  cette  édition  que 
j*ai  sous  les  yeux. 

(2)  Et  ht  possunt  appellari  duo  fratres  Et  ita  materia  circulariter  distillanda 
desceDditin  uno  et  in  alio  ascendit,et  iterum  descendit  in  alind  et  aliud  ascendit. 

(3)  Si  etiam  solam  guttamolei  olivarum  immiseris,statimin  fundum  merget, 
et  nunquam  alteriusascendet ,  quantumvis  ipsuih  vas  moveatur. 


,  I  '  DBDXIÈBTB  ÉPOQUE.    A  44^ 

Ulsted  nous  donne  la  préparation  du  clairet  (claretum),  qui  est 
le  même  que  Fhypocras  des  Fraiîçaïs  du  moyen  âge  (quod  gallice 
dicitiir  hypocras)  :  «  Prenez  quatre  livres  de  vin  blanc,  quatre  onces 
de  sucre  blanc  dur  [zuccarialhi  duri)  ;  une  once  de  cannelle,  trois 
gros  de  coriandre,  deux  gros  de  clous  de  girofle ,  un  demi-gros  de 
zédoaire ,  deux  sci'upules  de  poivre  long,  un  gros  et  decbi  de  gin- 
gembre, et  des  grailles  de  paradis.  •  Après  avoir  laissé  macérer  ces 
substances  dans  le  vin,  on  filtrait  la  liqueur  à  travers  uri  linge,  et  on 
la  livrait  au  consommateur. 

Cette  boisson,  qui  de  nos  jours  serait  tout  au  plus  supportable 
comme  médicament ,  était  fort  à  la  mode  il  y  a  quatre  siècles  à 
peine.  Les  historiens  racontent  qu'à  Paris  les  fontaines  coulaient 
d'hypocras,  au  lieu  d'eau,  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  VI 
avec  Isabeau  de  Bavière.  Ce  qui  nous  causerait  aujourd'hui  une 
gastrite  faisait  les  délices  de  nos  ancêtres  :  leur  estomac  s'accom- 
modait fort  bien  dé  l'hypocras.  Il  faut  bien  croire  que  le  change- 
ment de  mœurs  entraine  en  même  temps  celui  de  nos  organes. 

Un  empereur  allemand,  Frédéric  III  (1440) ,  a  attaché  son  nom 
à  une  liqueur  {aqua  vitœ  Frederici  tertii)  très  au  goût  des  gas- 
tronomes du  moyen  âge.  Ulsted  en  donne  également  la  recette  : 
t  Prenez  quatre  livres  d'eau-de-vie  simple  rectifiée,  quatre  livres  de 
vin  de  Malvoisie ,  trois  onces  de  cannelle ,  une  once  de  clous  de 
girofle,  une  once  et  demie  de  gingembre,  une  once  de  noix  mus- 
cade, une  demi-once  de  macis,  une  demi-once  de  zédoaire,  deux 
gros  de  racine  de  galanga,  une  demi-once  de  cubèbe,  même  quan- 
tité de  sauge,  de  fleur  de  lavande,  une  once  de  mélisse,  d'iris,  de 
balsamine,  une  once  et  demie  de  roses  blanches.  Après  avoir  bien 
broyé  ses  substances,  on  les  met  dans  un  grand  matras,  et  on  y 
ajoute  quinze  ou  seize  livres  de  sucre  blanc,  trois  onces  de  raisins 
secs,  six  onces  de  figues  grasses ,  une  demi-once  de  camphre,  deux 
livres  d'eau  de  rose,  d'eau  de  chicorée,  d'eau  de  fleurs  de  sureau. 
On  ferme  bien  le  matras,  et  on  l'expose  au  soleil  pendant  vingt 
jours ,  dix  avant  la  fête  Saint-Jean ,  et  dix  après.  On  passe  la  liqueur 
à  travers  un  filtre,  et  on  la  distille  par  l'alambic.  » 

C'est  avec  cette  liqueur,  aussi  composée  que  la  thériaque,  que  les 
preux  chevaliers  se  fortifiaient  l'estomac  avant  de  se  rendre  à  la 
gueiTe  et  aux  tournois. 
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•  .  "  •  *  ■ 

Ml- 

^iffélw  Avgprem,  yoëte  ^auiréat  de  Runini,  çjôt  Je  ]^v*  siècle  et 
Qçtpu9f^Lcaie  iYx^  Nous  aYp;^s  de  lui  m  poëmçla<jy[i  $ur  la  çA?»*^- 
jg^  Oi^  r^fft  dç  (aire  Yox  [x). 

L'auteur  dédia  son  poëme  à  Léon  X^  f^JTQteç^pr  4es  çurts  ç\  ^es 
^i^ces,  en  se.  promettant,  en  retour,  une  ]t)on|ie  récompense.  Le 
i^^^p^e  \\fx  enyoya  un  gran4  ^^  vide ,  ayec  l^  r^po9ise  :  c  Celui 
qyi^  s^if  f4re  lui-même  Vor  ne  ^oM  ayoir  b^oi^  q^ç  4'u^e  bourse 
jçuç  Vy  v^ttre  (îj). 

A^uçijçem  cjçi^ig^a  les  beljlçs-letil^es  à  Venise  et  à,  Tr^yisa  ;  ce  qui 
n^reqi^ch^  pas.  dç  soufflei^  le  ^u  4u  {o.uç^e^u  cliimiq^u^.  U  n;iou- 
r^^ans  cett^  ^ejçfl^^rç  yille,  à  Tàge  4.ç  qj^^e^viogi^-liroi^s  ans,  dans 
une  e;^tréme  pauyreté. 

l^ç  lO^rite  di?L  pçëme  sur  1^  chciifi^ie  est  tout  Uttçraiïe.  On  y 
rç^t^^i^e  des,yç;çs  p0,i{foi;s  tr^-élég^ts,  et;  toujours  corjç^cts.  Quant 
m^  Ujiéçite  scijç^il^Que,  ij,  ^  à  pe^  pjfès  nul.  AugureÎM  appartient 
d^^  plutôt,  à,  ipojiiL  9.vis,  à  l'histoire  dçs  lettres  fu'à  l'histoire  des 
sqiences, 

S  4^. 
TRITBEIM. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Hirsobau  na^it  ea  Ii462i,  et  sé- 
journa longtemps  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilion,  qur'ilfut, 
pai  la  suite,  obligé  de  qaitter^  A^Fexemple  de  laplopai^  des  aichi- 
B»stes^  il  se.  plaçait  beaucoup  à  se>  foire  passer  pour-  uamagiciôn 
capeMe  d'éyoquar  tes  morts  eèle&  démons.  On  raconte^  enlre  autres, 
(^eMaximilisen  d/ Autriche.,  ^t  se;  consolant:  pas  de  la  mont-  de  sa 
j^emiôre  épouse  Maiis  de  Bourgo^e,  T^heim  offrit^  d^  lui  faire 
apparaître  la  défunte  ;  quien  effet  Maûmilien  et  l'un  de  ses  courti- 
sans s'étant  rafemiés  ayec  le  néerinnancieni  dans  une  chambre 


(1)  Joannis  Aurelii  Augurelli  P.  Arimiensis,  Chrysopœia  et  vellus  aureum,  seu 
Chrysopœia  major  et  minor,  ad  Leonem  X,  pontificem  maximam.  Manget.  Bibl. 
chim.,  t.  II.  —  Theat.  chem.,  t.  ii.  —  Chrysopœiae  Ubri  m.  Basil.  ;  1518,  4. 

(2)  si  sdt  aurum  ipsemet  conficere,  non  indiget  nisi  receptaculo. 
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ëcàftêë,  Màirte  %e  lÉontra  à  leurs  yétix,  (^ârée  àvèc  sa  iàagâjâcencë 
accoutumée;  que,  pour  être  plus  sûr  que  ce  fût  bieîi  ëlle^tiiélâsé ; 
son  auguste  époûx  ^tait  ehttéhé  et  frouté  tlhe  nmè  IJtill  Satait 
être  située  à  la  nuque  de  cette  princesse. 

Les  ouvrages  d'alchimie  sur  la  pierre  philosophale  (1)  (  Curio- 
sité royale  f  Lis  et  Roses,  etc.  (2)),  attribués  à  Jean  de  Tritheim, 
sont  obscurs,  souvetit  iàfaitëlligibles,  et  bieû  éloignés  du  style  de 
la  Chronique  de  Hirschau.  Aussi  pourrait-on  révoquer  en  doute 
i^anthenticité  de  6e&  oiltrages. 

VALERANI)  »Ë  ÈtS-ROBÉftt. 

Bus-Robert,  alchimiste  fort  peu  connu,  était  professeur  â  là  l'a- 
cuité de  médecine  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  t^îlt  et  de 
Louis  Xlï.  Il  nous  a  laissé  une  Ëpitre  sur  ta  pierre  phîlosopndtè , 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n°  7178  (3)  (trente-quatre 
pages  in-12).  On  n'y  lit  que  des  lieux  communs  et  des  discussions 
subtiles  sur  la  pierre  philosophale ,  qui  sont  résumés  par  la  conclu- 
sion que  la  pierre  philosophale  n'est  autre  chose  que  tor  vérita- 
ble (4).  L'Épitre  est  terminée  par  un  appel  à  tous  les  amis  et  con- 
frères en  alchimie.  L'auteur  les  sollicite  de  venir  s'entretenir  avefc 
lui  ;  il  ajoute  qu'il  serait  disposé  à  leur  révéler  verbalement  les  se- 
crets les  plus  extraordinaires,  qu'il  serait  imprudent  de  confier  au 
papier^  enfin,  qu'il  a  composé  deux  ouvrages,  dont  l'un  est  in- 
titulé le  Grand  œuvre  ou  la  lumière  des  alchimistes ,  él  l'autre. 


(1)  Tractatus  chemicus  nobilis  de  lapide  philosophlco,  16U,  ft.  —  imprùné 
dans  Theat.  chem.,  t.  iv.  —  Libell.  de  septem  secundeis;  Colon.,  15é7,  8. 

(2)  Cwîiysttas  regta  :  Octo  qnœsttones  jmimdîsstmœ  stnmt  et  utîttssînm  a 
/.  Trithemio,  abbate  S.  Benedicti,  propositœ  et  ah  eodem  solutœ;  Duaci,  8, 
sans  indication  db  date.  —  Cet  ouvrage,  extrêttiiédient  rare,  et  quf  à*â^  indi(l[ué 
ni  par  Borel,  ût  pâï  tenglèt-Dùfrësno:^,  nî  par  Fr.  GMëliïi,  se  ti^Ô'ii^ë  à  là  Bîblîo- 
ttièque  de  Sàinte-dënéVi^Yéà  PaY^is. 

(3)  Epistola  Walerandi  Du  Bus  Robert,  medicinœ  Parts,  M'eraïtûm  ar- 
iixm  vliàgtst'fî  et  pTôfé^éôrîs ,  —  été  tapîdé  pMtosàpfàcb  ;  èxÉMco,  irm^Ui 
1507. 

(4)  Supradictis  colligi  potest  manifeste  qui^ phit6s6)^fiMm  làj^M^  Sst 
^tûr  phïtbsàpMi^iàu  IhpiÈ  aurué  ûrhfn:  silipéfaMif^cmtér  éUges^An, 
fixura  et  tinctwm  a  natura,  ,_  _    .t 

29. 


4^^  HISTOUË  J)E  LA  CHIMIE. 

l£  Petit  œuvre  ou  codicille  :  ces  ouvrages,  dit-il ,  n'ont  jamais  été 

conununiqués  à  personne  (i). 

,    L'auteur  cite  Alphidius,  Geber,  et  Ray  m.  LuUe.  , 

ISAAC  LE  HOLLANDAIS. 

L'histoire  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  Isaac  le  Hollandais 
père  et  J.  Isaac  fils,  deux  célèbres  alchimistes  du  xv®  siècle  (2), 
dont  les  ouvrages  furent  beaucoup  appréciés  par  Boyle  et  Kunckel. 

Ces  alchimistes  hollandais  connaissaient  l'eau  régale  préparée  au 
moyen  du  salpêtre  et  du  sel  marin,  l'esprit  d'urine  (ammoniaque) 
et  les  pierres  précieuses  artificielles.  Ils  attribuent  à  la  pierre  philo- 
sophai la  propriété  de  multiplier  les  métaux  et  de  rajeunir  le  corps. 

Le  nombre  de  leurs  écrits  est  assez  grand.  Nous  ne  ferons  con- 
naître ici  que  les  plus  intéressants. 

Tractatus  de  urina  (3). 

La  principale  opération  décrite  par  l'auteur  consiste  à  distiller 
l'urine,  h  calciner  le  résidu  pendant  trois  heures,  à  le  reprendre 
par  l'eau,  àTévapoier  en  partie,  et  à  le  laisser  refroidir.  «  On  obtient 
ainsi,  dit-il,  un  sel  cristallisé  qu'il  faut  purifier  par  des  cristallisa- 
tions répétées.  C'est  avec  ce  sel  d'urine  (sel  de  phosphore)  que 
l'on  peut  souder  les  métaux.  » 

Il  prépare  une  espèce  d'éther  (éther  acétique?)  en  soumettant  à 
la  distillation  un  mélange  fait  avec  4  parties  de  vinaigre  distillé, 
3  p.  d'eau-de-vie,  et  0,5  de  chaux  vive,  o  Vous  aurez  ainsi,  ajoute-t- 
il,  une  substance  admirable,  qui  réduit  les  chaux  des  métaux  en  leur 
matière  première  (4).  » 


(1)  Composui  enim  dm  opéra  de  hac  arte  compositionis  pkilosopkonm  la- 
pidis,  unum  quMem  magnum  opus,  quod  lumen  alchymistarum  intitulatur; 
alnid  vero  opus  brève  per  mjodum  codiciUi  Quœ  quidem  opéra  duo  nondum 
cuiquam  communicavi . 

(2)  T.  Bergmann  se  trompe  en  plaçant  ces  auteurs  au  commencement  du  xvii* 
siècle;  car  les  écrits  d*Isaac  le  Hollandais  étaient  déjà  alors  très-répandos. 

(3)  Theat.  chem.,  vi,  p.  666. 

(4)  L*aicooI,  les  différents  éthers,  ainài  que  beaucoup  d'autres  matières  orga- 
niques ,  réduisent  en  effet  les  sek  d'or. 


DEUXIÈME   ÉPOQUE.       '  4Si 

De  lapide  philosophorum  (t), 

J.  Isâac  reproche  aux  anciens  chimistes  de  ne  pas  avoir  connu  les 
eaux-fortes  pour  attaquer  les  métaux.  Ceci  explique,  dit-il,  pour- 
quoi la  chimie  a  fait  si  peu  de  progrès. 

D'après  la  théorie  de  cet  alchimiste,  chacun  des  métaux  renferme 
dans  son  intérieur  le  principe  de  la  teinture  d'or  ou  de  la  teinture 
d'argent;  et  lorsqu'on  y  projette  la  pierre  ou  l'élixir  philosophai, 
ce  principe  se  porte  à  la  surface  du  métal ,  et  le  teint  en  jaune  ou 
en  blanc. 

Les  autres  ouvrages  attribués  à  J.  le  Hollandais  sont  :  Opéra 
vegetabilia  (2), —  Opéra  mineralia  (3), — Rariores  chemiœ  opéra-- 
tiones  (4),  —  Opus  Saturai  (5), — De  iriplici  ordine  elixiris  et 
lapidis  theoria  (6) ,  —  Tractatus  de  salihus  et  oleis  metallorum  (7), 
et  beaucoup  d'autres  traités  indiqués  par  Borel.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  une  si  grande  ressemblance  avec  ceux  de  Bas.  Valen- 
tin ,  qu'on  aurait  quelque  raison  de  croire  qu'ils  appartiennent 
tons  au  même  auteur. 

§45. 
BASILE  VALENTIN. 

Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  placer  Basile  Yalentin  au 
conmiencement  du  xv^  siècle  (vers  l'aunée  1413  )  ;  et  ils  ajoutent 
qu'il  vivait  en  quaUté  de  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dans  le 
couvent  de  Saint-Pierre,  à  Erfurth  en  Prusse.  Maurice  Gudenus  a 
le  premier  contribué  à  répandre  cette  opinion  (8). 

Cependant  il  y  a  des  raisons  puissantes  pour  croire  que  non- 


Ci)  Theat.  chem.,  ii,  p.  135. 

(2)  Arnheim,  1617,8. 

(3)  £  germanico  ms.  in  linguam  latinam  translata  à  P  M.  P.  ;  Midddb.,  1600, 8. 

(4)  Leipz.,  1714,  8. 

(5)  Nurcmb.,  1670,  8. 

(6)  Imprimé  avec  le  Traité  deBernh.  Penot  (  Denarium  mecUcum);  Bem., 
1608,  8. 

(7)  Imprimé  avec  la  Chimie  de  Stahl;  Nureml).,  1723,  4. 

(8)  Eadem  setate  (scilicel  anno  14l3),Basinus  Valentinus  in  divi  Pétri  mo- 
nasterio  vixit ,  arlc  medica  et  naturali  indagatione  admîrabilis.  Joan.  Maurit.  ' 
Gt«dem«5  iu  Historia  Erfordiensi;  Erfurti,  1675,  4. 


i^i  HISTOBV^  DE  U  GBWE. 

seulement  il  u'y  a  jamais  eu  de  moine  bénédictin  de  ce  nom ,  mais 
qoe  Fauteur  pseudonyme  des  ouTrages  de  B.  Valentin  appartient  à 
la  fin  du  XV*  siècle,  ou  peut-être  même  à  une  époque  plus  récente. 
Le  nom  de  Basile  Yalentin  ne  se  trouve  ni  sur  la  liste  provinciale 
des  bénédictins  d'Erfurth ,  ni  sur  la  liste  générale  de  tous  les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  déposée  dans  les  archives  de  Rome  (l).  Deux  feits 
démontrent  d'une  manière  péremptoire  que  Fauteur  en  question 
n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  le  pense  généralement  :  i^  la  pré- 
paration des  caractères  d'imprimme  avec  un  alliage  d'antimoine, 
qui  se  trouve  désignée  dans  un  de  ses  principaux  ouvrages  (2);  3* 
l'indication  de  la  maladie  syphilitique,  sous  le  nom  de  mad fran- 
çais, ou  de  nouvelle  maladie  des  militaires  (netve  KranhheUder 
Kriegslent) ,  et  que  l'auteur  conseille  de  combattre  par  les  sels  de 
mercure,  d'antimoine  et  de  plomb  (3). 

Ottvrages  de  Basiie  Yalentin. 

On  raconte  qu'une  des  colonnes  de  l'église  d'Ertoth  s'étant  ou* 
verte  tout  à  coup ,  comme  par  miracle ,  on  y  avail  trouvé  les  écrite 
de  cet  alchimiste.  On  se  rappelle  que  cette  vieille  anecdote  est  em- 
pruntée aux  maîtres  de  l'art  sacré  (4). 

Aucun  des  ouvrages  de  Basile  Yalentin ,  dont  la  plupart  sont 
écrits  dans  Vancien  dialecte  haut  saxon,  n'a  été  imprimé  antérieure- 
ment au  XVII*  siècle.  Les  éditions  les  plus  anciennes  sont  de  1 602  ou 
dfe  1 604.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  plusieurs  manuscrits 
du  xvn*  siècle  (n°  162,  n®  163,  n**  164,  n**  165),  contenant  h  tra- 
duction française  de  quelques-uns  des  ouvrages  de  Basile  Vaïentin. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  B.  Valentiu,  dont  nous  allons  faire 
ime  courte  analyse,  que  l'on  trouve  les  premières  notions  un  peu 


(1)  Motschmann,  Erfordia  litterata ,  p.  390. 
'  (2)  Les  premiers  caractères  d'imprimerie  étaient  en  bois.  Ceneiâj^tque  plu- 
8iQur&  apnées  lypirè^  qu'on  se  servit  de  caractères  métalliques, 

Triumphwagen  antimonii  (  Char  triomphal  de  Tantimoine  )>  p.  ISQ. 

«  Enfin  sache  que  Tantimoine  sert  à  beaucoup  de  choses ,  et,,  enlj^  autres^  à 
faire  lesleitres^dont  ork,se  sert  dans  les  imprimeries  (  zu  den  Scjiriften,  so 
in  den  Druckereyen  gébraucht  werden  ). 

(3  )  On  prétend  que  cette  maladie  fut  ^portée  de  TAmérique  pçr  les  Espagnols. 
D'autre  ^utj^nnent  qu'eile  fut  apportée  de  Naples  en  France  (  vers  1498  ), ,  p^ 
le«  troupes  de  Çhark^  VIU. 

(4)  Voy.  p.  267. 


détaillées  sur  Taotimome ,  et  une  multitude  de  faits  nouveaux,  dont 
quelqtie&-un8  ont  été  èi  tort  réclamés  comme  des  découv^tes  ukh 
derneis. 

Currus  triumphàlis  antimonii  (1). 

'  ■  .' 

L'auteur  est  tellement  enthousiaste  du  sujet  qull  traite,  qu'il  ap- 
pelle l'antimoine,  qui  avait  été  jusque-là  à  peine  indiqué  par  les  au- 
teurs, une  des  sept  merveilles  du  monde.  Il  promet  avec  cette 
substance  tout  à  la  fois  richesse  et  santé ,  et  fait  une  violente  dia- 
tribe contre  les  médecins  et  les  apothicaires  de  son  temps. 

Il  signale,  à  différentes  reprises ,  les  propriétés  vénéneuses  des 
préparations  antimoniales;  et  ajoute  qu'en  médecine  Fantimoine 
sert  à  purifier  le  corp9  humain^  tout  comme  en  chimie  on  l'emploie 
pour  purifier  l'or. 

Il  semble  connaître  fa  composition  de  l'antimoine  naturel  (  sul- 
fure d'antimoine),  en  disant  que  celui-ci  renferme  beaucoup  de 
soufre  y  et  qu'il  est  suceptiblede  changer  de  couleur.  II  connaissait 
les  différents  oxydes  (chaux)  d'antimoine ,  obtenus  soit  par  la  sim-* 
pie  calcination ,  soit  par  la  déflagration  avec  ^u  nitre,  ou  un  mé- 
lange de  nitre  et  de  tartre.  Il  connaissait  aussi  le  verre  d'anti- 
moine obtenu  par  la  fusion  de  l'antimoine  naturel  dans  des  vases 
de  terre  ;  le  soufra  doré,  et  le  kermès. 

0  On  pulvérise,  dit-il,  l'antimoine  (sulfure  d'antimoine)  ;  on  le 
fait  ensuite  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une  lessive  concen- 
trée de  cendres  de  chéné  (carbonate  de  potasse  )  ;  enfin  on  y  ajoute 
du  vinaigre,  fort  et  on  filtre.  L'antimoine  devient  ainsi  d'un  beau 
rouge  (2). 

On  trouve,  dans  ce  môme  traité,  l'indication  du  vin  sûiné, 
et  des  traces  de  ïa  préparation  de  l'éméfiqùe,  dont  ft  rfécouverfe  est 
à  tort  attribuée  à  Hadrien  de  Mynsicht. 


(1)  L*éditioii  origiDale  est  en  allemand'.  I"".  Thoelden  ;  Leips.,  8,  1604.  —  6ur- 
ru8  triumph.  cum  commentar.  Kerkringii;  Amstelod. ,  1671^  12.  Cette  dernière 
édition  (  trad.  latine  )  est  très-incomplète. 

Il  y  a  dans  ce  traité  un  chapitre  curieux  sur  ia  fabrication  de  la  bière^  B.  Va- 
lentin  en  donne  les  plus  grands  détails;  il  indique  la  préparation  du  malt,  Fequ- 
ploi  du  bo^bton  ayant  pour  but  de  conserver  la  bière,  etc.  ;  et  il  termine  en  di- 
sant que  les  Italiens  et  les  Espagnols  ufi  savent  pas  fabriquer  de  bière. 

(2)  Dammh  einm  schqrje^  Mssig  darein  gegossen;  tvenn  der  g^ttewi 
animonium  rein  durchf^Urirt  worden,  sofàlU  der  SéHwefel  nieder  ganz 
roth,  p.  I68,édit.  Thoelden. 


456  USTOIBÊ  D£  LA  CHlUlE. 

L'huile  OQ  le  beurre  d'antimoine  (  Spiesglasœl),  dont  il  est  éga- 
lement fait  mention ,  était  préparé  directement  en  traitant  Tanti- 
moine  par  l'esprit  de  sel ,  ou  en  le  chauffant  avec  du  sublimé  cor- 
rosif, du  sel  commun  et  de  Targile. 

Le  Char  triomphal  de  V antimoine  renferme  quelques  autres 
faits  non  moins  précieux  pour  l'histoire  de  la  chimie. 

Esprit  de  sel.  Cet  acide  énergique  était  préparé  au  moyen  du 
sel  marin  et  du  vitriol  ;  ce  dernier  corps  réagit  dans  ce  cas  comme 
l'acide  sulfurique ,  qui  le  remplace  aujourd'hui  dans  la  préparation 
de  l'acide  chlorhydrique. 

Extraction  des  métaux  par  la  voie  humide.  Pour  retirer  le 
cuivre  de  la  pyrite  (sulfure) ,  B.  Valentin  fait  d'abord  transformer 
celle-ci  en  vitriol  (sulfate)  par  l'humidité  de  l'air;  ensuite  il  dissout 
le  vitriol  dans  l'eau,  et  plonge,  dans  le  Uquide,  une  lame  de  fer.  Le 
cuivre  se  dépose  (1).  —  Ce  procédé,  aussi  ingénieux  que  rationel, 
était  aux  yeux  des  alchimistes  une  véritable  transmutation. 

EaU'de-vie.  Ce  corps  était  préparé ,  non-seulement  par  la  distil- 
lation du  vin,  mais  encore  par  celle  de  la  bière.  11  était  concentre 
par  des  distillations  réitérées  sur  du  tartre  calciné. 

Air.  «  L'air  est  nécessaire  à  tous  les  animaux,  et  même  aux  pois- 
sons. Les  poissons  périssent  d'asphyxie  dans  les  étangs  recouverts 
de  glace ,  parce  qu'il  leur  manque  l'air  indispensable  à  la  respira- 
tion (2).  >i 

Haliographia  (3). 

Ce  traité ,  qui  est  fort  intéressant ,  est  presque  identique  a^ec  un 
autre  traité  intitulé  das  letzte  Testament  (le  dernier  Testament). 
Un  grand  nombre  de  passages  se  trouvent  httéralement  reproduits 
dans  celui-ci. 

Or  fulminant.  L'auteur  fait  d'abord  dissoudre  l'or  dans  de 
l'eau  régale,  et  le  précipite  par  l'huile  de  tartre  (solution  de  carbo- 
nate de  potasse).  11  décante  ensuite  la  Uqueur  qui  surnage,  recueille 


(  1  )  Triumphwagen  an timonii ,  p .  1 22  et  1 27 . 

(2)  Ibid.,  p.  148. 

(3)  Haliographia,  seu  de  praeparatione,usuacTirtutibus omnium salium, etc., 
ex  manuscriptis  et  originalibus  fratris  Basilii  Valentini  ;  Bononise ,  1644, 12.  ^ 
La  Bibliothèque  royale  possède  une  traduction  française  manuscrite  de  ce  traité 
(  n*  2680 ,  fôuds  de  Saint-Germain),  qui  appartenait  autrefois  au  duc  de  Coislin, 
cvêque  de  Metz,  . 
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le  précipité  (prœcipitalum)  (1)  et  le  fait* sécher  àFair.  «Gardez- 
vous  bieo  ,  dit-il,  de  le  dessécher  au  feu,  ou  seulement  à  la  chaleur 
du  soleil;  car  cette  chaux  d*or  [calx  auri)  disparaîtrait  aussitôt 
avec  une  violente  détonation.  Étant  traitée  par  le  vinaigre,  il  n'y 
a  plus  de  danger  à  la  manier.  > 

Sel  de  fer.  Le  sal  exfeiro  de  B.  Valentin  est  le  sulfate  de  fer 
préparé  en  traitant  la  limaille  de  fer  avec  l'huile  de  vitriol  (acide 
sulfurique).  La  liqueur  est  évaporée  à  une  douce  chaleur,  pour 
faire  cristalliser  le  sel. 

Les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ne  sont  autre  chose  que  des  acé- 
tates. 

Le  sel  de  mercure  (sublimé  corrosif) ,  dissous  dans  ime  décoction 
de  bois  de  gaïac,  était,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  préco- 
nisé contre  la  maladie  syphilitique  [expellit  morbum  Gallicum), 

Sel  de  soufre.  C'est  une  espèce  de  sulfure  de  potassium  (  foie 
de  soufre)  obtenu  en  faisant  fondre  ensemble  deux  parties  de  sou- 
fre et  une  partie  de  sel  de  tartre. 

Selon  B.  Valentin,  il  y  avait  beaucoup  de  fabriques  de  nitre  en 
Saxe,  en  ïhuringe,  en  Hesse,  ainsi  que  des  fabriques  de  vitriol  en 
Hongrie  et  au  Harz ,  dans  la  ville  de  Goslar. 

Bains  minéraux  artificiels.  C'est  pour  la  première  fois  qu'il 
est  fait  mention  de  bains  minéraux  artiGciels.  Les  sels  que  B.  Valen- 
tin y  fait  entrer  sont  :  le  nitre,  le  vitriol,  l'alun ,  et  le  sel  de  tartre.  11 
prescrit  ces  bains  contre  les  maladies  de  lapeau^  et  particulièrement 
contre  la  gale. 

Sels  tirés  des  animaux.  C'étaient  des  sels  alcalins  obtenus  eu 
incinérant  le  sang,  les  muscles,  les  os,  etc. ,  et  en  épuisant  le  ré- 
sidu par  l'esprit-de-vin.  %  Valentin  attribue  à  ces  sels  des  proprié- 
tés différentes,  suivant  qu'ils  proviennent  du  corps  humain,  d'un 
bœuf,  d'un  cerf,  d'un  lapin ,  d'un  moineau  ^  d'une  grenouille ,  etc. 

Dans  ce  même  traité  des  sels,  j'ai  trouvé,  pom*  la  premier^ 
fois^  la  dénomination  depulvis  tormentaritis ,  appliquée  à  la  pou-, 
dre  à  canon.  «  Le  sel  commun  diminue,  y  est-il  dit,  la  force  explo: 
sive  de  la  poudre  [pulveri  tormentario  suum  strepitum  dimi^ 
nuit).  » 


(1)  c'est  la  première  fois  que  j'ai  rencontré  ce  terme  dans  les  écrits  des  alchi- 
mistes, et  qui  est  aujourd'hui  universellement  employé  pikir  désignet*  toute 
substance  qui  se  dépose  dans  la  liqueur  où  elle  est  insoluble. 
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Mùero€Oftme,  ou  Traité  deê  minéftmx  de  F.  Basile  Valentin4 

Ce  traité,  qui  paraît  être  très-rare  (l),  existe  à  la  bibfiothê^é 
de  FArsenal,  dans  le  manuscrit  français  n"  163,  fol.  47. 

Cest  de  là  qne  nous  allons  extraire  les  passages  les  plus  intéres- 
sants. 

Antimoine.  «  Son  esprit  volatil  (fleurs  d'antimoine?)  ptirge  avec 
nausée  et  avec  incommodité  du  corps.  , 

«Par  l'addition  du  tartre  et  du  sel,  on  fait,  avec  Tantîmoiiie, 
un  régule,  qui,  estant  fondu,  si  on  y  ajoute  de  l'acier  par  unesé^ 
crête  préparation,  îl  se  fait  estoillé,  qui  a  esté  deuant  moy  appelé 
estoilk  des  sages.  Si  quelquefois  on  le  fond  avec  salpestre,  il  de- 
vient jaune,  de  propriété  ignée. 

rt  Du  r^le  commun  d'antimoine,  on  en  tire  de  très-belles  fîeors 
Wanches  et  rouges,  selon  le  régime  du  feu ,  desquelles,  si  ôA  tire  la 
teinture  et  qu'on  la  réduise  en  huile  sans  addition,  on  y  trouve  cfe 
grandes  vertus. 

«  Si  l'antimoine  est  digéré  certain  temps  avec  l'esprit  de  tstttte 
et  le  sel  ammoniac,  il  s'en  fait  un  sublimé,  lequrf,  par  la  vertu 
du  fer,  passe  en  mercure  coulant,  qui  a  esté  recherché  de  plusie\urs 
et  trouvé  dé  peu.  » 

Huile  de  vitriol  préparée  au  moyen  du  soufre  et  âe  r eau-forte* 
^  La  quintesseûce  sort  du  soufre  minéral,  si  on  la  dissout  (tMK 
l'eau-forte,  et  que,  par  la  distillation,  on  en  sépare  le  dissolvant.  — 
€to  la  (Bgère  daos  un  pélican  avec  de  l' esprit-de-vin  jusqu'à  ce  que 
Tessence  s'en  sépare,  en  restant  au  fond  en  forme  d'huile,  parte 
qu'elle  est  pesante.  » 

Arsenic,  «^11  y  a  une  grattdte  affinité  de  l'arsenic  avec  le  mercure 
cf  l'antimoine  ;  sa  nature  est  volatile  ;  sa  couleur  extérieure  tiieût 
dit  blanc  et  du  rouge,  et  du  jaune  ;  mais  l'intérieur  est  dhrcrs, 
selon  la  couleur  du  métal  qu'il  laisse  par  nécessité  et  par  fe  fcM 
du  feu.  IT  se  sublime  par  addition  et  sans  addition  de  diveî*ses  clib^ 
ses;  mais  si  on  le  sublime  avec  le  salpêtre  et  le  Mars  (fer),  il  dé* 
vient  diaphane  et  transparent  comme  un  crystal.  » 


(JL)  Borel ,  IfengletpDuIresnoy  y  Gmelin,  ne  rindiqaent  pas  sur  la  liste  des  ou- 
vrages de  B.  ValentiBi 
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Quant  aux  propriétés  de  ce  corps,  Tanteur  se  contepte  de  dire 
que  rignomnce  en  rend  Vusage  périlleux, 

Salp,être,  Ce  sel  est  censé  s'adresser  la  parole  à  lui-iuôme  (fol.  4$}  ; 
«  Peux  éléments,  dit-il,  ahondent  en  moy,  Tair  et  le  feuj  ces  àms^. 
autour  la  terre  ;  Teau  n'y  abonde  pas  taat-  Aussi  suis-je  enflammé  j|, 
s^dent,  volatile  i  un  subtil  esprit  est  en  moy.  Je  sers  d'accident 
nécessaire  dans  la  corrosion  des  métatéx.  » 

Ces  idées  reul'erment  en  germe  les  expériences  de  Mayow  sur 
l'esprit  nitro-aérieu  (oxygène  ). 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  la  coiobiuaisQa  4^  Y  esprit 
subtil  du  nitre  :  «  Quand  la  fin  de  ma  vie  arrive  (  le  sel  se  parle  ^, 
lui-même),  je  ne  puis  subsister  seul  ;  mes  embrasements  sont  avec 
une  flamme  gaiUarde;  quand  nous  sommes  joints  par  apiitié,  et 
après  que  nous  avons  sué  tous  les  deux  ensemble  dans  l'enfer,  le 
subtil  se  sépare  du  grossier^  et  ainsi  noius  laissons  des  enfants  n- 

De  la  préparation  des  médicaments  (1). 

fauteur  parle  d'une  manière  très-précise  de  la  préparation  de 
l'esprit  ou  de  l'huile  de  vitriol,  au  moyen  de  la  distiflation  du  vir 
triol.  «  Si  vous  versez  cet  esprit,  dit-il,  dans  l'esgrit  blapc  de  téré- 
benthine (essence  de  térébenthine),  il  se  produira  une  grande 
effervescence ,  et  la  liqueur  prendra  une  couleur  rouge  de  sao^ 
Vous  y  ajouterez  de  l'esprit-de-vin,  et  vous  soumettrez  le  tout  à  la 
distillation.  Vous  enlèverez  ainsi  à  l'esprit  de  vitriol  sa  pra^aôété 
corrosive,  et  vous  obtiendrez  une  essence  très-agréable,  qui  est  un 
excellent  remède  contre  Tépilepsie ,  la  fohe,  etc.  » 

B.  Valentin  revient,  dans  plusieurs  ei^roits,  sur  la.  dif^latîpn 
de  rhiuile  de  vitriol  avec  l'esprit-de-vin;  l'essence  q^'il  obteii^ 
de  cette  manière,  et  qu'il  appelle  agréable  et  d'iuii^  bonne  oA&of 
(l^filich,  wohlriçchend) ,  ne  pouvait  être  queFéther  hydriq^œ.  , 

Four  préparer  l'eau-forte,  il  conseille  de  traiter  le  nitar&par  L'huit^ 
d^.yilpd,  dans  un  appareil  distillatoire.  C'est  ce  moyen  qu'oipi  e9%, 
ploie  encore  aujourd'hui  pour  préparer  l'acide  nitrique. 


(1)  ffOTidgsriffe  ûber  die  Bereitimgen  der  M^ic€UV£ni^  —  Ce  traité  s#! 
trouve  dans  la  collection  intitulée  Vier  Tradç^lmt  Fr.  Bm.^  Yalentim,^^c^^ 
jefysû^  den  ^iis  doctrirm  zum  besiten  in  J^t^k.gfig^fiien.  dmch-B.  (?w  Z).; 
Francof.,  1625,in-4°. 
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Argent  des  philosophes.  Ce  produit  était  une  espèce  de  bleu 
d'outre-mer  obtenu  de  la  manière  suivante  :  «  On  fait  d'abord  dis- 
soudre l'argent  dans  Feau-forte;  on  le  fait  fondre  ensuite  avec  un 
mélange  de  chaux  vive  et  de  sel  commun  ;  l'argent  devient  ainsi 
d'un  bleu  transparent  [durchsichtig  blau).  Enfin,  on  le  fait  digé- 
rer avec  du  vinaigre,  et  on  le  sublime  avec  du  sel  ammoniac  :  le 
produit  de  sublimation  est  d'un  bleu  de  ciel  magnifique.  En  le  trai- 
tant par  de  l'esprit-de-vin  rectifié,  on  obtient  une  liqueur  couleur 
de  saphir  ou  d'outre-mer,  qui  laisse  un  léger  dépôt.  » 

Ce  bleu  d'outre-mer  n'était  probablement  autre  chose  qu'un  sel 
de  cuivre  (chlorure)  provenant  de  l'alliage  de  l'argent. 

Traité  des  choses  naturelles  et  surnaturelles  (i). 

Ce  traité,  originairement  écrit  en  allemand,  et  qui  a  été,  au 
XVII®  siècle,  traduit  en  latin ,  en  anglais  et  en  français,  est  un  traite 
de  philosophie  naturelle  plutôt  que  d'alchimie. 

On  y  trouve  une  définition,  très-remarquable  pour  l'époque,  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  naturel  et  surnaturel  : 

«  Tout  ce  qui  est  visible  et  tangible,  et  tout  ce  qui  a  forme  exté- 
rieure, est  naturel.  Mais  tout  ce  qui  est  spirituel,  invisible  et  incom- 
préhensible à  nos  sens,  est  surnaturel,  et  doit  être  conçu  parla  foi.  » 

Dans  quelques  éditions,  ce  traité  est  réuiii  en  un  seul ,  avec  le  sui- 
vant: 

Révélation  des  mystères  des  teintures  essentielles  des  sept 

métaux  (2). 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  alchimistes  aient  entendu  par  es- 
prit de  mercure  l'oxygène  préparé  avec  l'oxyde  rouge  de  mercure. 
Le  passage  suivant  va  nous  le  démontrer  : 

«  L'esprit  de  mercure  est  l'origine  de  tous  les  métaux  ;  cet  esprit 
n'est  rien  autre  qu'un  air  volant  çà  et  là  sans  ailes;  c'est  un  vent 
mouvant,  lequel,  après  que  Vulcain  (le  feu)  l'a  chassé  de  son  domi- 


(1)  Ed.  Thoelden;  Eisleben,  1603,  8.  —  Traduct.  latine;  Francof.,  1676,  8.— 
Traduct.  angl.;  Lond.,  1671,  8.  —  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  une  tra- 
duction française  manuscrite,  n**  163,  fol.  36. 

(2)  Ed.  Thoelden;  Eisleben, 4 603,  8.  —  Paris,  1646.  —  Le  ms.  n**  163 (de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  )  renferme  le  même  traité. 
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die,  rentre  dans  le  chaos;  puis  il  se  dilate  et  se  mêle  à  la  région 
de  l'air  y  d'où  il  était  auparavant  sorti,  » 

L'auteur  ajoute  (ms.  163,  fol.  5  verso)  que  cet  esprit  agita  la 
fois  sur  les  trois  règnes ,  sui'  les  animaux,  les  végétaux  et  les  miné- 
raux :  «  Chacun  s'en  nourrit  suivant  son  instinct  particulier; 
f  aurais ,  si  je  voulais ,  à  écrire  là-dessus  de  très-longs  discours,  » 

Il  est  fâcheux  que  l'auteur  s'arrête  ici  tout  court ,  comme  s'il 
avait  engagé  son  silence  par  un  serment. 

Il  traite  ensuite  delà  teinture  de  Saturne,  de  Mars,  de  Vénus,  du 
Soleil.  Il  vante  les  vertus  de  l'or  potable,  qui,  selon  lui,  guérit  les 
maladies  vénériennes ,  la  lèpre ,  les  plaies  rebelles ,  fortifie  le  cœur, 
le  cerveau ,  la  mémoire,  et  excite  à  l'amour. 

L'auteur  ajoute  qu'il  s'en  est  servi  avec  avantage.  Il  remarque 
(fol.  22)  que,  pom*  enlever  à  l'esprit  de  sel  et  à  l'huile  de  vitriol 
leur  corrosivité ,  il  faut  les  distiller  sur  de  l'alcool  rectifié. 

Voilà  les  premiers  vestiges  de  la  préparation  des  éthers. 

Révélation  d'artifices  secrets  (1). 

Ce  traité ,  écrit  en  allemand,  renferme  la  description  d'une  série 
d'opérations  dont  nous  allons  communiquer  les  plus  curieuses  :     -, 

Elixir  rouge,  «  Vous  faites  d'abord  dissoudre  de  l'or  en  limaille 
dans  de  l'eau  régale  préparée  avec  de  l'eau-forte  et  du  sel  ammoniac  ; 
ensuite  vous  évaporerez  la  dissolution  jusqu'à  la  consistance  d'une 
huile,  et  vous  la  laisserez  cristalliser.  Les  cristaux  qui  se  forment 
sont  redissous  dans  l'eau ,  et  la  liqueur  est  agitée  avec  du  mercure. 
Alors  le  mercure  s'empare  de  l'or,  et  vous  verrez  apparaître  des 
couleurs  admirables  ;  l'amalgame  se  ramasse  au  fond,  et  la  liqueur 
s'éclaircit.  Enfin ,  calcinez  cet  amalgame  dans  une  capsule,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  transforme  en  une  poudre  de  couleur  rouge.  Cette  pou- 
dre se  dissout  dans  le  vinaigre  distillé ,  et  donne  une  belle  liqueur 
d'un  rouge  rubis.  » 

Mariage  de  Mars  et  de  Vénus,  Cette  opération  consiste  à  dissou- 
dre de  la  limaille  de  fer  et  de  cuivre  dans  de  l'huile  de  vitricri  (acide 
sulfurique),  à  mélanger  les  deux  dissolutions,  et  à  les  abandonnera 
la  cristallisation.  Le  vitriol  qui  se  produit  renferme  à  la  fois  le  fer 
et  le  cuivre  (2).  Ce  vitriol,  soumis  à  la  calcination,  donne  la  poudre 


(1)  Of/enbahrung  der  verborgenen  Bandgriffe,  etc.  ;  Erfurth,  1624, 12, 

(2)  Daseind  Mars  und  Venus  durch  solchMittelvereinigtivorden. 
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â'éôarlàtë  (mélange  d'oxyde  rougé  de  fer  et  d'oxyde  ÔÉ  cuiTrc). 

C'est  cette  poudre  qui  devait  fournir  te  mercure  et  le  soûiire  des 
philosophes.  «  Mets  cette  poudre  dans  un  vase  dilatoire  biëû  lùté, 
et  cbaûfTe  graduellement  :  tu  obtiendras,  en  premier  lieu,  tiii  es- 
prit Waûc,  qui  est  mercurius  philosophorum ,  puis  un  esprit  rotigie, 
qtii  est  sulphur  philosophorum,  » 

Or  potable.  Cet  ot  potabte  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution 
d'or  calciné.  A  propos  de  cette  opération ,  Fauteur  donne  le  jrt^- 
mier  la  composition  du  sublimé  de  mercure  ^  ce  qui  est  d^âutant 
plus  surprenant,  que  ce  produit  s'obtenait  alors  par  tlii  moyen  assez 
compliqué  (par  la  sublimation  du  vitriol  avec  du  sel  marin  éf  de 
l'argile).  Il  dit  que  le  mercurius  sublimatus  est  du  vif-argent  qui  j 
pmAa.nt  la  suMimation,  s'est  combiné  avec  l'esprit  de  sel  (acide 
fellldthydrique) ,  et  il  ajoute  que  ce  dernier  corps  (esprit  de  sel)  est 
absolument  nécessaire  à  la  préparation  de  l'or  potable. 

La  plupart  de  ces  opérations  constituent  Yceuvre  universel,  le- 
quel comprend  quatre  parties  :  i°  la  purification  de  l'or  et  l'élixir 
rouge  ;  2°  la  préparation  du  mercure  et  du  soufre  des  philosophes, 
•dtt  sd  pbiloâOj^ii^Qe  de  Mars  et  de  Vénus  ;  3"  la  préparaticm  de  l'or 
potable el  du  soufre  d'or;  4^  la  conjonction  et  la  {Nrojectkm. 

De  la  distillation  de  Pesprit-de-vin  (1). 

La  recrification  de  l'alcool ,  obtenu  par  la  distillation  du  vin  j  était 
une  opération  importante.  On  jugeait  du  degré  de  coiicentnttioïr  de 
Palcool  en  brûlant  un  échantillon  dans  une  petite  capsule  :  s'il  lafe- 
sait,  après  la  combustion,  un  peu  d'eau  au  fond  de  ht  capsule,  c'éferft 
un  signe  qu'il  n'était  pas  encore  suffisamment  concentré,  et  qu^il  ftJ- 
Tait  le  soumettre  à  une  nouvelle  distillation.  On  continuait  ainsi  jrij- 
qu'à  ce  que  l'alcool  brûlât  sans  laisser  de  résidu.' —  Pour  faire  conf- 
denser  plus  promptement  les  vapeurs  alcooliques.  Bas.  Vâléflftin 
conseille  de  faire  plonger  le  tube  qu'elles  traversent  dans  un  tonneau 
plein  d'eau  froide  qu'on  renouvelle  souvent,  et  de  recouvrir  le  ré- 
cipient de  linges  froids. 

On  voit  que  le  procédé  de  la  distillation  se  perfectioimait  de  joTtt 
en  jour. 


(t)  Offenbahrung  Basil.  Valent.,  etc.,  p,  21;  Erfurtîi,  n,  1624. 
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Du  soufre,  du  vitriol,  et  dfe  Faimmt  ies  philosophes  (1). 

'  Ce  petit  traité,  écrit  dans  un  limgage  obscur  et  allégoriqii^e,  ne 
renferme  rien  qui  mérite  d'être  rapporté.  On  y  trouve ,  pour  la 
première  fois ,  les  opérations  chimiques  divisées  en  deux  catégories  : 
i**  la  voie  humide  {der  nasse  Weg)  et  la  vpie  sèche  {der  dro- 
ckene  Weg), 

Du  soufre,  du  vitriol  y  et  de  V  aimant  du  vulgaire  (2). 

L'auteur  prépare  le  sucre  de  Saturne  (acétate  de  plomb)  en  Xttàf* 
tant  le  plomb  calciné  avec  du  vinaigre  distillé.  La  Uqueur  rouge 
obtenue  par  la  distillation  de  cet  acétate  passe  p6ur  solidifier  le 
mercure;  elle  est  préconisée  dans  le  traitement  de  la  syphilis 
aiguë  {hitzige  Franzosen).  Basile  Valentin  est,  pour  le  dire  en 
passant,  un  des  plus  anciens  auteurs  qui  parlent  de  cette  maladie. 

Les  alchimistes  de  nos  jours  (et  qui  sont  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  pense)  me  sauront  peut-être  gré  de  leur  communiquer  ici 
les  procédés  par  lesquels  Bas.  Valentin  prétendait  être  arrivé  à  faire 
de  l'argent  et  de  For. 

»  Vous  calcinerez  un  mélange  de  limaille  d'étain  et  de  chaux  vive 
penctont  une  journée  ;  vous  obtiendrez,  après  avoir  enlevé  la  ehaax, 
me  pendre  qui,  étant  fondue  avec  du  plomb,  vous  donnera  d^ 
Varge«it  et  de  For  en  quantité  suffisante  pour  vous  mettre  à  même 
de  vivre  dans  l'aisance. 

.  «  A{n*ès  avoir  calciné  du  ptomb  et  de  l'étain  avec  du  sel  commun , 
Oftajpuiie  au  mélange  qui  reste  un  peu  d'huile  de  vitriol,  de  manièji?e 
à  en  faire  une  masse  pàteu$e  ^'il  faut  coi^erver  dans  un^  vase  \mk 
luté,  et  chauffer  sur  un  bain  de  sable  pendant  huit  jours  et  huit 
nuits.  C'est  ainsi  qu'un  quintal  de  plomb  paut  donner  sept  marcs 
et  demi  d'argent  fin.  » 

C'est  dans  ce  même  écrit  du  frère  YaleRtiA  que  je  Is,  peiir  la 
première  fois,  le  nom  de  wismuth  (bismuth). 

«  L'antimoine  est  le  bâtard  du  plomb,  de  même  que  le  wismuth 
ou  marcassite  est  le  bâtard  de  l'étain.  » 

Le  même  alchimiste  décrit  un  moyen  aussi  simple  que  pratique 


(2)  Ibid.,  p.  38. 
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pour  préparer  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  Thuile  de  vitriol.  Ce 
moyen  consiste  à  calciner  ensemble  parties  égales  de  soufre  et  de 
limaille  de  fer,  et  à  laisser  digérer  le  produit  ainsi  obtenu  (sylfure  de 
fer)  dans  de  Teau  distillée.  En  effet,  dans  cette  circonstance ,  le  fer 
et  le  soufre  s'oxydent  et  se  transforment  en  vitriol  vert  (sulfate  de 
fer] ,  qui,  étant  soumis  à  la  distillation,  donne  une  liqueur  acide, 
pesante,  d'un  aspect  huileux  -.  c'est  Fhuile  de  vitriol. 

Aucun  auteur  n'avait  jusqu'ici  décrit  d'une  manière  aussi  remar- 
quable la  préparation  de  l'acide  sulfurique.  11  applique,  avec  raison, 
le  même  procédé  à  la  préparation  du  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre), 
qui  lui  sert  également  à  l'extraction  de  Fhuile  de  vitriol. 

« 
Les  douze  clefs  de  la  philosophie  (l). 

C'est  une  allégorie  obscure,  accompagnée  de  figures  symboliques, 
et  rappelant  les  divagations  mystiques  de  l'art  sacré.  Ce  sont  des 
énigmes  alchimiques,  dont  la  clef  se  trouve  dans  le  Traité  du  sou- 
fre ^  du  vitriol  et  de  l'aimant,  autrement  dit  les  conclusions  (2). 

De  magno  lapide  antiquissimorum  (3). 

Il  y  est  question ,  en  termes  très-vagues ,  du  sel  volatil  de  l'urine 
(ammoniaque).  «  Un  homme  qui  ne  boirait,  dit  l'auteur,  que  de 
l'esprit-de-vin,  aura  cependant  ses  urines  chargées  de  sel  volatil.  Ce 
sel  est  donc  le  résultat  d'une  transmutation  qui  s'opère  dans  le 
corps  de  l'homme.  » 

A  propos  des  fourneaux,  il  fait  mention  de  la  lampe  à  alcool, 
dont  il  rejette  l'emploi,  par  la  raison  qu'il  est  trop  dispendieux. 
Ainsi ,  la  lampe  à  esprit-de-vin  est  connue  depuis  des  siècles. 

Dernier  testament  (4). 

C'est  un  long  fatras  de  mots,  dans  lequel  on  découvre  rarement 
quelques  perles. 


(1)  Claves  XII  philosophiœ.  Manget.  Bibl.  chim.,  t.  ii,  p.  413.  —  Maier,  Tri- 
pus  aureua;  Francof.,  1618, 4. 

(2)  Voy.  p.  463. 

(3)  Repelitio  de  magno  lapide,  etc.  ;  Manget.  Bibl.  chim. ,  t.  ii,  p.  422. 

(4)  Letztes  Testament.  Dans  Basil.  Valent.  Chemysche  Schriften ,  etc.,  edit. 
yic.  Petraeus  ;  Hambourg ,  1717,  8,  p.  467. 
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II  est  souvent  question  des  mines  du  Harz,  de  Hongrie,  de  la 
Styrie ,  de  la  Carinthie,  de  la  Bohême  et  de  Saxe,  qui  étaient  déjà 
au  XVI®  siècle  en  pleine  exploitation.  «  Le  fer  de  Hongrie  est  cas- 
sant, parce  qu'il  renferme  du  c^uivre-,  mais,  étant  purifié  par  raffi- 
nage, il  n'est  plus  cassant,  et  devient  propre  à  la  fabrication  des 
sabres,  des  armures,  des  cottes  de  mailles  (1).  » 

En  parlant  des  eaux  minérales ,  Fauteur  remarque  que  l'examen 
de  ces  eaux  et  des  sels  qu'elles  tiennent  en  dissolution  peut  con- 
duire à  la  découverte  de  certaines  mines.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  celles  de  Frankenhausen,  de  Halle  et  de  Mansfeld  (2). 

Il  signale  tous  les  dangers  qui  assiègent  les  ouvriers  travail- 
lant dans  les  mines,  et  insiste  plus  particulièrement  sur  les  airs  ir- 
respirables, qui  produisent  une  asphyxie  instantanée.  Il  compare 
l'air  des  souterrains  [Berg-schwaden)  à  l'air  qui  se  produit  dans 
les  caves  pendant  la  fermentation  du  moût. 

Pour  assainir  les  souterrains  et  prévenir  des  accidents  fâcheux,  il 
recommande  d'y  allumer  de  grands  feux.  Mais  il  conseille,  comme 
fort  avantageux,  l'emploi  d'un  tirage  appelé  tirage  automate 
(Selbst-geblâs) ,  produit  de  la  manière  suivante  : 

«  On  fait  une  boule  de  cuivre  de  la  grosseur  d'une  tête  d'homme  ; 
on  y  pratique  une  petite  ouverture  par  laquelle  on  introduit  de  l'eau . 
Ensuite  on  met  la  boule  sur  des  charbons  ardents,  et  on  la  porte 
dans  l'endroit  que  Fou  voudra  purger  de  Fair  irrespirable  (3).  » 

Pour  faire  sauter  les  mines,  il  prescrit  de  remplir  une  boule  sem- 
blable de  poudre  à  canon. 

Verge  ardente  [virga  candens).  La  description  de  ce  que  l'au- 
teur appelle  verge  ardente  pourrait  faire  croire  que  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore  l'usage  de  la  bougie  ni  de  la  chandelle  à  mèche. 
«  Pour  s'assurer  si  l'air  des  mines  est  respirable,  il  faut,  dit-il, 
faire  des  espèces  de  torches  avec  des  bâtons  de  bois  dur  enveloppés 
de  cire  ou  de  poix.  Si  la  lumière  s'éteint,  c'est  un  signe  qu'il  faut 
s'arrêter.  »  —  Ainsi,  la  mèche  de  coton  était  primitivement  rem- 
placée par  un  morceau  de  bois. 

Il  ajoute  que  ce  sont  les  exhalaisons  des  métaux  qui  corrompent 
Fair  et  le  rendent  irrespirable. 

t  Les  métaux ,  dit-il ,  sont  lumineux  ;  seulement  leur  lumière  ne 


(1)  Lelztes  Testament.^  p.  516. 

(2)  Ibid.,  p.  557. 

(3)  Ibid.,  p.  611, 


30 


466  HISTOIRE  DE  LÀ  CHIMIE. 

se  voit  pas  le  jour,  comDae  on  ue  voit  pas  celle  que  donne  le  bois 
poorri.  Cela  tient  à  ee  que  les  métaux  sont  actifs*  par  eux^mômes 
et  ne  sont  jamais  en  repos.  • 

Bas.  Valentin  est,  selon  moi,  le  premier  qui  ait  fait  mention  dn 
danger  d'empoisonnement  auquel  s'exposent  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à  la  préparation  de  l'arsenic  (  acide  arsénieux) ,  qu*il  dési- 
gne par  le  nom  de  Hûtienrauch  (l). 

Quant  aux  autres  écrits  de  B.  Valentin,  comme  la  Philosophie 
occulte  (2),  la  Pierre  des  anciens  (Stein  ùer  Uraltein)  (3),  la 
première  mcUière  de  la  pierre  philosophale  (4),  VAzoth  des  phi- 
losophes (5),  V Apocalypse  chimique  (6),  le  Testament  (7),  le 
Microcosme  (s) y  Ùialogue  du  frère  Albert  avec  un  c5gnY(9),  le 
Chemin  de  la  vérité  (10),  la  Lumière  de  la  nature,  etc.  (il),  ils 
ne  renferment  rien  qui  mérite  d^ètre  signalé. 

Les  ouvrages  de  Basile  Valentin  étaient,  surtout  au  xvii*  siècle, 
très-répandus  parmi  les  alchimistes.  Quelques-uns  de  ces  ouvragés 
paraissent  encore  exister  en  manuscrits  dans  quelques  biblothèqnes 
privées  (i2). 

S  46. 

Médecins  chimistes, 

Saladin  d'As^calo,,  médecin  du  graiju},  con^^tiabl^  (J^e  Ilil^les,  an 
commencement  du  xy^  siècle,  iad^i^e,  4anssp;^  Corn^^i^jium  ara- 
matariorum  (i  3),  les  moyens  de  conserver  certaines  9^^e$  sujettes 


(1)  Letztes  Testament.,  p.  494.  ^ 

(2)  Ed.  TJ>P«l4en;  liÇjRS^,  1,603,  ^ 

(3)  Ed.  Tjw)el(i^i  Z^M(,,  16p,2^  §•  Hfm^„  t.  ii,  p.  4Q?. 

(4)  Maiiget.,t.  ii,  p.42l. 

(5)  Francûf.,  1613, 4.  Theat.  chem.,  t.  iv.  Bibliothèque  des  Philosophes  chini., 
nouT.  édit.  ;  Paris,  174t,  12,  t.  m. 

(6)  Erfurt.,  1624,  8. 

(7)  "^heat.  c^eip.,!,.  rv. 

(8)  Strasburg,  1681,8. 

(9)  V.  Borel,  p.  224. 

(10)  Noremb.,  1718,8. 

(il)  Ed.  Eeichard; Halle,  1608,  8. 

(12)  Gmelin  (Gesch.  der  Chem. ,  1. 1,  p.  156)  cite  deux  de  ces  mss.  :  Schola 
veritatis ,  oleum  metallorum,  sans  en  donner  de  renseignements  précis. 

(13)  August.  Vindelic,  1486,  4.* 
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à  se  corrompre  facilç^ient  au  contact  4^  l'air.  Il  foit  observer  que 
le  choix  du  £eu  et  même  la  forme  du  yas^  ne  sont  ]^  indifféreut^. 
«  II  faut,  dit-il,  que  reiidroij;  où  Toncopsçrve  des  substance  fa- 
ciles h  se  putréfier  soit  à  l'abri  du  vent,  du  solefl ,  de  Thumidité  et 
de  la  poussière.  »  Pour  empêcher  les  sucs  exprimés  des  plantes  de 
fei;nïenter,  il  recommande  judicieusement  djB  le§  recouvrir  d'une 
couche  d'hijile  d'olive.  Il  rem^que  que  le  beurre  et  la  graisse  des 
animis^ux  se  conservent  longtemps,  lorsqu'on  a  la  précaution  de  les 
saupoudrer  de  suci;e  (l)..  II  parle  aussi  de  la  sophistication  des  remè- 
des, et  en  particulier  de  la  manne,  s^u  moyen  da  sucre  et  4e  l'apir 
don  ;  et  il  cite  l'exemple  d'un  apothicaire  qui,  s'étant  rçndu  cçu^a- 
ble  de  cette  fraude^  fut  puni  d'une  amende  de  neuf  mille  ducats,  çt 
privé  de  ses  droits  de  citoyen. 

Hiem.  Bafdinus  (2)  parle  de  j^lùsieurs  préparations  officinales 
de  soufre  prescrites  contre  la  peste. 

Santés  de  Ardoynis  (3) ,  médecin  de  Venise,  ne  décrit j,  dans  son 
traité  De  venenis,  que  les  poisons  déjà  connus  des  anciens. 

Mich.  Savonarola  préconise ,  dans  sou  traité  De  arte  conficiendi 
aquam  viiœ,  Feau-de-vie  comme  un  médicament,  propre  à  guérir 
toutes  les  maladies  (4). 

Enfin,  Hermolaus  Barbarus  de  Venise,  le  commentateur  de 
Dioscoride,  NicoL  Leonicenus,  professeur  de  médecine  à  Padouq, 
Nie,  Nicolius  de  Florence,  Georg.  de  Honestis,  Barth,  de^  Moïk- 
*  tagnana,  Quiricus  de  Tortona,  Manlius  de  Bosco,  P.  Suardii,s 
de  Bergame,  ont  décrit,  dans  leurs  ouvrages  relatifs  à  divers  points 
de  médecine,  un  grand  nombre  de  médicaments  officinaux  dopt  h. 
pféj^aration  est  du  ressort  de  la  chimie. 


S  47. 

Exploitation  des,  mines. 

I^a  métallurg^  fit  des  progrès  rapidjes  pendant  te  mi^  et  le 
xjy.*  siècle. 


(I).  si  9sperg^atur  cum  zuccbaro  pulverizato  lopgp  tempore  çonserraiitui'. 

(2)  Haner, Bibl.  medic.  pract.  ;  Basil., 4, 1. 1,  p.  476. 

(3)  Venet.,  1492, fol. 

(4)  flagen.,  1532,8. 
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Les  Espagnols  reprirent  avec  une  nouvelle  ardeur  les  travaux 
délaissés  dans  les  mines  de  mercure.  Les  rois  d'Angletearre  soumet- 
tent les  mines  d'argent  et  d'étain  à  des  règlements  spéciaux  (i).  La 
Lorraine,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Gascogne,  les  Pyrénées, 
s'enrichissent  des  produits  de  leurs  mines  (2). 

L'empereur  Albert  II  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  riches 
mines  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Wenceslas  V^  accorda  aux  mines 
de  la  Moravie  des  règlements  qui  plus  tard  (sous  Wenceslas  II)  ser- 
virent de  base  à  la  juridiction  qui  devait  régir  les  mines  de  la  Bo- 
hème (3).  I^es  mines  d'argent  de  Kuttenberg  furent  découvertes 
vers  la  fin  du  xiif  siècle  (4).  Les  mines  d'argent,  de  fer,  de  cuivre, 
d'étain,  de  l'Erzgebirge  en  Saxe,  du  Harz,  de  la  Hongrie  et  du 
Tyrol,  étaient,  vers  cette  époque,  en  pleine  exploitation  (5). 

Les  travaux  métallurgiques  étaient  encouragés  en  France  par  des 
ordonnances  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  qui 
conféraient  aux  exploitants,  et  même  à  des  entrepreneui^  étrangers, 
toutes  sortes  de  privilèges.  Louis  XI ,  cet  ennemi  implacable  de  la 
noblesse  féodale,  et  qui,  par  sa  politique,  prépara  une  ère  nouvelle, 
créa,  en  1479,  la  fonction  de  maître  général  des  mines,  à  laquelle 
il  nomma  Cousinot. 

Le  malheureux  intendant  des  finances  de  Charles  VII ,  Jacques 
Cœur,  avait  déjà  obtenu,  en  1457,  pour  lui  et  pour  ses  frères,  le 
droit  de  faire  exploiter  les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent 
des  montagnes  de  Pounpatie,  de  Côme,  de  Saint-Pierre  le  Palu  et 
de  Tarrare,  clans  le  Lyonnais.  Il  est  fait  mention,  sous  le  règne 
de  Charles  VIII,  successeur  de  Louis  XI,  de  différentes  mines  qui 
se  trouvent  dans  les  diocèses  de  Toulouse,  de  Carcassonne  et  de 
Lyon,  ainsi  que  des  mines  que  de  Bèze  avait  découvertes  à  Chitry- 
sur-Yonne  et  à  Chaumont ,  et  pour  l'exploitation  desquelles  il  s'était 


(1)  Hakiuyt,  principal  navigations  und  discoveries,  etc.  ;  Lond.,  1600,  in-fol., 
t.  I.  Jai-s,  Voyages  métallurgiques,  etc.,  t.  m,  p.  524. 

(2)  Gobet,  Anciens  minéralogistes  de  la  France,  1. 1  et  t.  ii.  (  Paris,  1779, 8.) 
—  La  Peirouse,  Traité  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges  du  comté  de  Foix;  Tou* 
louse,  1786,  8.  —  Dietrich,  Des  gîtes  des  minerais,  des  forges  et  des  salines 
des  Pyrénées;  Paris  et  Amsterdam,  4, 1786. 

(3)  Peithner,  Versuch  iiber  die  Geschichte  der  bôhmischen  und  màhrisdiea 
Bergwerke.  (  Essai  sur  l'histoire  des  mines  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  ) 
Vienne,  1780,  in-fol. 

(4)  Mencken,  CoUectan.,  1742,  t.  m.  «  *..  - ,  ..  / 

(5)  Otia  metallica,  1. 1.  Agricola,  De  naturafossilium. 
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fait,  en  1493,  accorder  des  Jettres-pateutes  (l).  Les  mines  d*ai*geut 
de  Markirch,  sur  les  frontières  de  l'Alsace  et  dé  la  Lorraine,  sont 
signalées ,  pour  leur  richesse,  par  Basile  Valentin. 

L'Angleterre  vendait,  sons  le  règne  de  Henri  V,  aux  marchands 
de  Venise  et  de  Florence,  presque  tout  l'étain  qui  existait  alors  dans 
le  commerce.  C'est  ce  qui  prouve  combien  les  mines  d'étain  d'An- 
gleterre devaient  être,  au  xv®  siècle,  activement  exploitées  (2). 

Les  travaux  métallurgiques  du  Harz  en  Allemagne ,  après  avoir 
té  quelque  temps  interrompus,  furent  repris  à  Goslar  en  1433.  On 
employait  déjà  dans  ces  travaux  Teau-forte  (acide  nitrique)  pour 
séparer  l'or  de  l'argent  (3).  Les  forges  d'Iberg  et  les  fabriquer  de 
cuivre  de  Mansfeld,  de  Hesse  et  de  Tburinge,  étaient  alors  en  pleine 
activité.  Les  mines  et  les  forges  de  Harzgerode  furent  découvertes 
vers  la  fin  du  xv®  siècle  (4). 

Les  mines  d'argent  et  de  cuivre  de  Misnie,  bien  qu'exposées  aux 
incursions  des  Taborites,  étaient,  vers  la  môme  époque,  dans  l'état 
le  plus  florissant.  Il  en  était  de  môme  des  travaux  des  forges  établies 
à  Cbemnitz,  à  Geyer,  à  Altenberg,  à  Glashiitte,  et  surtout  à  Schnee- 
berg. 

Les  travaux  métallurgiques  de  la  Bohème  avaient  beaucoup  souf- 
fert et  avaient  dû  être  suspendus  pendant  les  troubles  sanglants 
suscités  par  les  sectateurs  fanatiques  de  J.  Huss,  qui  avait  été,  en 
1419,  condamné  au  bûcher  par  le  concile  de  Constance. 

Us  furent  cependant  bientôt  repris  ;  et  déjà,  an  milieu  du  xv® 
siècle,  les  mines  de  cuivre  et  d'argent  près  de  Trautenau  et  de 
Joachimsthal  étaient  dans  des  conditions  prospères  (5) .  —  Les  mines 
d'étain  d'EUenbogen ,  de  Schlakenwerth ,  de  Lichtenstadt  et  de 
Neudçk  faisaient,  vers  la  fin  du  xv®  siticle,  concurrence  aux  mines 
d'Angleterre. 

Vers  le  môme  temps  fut  découverte  la  mine  de  mercure  d'Idria , 


(1)  Gobet,  Anciens  minéralogistes,  1. 1. 

(2)  Hakluyt,  Principal  navigations,  traffics  ànd  discoveries  of  the  english 
nation;  JLond.,  fol.  1600, 1,  p.  188. 

(3)  Leibnitz,  Scriptor.  Brunswic.  illustr.,  t.  m,  p..  535-558. 

(4)  Briickmann,  Magnalia  Dei  in  locis  subterranfeiâ;  Brunsw.,  in-fol.  1727, 1. 1, 
p.  143. 

(5)  C'est,  dit-on ,  de  JoSiChims-That  (  Tallée  de  Joachim),  endroit  célèbre  par 
ses  mines  d'argent ,  que  vient  le  nom  de  Thaler,  appliqué  à  une  espèce  moné- 
taire. 


470  HISTOIBE  DE  LÀ  CHIMIE. 

si  célèbre  dans  les  fastes  métallurgiques.  Les  villes  de  Schemnitz  et 
ie  Kremnitz  en  Hongrie,  dont  les  mines  furent  pillées  et  dévastées 
par  les  Polonais,  avaient  peine  à  se  relever  vers  la  fin  dû  xv®  sièdè. 
Basile  Valentin  fait  souvent  mention  des  mines  d'aatimoine  et  d'or 
àe  Hongrie. 

A  en  juger  d'après  le  grand  nombre  de  privilèges  et  de  franchises 
accordés  par  le  roi  WÏadislaw  aux  charbonniers  et  ouvriers  mi- 
neurs ,  on  est  autorisé  à  croire  que  la  Pologne  n'était  pas  restée  en 
arrière  des  autres  pays  de  l'Europe  pour  l'exploitation  des  richesses 
minéralogiques  du  sol. 

L'Espagne  s'enrichissait  avec  ses  mines  de  mercure ,  dont  la  plds 
grande  partie  était  exportée  pour  l'Angleterre. 

Au  rapport  de  Yasco  de  Gama,  l'argent  et  l'or  abondaient  (vers  la 
fin  du  xv^  siècle]  sur  les  marchés  de  Calcutta  ;  ce  qui  fait  supposer 
que  les  mines  des  Indes  orientales  étaient  alors  activement  exploi- 
tées (1). 

Un  des  événements  les  plus  importants  non-seulement  pour  la 
métallurgie,  mais  pour  toutes  les  sciences,  je  dirai  même  pour 
l'histoire  de  l'humanité,  c'était  la  découverte  du  nouveau  mondé. 


S  48. 


Fabriqués  d'altm. — ÉÊatières  tinctoriales. — Fabriques  de  laiion, 
—  Vemds  de  poterie.  —  Miroirs  de  verre. 

m 

Les  fabriques  d'alun  de  Constanthiople ,  d'Alq)  et  de  Rôcca  âfi- 
lôentèrcilt,  au  xr^*  siècle,  tous  les  ntarcïfés  dés  États  Arétîens.  Il  y 
eut  à  Raill ,  en  Carinthie ,  une  fabrique  de  vitriol  blaflC  (sulfaté  de 
ziitc)  en  pteine  activité. 

Un  marchand  génois,  nommé  Perdix,  qui  avait  beaucoup  voyagé 
en  Orient,  et  qui  s'était  arrêté  quelque  temps  à  Rocca  pour  appren- 
dre la  fabrication  de  l'alun  connu  sous  le  nom  d'alun  de  roche, 
avait  établi,  sur  l'île  d'Ischia  (2),  la  première  fabrique  d'alun,  vers 
le  milieu  du  xv*  siècle.  A  la  même  époque,  Jean  de  Castro  éte\a  une 
fabrique  semblable  à  Tolfa,  qui  est  devenue  très-càèbré,  él  qui  n'a 


(1)  New  collection  of  voyages  and  Iravels  by  AsUey.  Fol.,  1745, 1. 1. 

(2)  Graec.  Thesauru»  antiquit.  et  histor.  Italiae,  t.  ix,  p.  88. 
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pas  cessé  d'èfre  en  activité  jusqu'à  nos  jours  (1).  lEnfia,  Antonio  de 
Piena  avait  établi,  un  peu  plus  tard,  une  fabrique  d'alun  à  Volterra, 
dans  ie  grand-duché  de  Toscane  (2). 

La  culture  du  pastel  prit  un  plus  grand  développement  à  mesure 
que  les  bienfaits  de  la  paix  se  faisaient  sentir.  C'est  ainsi  que  les 
bourgeois  d'Ërfurth  ensemencèrent  du  pastel  aux  lieu  et  place  des 
châteaux  forts  qu'ils  avaient  détruits  en  1290.  Noble  protestation 
contre  la  vie  oisive  de  ces  chevaliers  brigands  dont  l'Europe  était 
alors  infestée  ! 

A  la  même  époque  (vers  l'année  1300),  Federigo,  surnommé 
Ruceltai  cfti'Ùricëiim ,  imrod'aisi't  ûkiis  \ës  fabriquées  ^itëfoitt>es 
de  l'Europe  VempM  *è  l'ortèfflè  {Hl^èH  Râecèlla).  Ce  M  kfcgfsàW 
qtui  mi^a  céftte  ptëàëme  àécodvertè  :  Utiè  e^èce  de  liclfëb  (^6iè- 
sant  Sur  dés  rochers  aHdès,  et  donnant,  a'ù  contact  de  Itiriïïè,  Aals^- 
salfce  à  une  bèlfè  ôo>uleur  foxi^  Violet,  en  éts^t  lepcMdèdé^ 
part  (3). 

D^aiÈrtfôs  tJèôsébt  (fè*  FèdeHgô  àMt  éippils  ce  procédé  de  tëimtté 
en  Ofrieùt,  où  il  avàît  I6ngtèmj^s  séjourné  (4). 

La  fabrication  d*  ïâîton  ou  cuivre  jatinè,  é(ue  certains  rfchimîi^ 
voulaient  donlier  pour  de  for  véritaMte ,  éfeftt  alof i  utfé  bràtacîîë 
d'iBdusttiè  très^i^ùctîVô.  H  y  avait  des  fabriques  de  laiton  à  Pa- 
ris ,  à  Cologne  éî  datis  d'autres  villeè  (5).  Où  changeait  la  coWetnr  de 
cet  alliage ,  dépuis  le  jaune  d'ût  jus(Wi'aii  jàcuÉte  pâle ,  ëà  variant  lëfe 
proportions  de  zinc ,  ou  en  y  ajoutaut  une  certaineJII'dÉ&lifl^  d'ëtài)! 
ou  môme  d'argent. 

L* usage  du  vernis  de  poterie,  préparé  avec  l'étain  et  le  plomb, 
commençait  à  se  répandre  de  plus  en  plus.  La  peinture  sur  verre 
était,  «n  art  très-pratiqué  vers  cette  épcwiue.  Ph.  de  Caqwway  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  Tart  de  sfô'ûffler  le  veite. 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  et  peut-être eucôte  àvàht ,  qti*ôn 
inventa  les  miroirs  de  verre  >  que  l'on  recouvirait,  daù's  l'origine , 


(1)  Pii  secundi  conunentani  rerum  memorabilium,  etc.  ;  Francof.,  1614,  in-fol., 
P-  ^85. 

(2)  Supplementum  chrome,  edit.  a  pâtre  lac.  Beiigomate.  Venet.,  m-fol., 
p.  299. 

(3)  Giocjoalede  letterati  dltidia,  XXXIII.  Manni^De  tiorentinis  iBT«aiiscoin- 
mentar.;  Ferrar.^  1731|4i 

i.  C'^)J^vË*  GaimifrlDi^  Igtoria  i^esiogtca  deHe  familié  nobili  di  Toseaifa  et  tim- 
bre; Fiorenz.y  1. 1,  fol.  1668. 
(5)  Albert  le  Graod ,  de  Rébus  metallicis. 
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d'une  couche  de  plomb  fondu,  au  lieu  d'un  amalgame. d'étain 
qu'on  emploie  aujourd'hui.  Un  franciscain  anglais,  Joh.  Pekham, 
qui  enseignait,  vers  1280,  la  philosophie  naturelle  à  Oxford,  à 
Paris  et  à  Rome,  fait  le  premier  mention  de  ces  miroirs  de  verre  (l). 
Vincent  de  Bcauvais  (2),  Raym.  Lulle  (3) ,  Roger  Bacon  (4) ,  Axitoine 
de  Padoue  et  Nicéphore  Gregoras(5),  en  parlent  aussi  en  termes 
très-explicites. 

^  49. 
Monnaies. 

On  Ut  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  qu'à  dater  de  l'an- 
née 805,  la  fabrique  des  monnaies  était  établie  dans  le  palais  même 
de  l'empereur.  L'ordonnance  est  motivée  sur  la  nécessité  de  préve- 
nir le  crime  alors  si  fréquent  de  fabrication  et  d'émission  de  fausse 
monnaie  (6).  Charles  le  Chauve  abrogea  c^tte  ordonnance,  comme 
tant  d'autres  bonnes  institutions  de  son  grand-père  ;  car,  en  864,  il 
conféra  par  une  ordonnance  spéciale,  à  diverses  villes  du  royaume, 
le  droit  de  fabriquer  la  monnaie.  On  cite  parmi  ces  villes  Rouen , 
Reims,  Sens,  Paris,  Orléans,  Chàlons,  Narbonne.  Il  établit  un  di- 
recteur dans  chaque  fabrique,  et  des  officiers  nécessaires  pour  y  faire 
la  police,  et  empêcher  toutes  les  fraudes  et  les  malversations  que 
pourraient  commettre  les  employés.  Ces  derniers  devaient  engager 
leur  probité  sous  la  foi  du  serment,  et  ne  monnayer  aucun  alliage 
qui  ne  fût  pas  de  poids  (7). 


(1)  Perspectiva  Joannis  Pisani,  in  gymnasio  Lipziensi  emendata,  1504,  in-iol. 
Propos.  4  :  In  speculis  Titreis  piumbo  abraso  nihil  apparere. 

(2)  Spéculum  nat.  ii.  Metalla  yidemus  esse  spécula  quando  polita  sunt.  At  inler 
omnia  melius  est  spéculum  ex  vitro  et  piumbo. 

(3)  Ars  magna,  cap.  67. 

(4)  Opus  majus ,  p.  346. 

(5)  Scholia  in  Synesium,  in  synes.  opérât,  interprète Dionys.  Petavio;  Lutet., 
1612,  in-fol. 

(6)  Baluz.  Capit.,  1. 1,  Hb.  ui ,  toi.  427  :  Falsœ  monetœ  quia  in  multis  locis 
contra  justitiam  et  contra  edictum  fiunt ,  volumus  ut  in  nullo  alio  loco  moneta 
sit,  nisi  in  palatio  nostro ,  nisi  fortea  nobis  iterum  fuerit  ordinatum. 

(7)  Ibid.,  lit.  36.  Karolus,  graiia  Dei  rex.  Notum  esse  volumus  omnibus  Dei  et 
nostris  fidelibus ,  etc.,  —  ut  bi  in  quorum  potestate  deinceps  monetae  permanse- 
rint,  omnigratia  et  cupiditate  seu  lucro  postposito,  fidèles  raonetarios  quod  eli- 
gant,  sicut  Dei  et  ndstram  gratiam  volunt  habere,  et  ipsi  monetarii  jurent  — 
quod  fidetiter  faciant  et  mixtum  denarium,  et  minus  quam  débet  pensantem  non 
monetent ,  etc. 
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Depuis  lors^  le  nombre  des  hôtels  des  monnaies  allait  en  augmen- 
tant sous  les  Capétiens  et  les  Valois.  Charles  VI  afferma  pour  un 
an,  à  Marot  de  Bétons  et  à  ses^associés,  les  monnaies  de  Tours,  Chi- 
non,  Angers,  Poitiers,  la  Rochelle,  Limoges,  Saint-Pourçain ,  Lyon, 
Bourges,  Guise,  Saint- André,  Beaucaire,  Montpellier,  Toulouse, 
Saint-Esprit,  Crémieux,  Romans,  Mirabel,  Loches,  Sens,  Mouzon 
etVillefranche  (i).  Dans  ce  bail  ne  figurent  pas  les  monnaies  de  Pa- 
ris,  Tournay,  Saint-Quentin ,  Chàlons ,  Troyes,  Mâcon,  Nevers, 
Auxerre. 

En  tout  temps  les  souverains  sévirent  contre  les  faux  mon- 
nayeurs ,  et ,  malgré  les  peines  les  plus  sévères ,  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  faire  cesser' une  industrie  qui  avait  été  assimilée  aux 
crimes  de  lèse-majesté.  D'après  le  code  de  Théodose ,  le  coupable 
était  condamne  aux  flammes  {flammarum  exustionihus  man- 
cipetur)  (2).  Childéric  111  ordonna  (année  744)  que  celui  qui 
serait  convaincu  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  aurait  le 
poing  coupé  (3).  Cette  ordonnance  fut  renouvelée  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Charles  le  Chauve.  Plus  tard,  on  faisait  les  faux  mon- 
nayeurs  bouillir  dans  l'eau  et  dans  l'huile  (4).  Enfin,  une  ordon- 
nance de  saint  Louis  (année  1248  )  porte  que  les  rogneurs  de  mon- 
naie seraient  pendus  comme  des  voleurs  publics  (5). 

Comme  si  ces  peines  terribles  ne  suffisaient  pas,  les  rois  réclamè- 
rent du  pape  le  secours  des  armes  spirituelles.  Clément  V,  le  môme 
qui  succéda  à  Bonifacc  VllI,  et  transporta  son  siège  à  Avignon, 
accorda ,  en  1 308 ,  à  Philippe  le  Bel,  une  bulle  d'excommunication 
contre  «  les  faux  monnayeurs ,  les  rogneurs  et  les  expositaires.  » 
Cet  exemple  fut  suivi  en  1320  par  Jean XXII  pour  Charles  le  Bel; 
en  1349 ,  par  Clément  VI ,  poui*  Philippe  de  Valois;  et  en  1583,  par 
Grégoire  XllI,  pour  Henri  111. 

Ainsi  donc,  le  faux  monnayage  était  on  ne  peut  plus  sévèrement 
puni.  C'était  le  devoir  des  souverains,  de  veiller  à  la  sécurité  de  la 
fortune  pubUque.  Mais  ces  souverains  ont-ils  toujours  été  eux-mé- 


(1)  Traité  des  monnoyes,  par  J.  Boizard;  Paris,  1696,12,  p.  103. 

(2)  Cod.  Theod.,  L.  v,  lit.  de  fais,  monet. 

(3)  Baluz.  Capit.,  1. 1,  c.  xx,  fol.  164. 

(4)  Masuer.  tit.  de  pœnis  iiuin.  i  :  Qui  falsam monetam  fabricavit,  débet  in' 
oleoet  aqua  suffocari  seu  bulliri.  Voy.  Traité  des  monnoyes,  par  J.  Boizard; 
Paris,  1696,  12,  p.  357.  ... 

,   (6)  Ibid.,  p.  359. 
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mes  si  scrupuleux  ?  Ici  nous  allons  voir  le  revers  de  la  médaille. 

Le  procédé  le  plus  commun  pour  falsifier  les  monnaies  était  l'a- 
baissement du  titre.  Les  rois  étaient  en  connivence  avec  les  maî- 
tres des  monnaies.  «  Sur  le  serment  que  vous  avez  au  roy,  dit 
Philippe  de  Valois  dans  une  ordonnance  de  1350,  tenez  cette 
chose  secrète  le  mieux  que  vous  pourrez.  Si  aucun  demande  à  com- 
bien les  blancs  sont  de  loy,  feignez  qu'ils  sont  à  six  deniers  (1).  » 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  le  dauphin  Charles  (plus  tard 
Charles  V)  était  régent  du  royaume.  Celui-ci,  pour  parer  en  partie 
aux  désastres  qui  accablaient  alors  la  France,  eut  recours  à  l'altéra- 
tion des  monnaies ,  remède  pire  que  le  mal.  L'ordonnance  est  datée 
de  Mehm,  le  27  juin  1360.  «  Et  soyez  curieux  et  vigilants,  y  est-il 
dit,  qu'iceux  blancs  deniers  soient  bien  ouvrez,  bien  blanchis  et 
bien  monoyés ,  par  quoy  ils  en  soient  plus  plaisants  au  peuple  (2).  » 

Cependant ,  quelques  années  auparavant ,  le  roi  Jean  s'était  en- 
gagé ,  par  une  ordonnance  donnée  à  Paris,  le  28  décembre  1355 ,  à 
rétablir  le  titre  des  monnaies  :  c  Pour  ce  que  par  clameur  de  nos 
peuples  il  est  venu  à  notre  connaissance  qu'ils  ont  été  grevez  et 
travaillez  plus  que  nous  ne  voulsissions ,  —  pour  la  grande  com- 
passion et  pitié  que  nous  avons  des  griefs  qu'ils  ont  soufferts  à  cause 
de  nos  guerres ,  leur  avons  promis  et  accordé  que  nous  et  noç  suc- 
cesseurs roys  ferons  d'oresnavant  perpétuellement  bonne  monnoye 
et  stable  en  notre  royaume,  etc.  (3).  » 

Soixante  ans  auparavant^  Philippe  le  Bel  s'était  publiquement 
avoué  coupable  de  faux  monnayage,  en  promettant  solennellement 
de  réparer  sa  faute  :  «  Le  roy  étant  à  Paris,  ayant  affoibly  les  mon- 
noyes  en  poids  et  loy ,  espérant  encore  les  affoiblir  pour  subvenir 
à  ses  affaires ,  et  connoissant  estre  chargé  en  conscience  du  dom- 
mage qu'il  avoit  fait  et  feroit  porter  à  la  république  pour  raison  de 
cet  affoiblissement,  le  roy  s'oblige  par  charte  authentique,  au  peuple 
de  son  royaume,  que,  ses  affaires  passées,  il  remettra  la  monnoye 
en  bon  ordre  et  valeur,  à  ses  propres  cousts  et  dépens,  etc.  »  (Ordon- 
nance du  mois  de  mai  1295)  (4). 

L'exemple  des  rois  de  France  était  alors  généralement  imité  par 
les  autres  souverains  de  l'Europe. 


(1)  Traité  des  monnoyes,  par  J.  Boizard,  p.  298. 

(2)  Ibid.,  p.  299. 

(3)  Ibid.,  p.  68. 

(4)  Ibid.,  p.  67. 
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Pour  juger  du  d^é  d'altération  des  monnaies  par  l'abaissement 
du  titre.,  il  fallait  des  moyens  chimi<|ues  appropriés  à  ce  but.  Les 
orfèvres  faisaient  les  essais  d'argent  à  la  raclure  ou  à  Véchoppéf 
et  les  essais  d'or ,  à  la  pierre  de  touche  ou  aux  touchaux.  Pour  es- 
sayer une  matière  d'argent,  ils  en  tiraient  de  petits  morceaux  d'un 
à  deux  grains,  à  l'aide  d'une  espèce  de  burin  appelé  échoppe;  ils 
les  mettaient  sur  des  charbons  ardents,  et  ils  jugeaient  par  la  blaa- 
cheur  du  métal  du  degré  de  sa  pureté.  Quant  ê^  l'essai  des  matières 
d'or,  les  orfèvres  se  servaient  de  la  pierre  de  touche,  et  de  petits 
échantillons  d'or  de  différents  titres  connus ,  appelés  touchcmx. 
Après  avoir  frotté  la  matière  soumise  à  l'essai  successivement  sur  la 
pierre  et  sur  les  touchaux ,  ils  jugeaient  du  titre  de  l'or  par  celui  du 
touchau  qui  en  approchait  le  plus.  Ce  moyen,  connu  depuis  ifort 
longtemps ,  est  encore  pratiqué  aujourd'hui. 

Mais  ces^  procédés ,  bons  dans  la  boutique  de  Torfévre ,  n'offraient 
pas  assez  de  garantie  pour  être  introduits  dans  les  hôtels  des  mon- 
naies. La  coupellation,  déjà  mentionnée  par  les  auteurs  anciens  (i  j, 
parfaitement  décrite  par  Geber  (2) ,  était  alors  généralement  en 
usage  dans  les  monnaies  de  l'Europe.  L'ordonnance  de  l'année 
1343,  de  PhiHppe  de  Valois,  en  parle  en  termes  très-précis  (3). 
«  Les  coupelles j  y  est-il  dit,  sont  de  petits  vaisseaux  piats  et  peu 
creux ,  composez  de  cendres  de  sarment  et  d'os  de  pieds  de  mouton 
d&lcinez  et  bien  lessivez  :  pour  en  séparer  les  sels  qui  feroient  peti[|-, 
1er  la  amtiere  de  l'essay ,  on  bat  bien  le  tout  ensemble  ^  et  après  oela 
on  met,  dans  l'endroit  où  l'on  a  fait  le  ereux^  une  goutte  de  liqueur 
qui  A'est  autre  chose  que  de  l'eau  où  on  a  délayé  de  la  masdioire 
de  l)rochet  ou  de  la  corne  de  cerf  calcinez;  ce  qui  fait  une  manière 
de  y^mis  blanc  dans  le  creux  de  la  coupelle  ^  afin  que  la  matière  de 
l'essay  y  puisse  estre  plus  nettement  ^  et  que  le  bomten  de  l'essay 
s'eB  détache  plus  facilement.  » 

On  sait  que  dans  la  coupellation  le  départ  de  l'alliage  (cuivre) 
se  MX  au  moyen  du  plomb.  Ce  métal  a  la  propriété  de  se  vitrifier 
eB  s'oxydant ,  et  d'entraîner  avec  lui  dans  les  pores  de  la  coupelle 
la  totalité  du  cuivre  contenu  dans  la  portion  d'aiHage  employée,  et 


tl)  Vôy.  p.  48ét!i8. 

i^  Voy.  i>.  318. 

(3)  C'est  à  tort  que  Ton  a  regardé  cette  date  comme  l'origine  même  de  la 
coupellation. 


476  HISTOIAE   DE  LA  CHIMIE. 

de  laisser  sur  la  coupelle  l'argent  ou  For  parfaitement  pur.  Les  chi- 
mistes anciens^  pour  lesquels  tout  phénomène  était  une  merveille, 
expliquaient  cette  action  allégoriquement,  en  disant  que  Saturne 
dévore  ses  enfants.  Dans  cette  opération,  il  y  a  surtout  deux  points 
à  faire  observer  :  1°  les  proportions  de  plomb  doivent  varier, 
suivant  que  l'alliage  soumis  à  l'essai  contient  plus  ou  moins  de  cui- 
vre ;  2®  le  plomb  employé  à  cet  effet  doit  être  lui-même  pur  de  tout 
alliage  d'argent. 

Or,  l'ordonnance  de  1343  insiste  particulièrement  sur  ce  der- 
nier point  :  «  Le  gênerai  essayeur  ou  l'essayeur  particulier  doit 
avoir  bon  plomb  et  net,  et  qui  ne  tienne  or,  aident,  cuivre  ne  son- 
doure,  ne  nulle  autre  communication  ;  et  de  celuy  doit  faire  essay 
et  sçavoir  que  tient  de  plomb,  pour  en  faire  contre-poids  à  porter 
son  essay.  » 

Cette  recommandation  était  d'autant  plus  importante ,  que  le 
plomb  était  alors  presque  toujours  argentifère ,  comme  le  démon- 
trent les  couvertures  en  plomb  des  anciennes  élises.  C'est  de  là 
que  vient  probablement  la  croyance  populaire  que  le  plomb  qui  a 
vieilli  sur  les  toits  d'anciens  édifices  se  change  en  argent. 

La  même  ordonnance  de  1343  prescrit  une  foule  de  précautions 
minutieuses  dans  l'emploi  de  la  balance ,  et  recommande  même  d'é- 
viter le  contact  de  l'haleine  :  «  Le  gênerai  essayeur  ou  l'essayeur  par- 
ticulier doit  avoir  ses  balances  bonnes  et  legieres,  loyaux  et  justes, 
qui  ne  jaugent  d'un  costé  ne  d'autie.  Quand  il  poise  les  essays,  il 
doit  estre  en  lieu  où  il  n'y  ait  vent  ne  froidme ,  et  garder  que  son 
haleine  ne  charge  la  balance.  » 

Pour  obtenir  le  départ  de  l'argent  dans  les  alliages  d'or  et  d'ar- 
gent, la  coupellation  ne  suffit  plus.  Il  est  probable  qu'on  em- 
ployait déjà  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  l'eau-forte  pour  sé- 
parer l'argent  de  l'or.  Cependant,  à  en  juger  d'après  une  ordon- 
nance de  François  V^  (de  l'année  1540) ,  ce  moyen  n'aurait  com- 
mencé à  être  généralement  en  usage  que  vers  le  commencement 
du  XVI*  siècle.  Les  Vénitiens,  et  après  les  Vénitiens  les  Hollandais, 
avaient  le  monopole  du  commerce  de  l'éau-forte  et  de  l'eau  régale. 

Avant  l'emploi  de  l'eau-forte,  les  essayeurs  se  servaient  du  ciment 
royal  et  de  l'antimoine  ,  pour  séparer  l'argent  de  l'or.  Le  ciment 
royal  était  un  mélange  de  briques  pilées ,  de  vitriol,  de  sel  commun 
et  de  nitre,  mélange  déjà  connu  des  anciens  (l).  Quant  au  procédé 

'  ■  ■      I  '1 

(1)  Voy.  p.  118. 
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de  calcinatioQ  par  Tantimoine  (sulfure  d'antimoine),  il  devait  être 
très-défectuoux.  L'or  ainsi  séparé  était  aigre  ;  on  était  obligé  de  le 
calciner  de  nouveau,  et  d'en  chasser  les  fleurs  d'antimoine  aumoyen 
de  soufflets  (1). 

La  rigueur  exercée  contre  les  faux  monnayeurs  arrêta  sen- 
siblement les  progrès  de  la  chimie,  parce  que  tout  physicien  ou 
alchimiste  était  accusé  d'avance  d'altérer  les  monnaies  pour  s'en- 
richir. Aussi  Charles  V,  roi  de  France,  fit  en  1380  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  défendit  à  toutes  personnes,  de  quelque  état 
et  ex)ndition  qu'elles  fussent ,  de  se  môler  de  chimie,  d'avoir  aucune 
espèce  de  fourneau  dans  leurs  chambres  et  maisons.  Il  commit  des 
officiers  pour  punir  les  contreveuants.  Un  malheureux  chimiste , 
nommé  Jean  Barillon ,  ayant  été  accusé  d'être  initié  en  Tart  de 
chimie ,  fut  emprisonné  et  condamné  par  sentence  du  3  août  1 380  ; 
il  fallut  toute  la  protection  de  ses  amis  pour  le  sauver  (2). 

Plus  tard,  les  rois  se  relâchèrent  de  leur  rigueur  ;  et  on  trouve 
dans  les  registres  des  chancelleries  de  France ,  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre ,  des  textes  de  lettres  patentes  conférant  à  des  particuliers 
le  privilège  d'exploiter,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  des 
moyens  secrets  de  changer  les  métaux  imparfaits  en  or  et  en  ar- 
gent. C'étaient  des  brevets  d'invention  de  la  pierre  philosophale. 

§50. 

Hygiène  publique. 

Les  questions  si  graves  agitées  par  la  police  sanitaire  des  grandes 
villes  sont  autant  du  ressort  de  la  chimie  que  de  la  médecine  pro- 
prement dite.  On  nous  saura  donc  gi-é  d'y  insister  un  moment,  en 


(1)  «  Le  troisième  moyen  d'affiner  l'or  et  le  séparer  d'avec  l'argent  et  le  cuivre 
se  fait  avec  l'antimoine,  en  foulant  avec  l'or  de  Tantimoine  plus  ou  moins,  selon 
qu'il  y  a  iplus  ou  moins  d'argent  ou  de  suivre  allié  avec  l'or.  L'^timoine  étant 
ainsi  fondu  avec  l'or  non  pur,  il  s'emboit  et  s'abreuve  du  cuivre  et  de  l'argent  » 
quittant  l'or,  lequel  tombe  peu  après  comme  une  régule  au  fond  du  creuset  ; 
mais  d'autant  que  cet  or  demeure  aigre,  ne  se  pouvant  qu'il  ne  retienne  et  em- 
porte avec  soi  quelque  chose  de  l'antimoine.  Pour  en  retirer  tout  à  fait  l'anti- 
moine ,  on  fait  exhaler  et  évaporer  tout  ce  que  l'or  aurait  pu  tirer  d'antimoine 
avec  soi,  en  l'éventant  avec  prudence;  car  si  on  chasse  l'antimoine  un  peu  trop 
fort,  il  emporte  de  l'or  avec  soi.  »  Savot,  Métallurgie  des  anciens,  c.  vui. 

(2)  Gobet,  Anciens  minéralogistes,  etc.,  1. 1. 


478  HISTOIBE  DE  LA  CHIMIE. 

faisant  connaître  les  mesures  administratives  prises ,  au  moyen  âge, 
pour  entretenir  la  santé  publique.  Ces  mesures  peuvent  être  divisées 
en  trois  catégories  :  l**  ceBes  qui  ont  pour  objet  la  salubrité  de 
Pair;  2*  celles  qui  concernent  la  pureté  de  l'eau;  3*  enfin  celles 
qui  ont  trait  à  la  bonté  des  aliments  et  des  remèdes.  Cette  chssi- 
fication^  q\}i  nous  parait  assez  rationnelle,  est  déjà  établie  dans  Içs 
recueils  d'anciennes  lois  et  ordonnances. 

Rappelons  d'abord  que  presque  toutes  les  dispositions  sanitaires 
du  moyen  âge,  que  nous  allons  faire  connaître,  ne  s'appliquaient 
primitivement  qu'à  la  ville  de  Paris. 

I.  ^lubriU  de  Voir,  —  Ç^  poîpili  si  ifoportant  d'hygiène  pirfiliqiK 
^f^  dfl  tout  ^mps  atl^é  la  soUicitmle  d'une  auWrâtcatiioa  sag^ 
«t  eçtQSc\eQci^iise.  Il  exista  des  ordonnance^  du;  i^^  siècle,  ^ 
prescriiVeQi;  d^s.  pr^l;iques  qui  sont  encore  aujoufid'buil  e9  oaagPv 
Trois  règlem^eA^  du  prévôt  de  Paris^  (tl  juillet  1371,  19jqiUtf 
1392,  27.  juiu  1 397)  portent  que  chaque  citoyen  est  tenu  de  ver^r, 
d^s  l^  temp^  d'excessive  chaleur,  plusieurs  seaux  d'eau  devant  s(t 
porter,  powr  tempérer  l'adr  ;  .que  ceux  qui  ne  sati^{er£M£Qt  ji^  à  cet 
ordre  iraient  puais  die  soixante  sous  d'ameodiQ.  II.  est  ég^lA^)^Ql 
défendu  d^  brûler  de  la  paille  dans  les  temps  des  cl|$4Qur&,  qu  df 
brûliec,  en  qjnelque  saii^u  que  ce  soit,  des  fumiers,  des  ordures, 
des  herbes,  ou  autres  choses  qui  puissent  infecter  l'air. 

Le  pavage  des  rues,  dont  l'origine  remonte  au  xii*  siècle,  fut 
inventé  pour  une  mesure  purement  sanitaire,  's'il  faut  en  croire  le 
médecin  et  historiographe  de  Philippe-Auguste. 

«  La  puanteur,  dit  Rigord  [Vita  Philipp.  Aug.  )  qui  s'élevait  des 
boues  et  d^  i^mopdices  de  Paris  était  insupportable»  ;  elle  pén^ltrait 
jj4squ§  dpjis  rint^rieur  du  palaiç  de  nos  rois ,  et  le  rendait  pre^qp^ 
inbat^itabi^e.  Le  roi ,  ajpute-t-il ,  prit  la  résolution  da  remédier  k  M 
mal  aussi  dangereux  ;  et,  sans  s'arrêter  à  la  difficulté  de  l'entreprise, 
qui  avait  rebuté  tous  ses  prédécesseurs ,  il  donna,  en  1 1 48 ,  l'ordre 
au  prévôt  de  Paris  de  faire  paver  toutes  les  rues  et  les  places  publi- 
ques de  la  ville,  pour  en  faciliter  le  nettoiement;  et,  en  rendant  la 
ville  plus  saine  et  plus  habitable ,  il  fit  en  même  temps  changer  son 
ancien  nom  de  Lutèce,  de  luium,  boue,  en  celui  de  Paris,  qu'elfe 
porte  aujourd'hui  (i).  » 


(1)  Lutetia  enim  a  luti  fœtore  prius.  dicta  fuerat;  sic  gentiles  quidem  hujus- 
modi  nomen  propter  foetorem  abhorreutes  Parisios  Tocaverunt  anno  1148. 
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Pour  contribuer  à  Tasçainissement  ie  la  yille  de  Paris,  et  poyr 
pi:évenir  l'infectio»  de  Fajr,  une  ordonnance  de  saint  Louis  (ord.  dix 
vendredi  après  te  Toussaint,  129,1  )  défendit  «  de  nourrir  aucuns 
gorcs  a»u  dedans  des  mujrs  de  Paris.  » 

l^e  prévôt  de  Paris,  par  une  ordonnance  du  sanjedî  ajçès  la  ChaH,- 
deleur  1348,  et  par  une  autre  ordonnance  du  30  janvier  1,350,  fait 
di^fèn^e  «  de  nourrir  dans  la  ville  aucuns  pourceaux,  à  peine  die 
soixante  sous  d'amende ,  enjoignant  aux  sergents  de  les  tuer  où  ils 
les  Irouveroient  ;  ordonne  qu'ils  en  auroient  la  teste  pour  leur  salaire, 
et  que  le  reste  du  corps  seroit  porté  à  l'Hostel-Dieu,  à  la  charge  d'eu 
Ç^yer  le  port  (i).  » 

Charles  V,  par  des  lettres  patentes  du  29  août  1368 ,  défendit  ex- 
pressément  à  toutes  personnes  de  nourrir  des' pigeons  dans  la  ville-, 
fi^jiji)ourgs  et  banlieue  de  Paris.  Les  oies  seules  avaient  trouva  gi;4ce , 
^T  une  requête  présentée  par  les  maîtres  poulaillers  au  piiévôt  4^ 
jfms  (2). 

IMais  on  tenait  à  éloigner  de  la  vilje  non-seuliem^Djt  d.e^  duin^i^;x^ 
i)gt9js  encpre  certaines  professions  dpnt  l'exçrcice  était  consiijérë 
çP9jf{^  pouyajcit  corrompre  Pair.  Nous  citerouis  à  cet  égard  U|j.e  or- 
donnance du  prévôt  de  Paris,  en  date  du  4.  uovçmbre  1 48p  : 

«(  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jacques  d'Estoute- 
vij^^^  etc.  —  Pour  obvier  à  ce  qui  pour  la  qouservation  de  la  çho^ 
y|:{^Uqpc  estoit  besoin  dq  garder  au  ijfiieux  qu'il  sçroit  possible  de 
tfiViX,  qji^'en  ladite  villç  i|  u'y  eij;?t  aqçuoj&s  ijifectipja^,  i?e  qye  ep 
icelle  ne  fust  exercée  chose  dont  infections  peussent  veçir  ne  pro- 
c^4p^.  >'  —  Ici  l'ordonnapjce  entre  daus  les  (Jétails  djes  prpfessious 
^fej^dues  ;  *—  «  Pour  faire  pots  de  terre,  convenoit  que  la  terre  t\}^ 
i^ili^e  ;  et  avant  qu'elle  fust  ipise  en  œuvre,  (alloit  qji'elje  fujsj;  t.QuJe 
survie  et  détrempée  pai;  long  espace  de  temgg  eu.  caves  corron^ppes  ; 
eff  à»  cette  cause,  q^aand  la.  dite  terre  estoit  niis^  eu  e3tat  et  disposition 


"!~». 


(1)  Delà  Marre,  Traité  de  police,  etc.,  1. 1,  in-fol.,  p,  539. 

(2)  Traité  de  police ,  1. 1,  p.  539.  «  Les  oyes  estoient  en  ce  tems  d^m  si  grand 
«sage  à  Paris ,  que  les  rostisseurs  ne  faisoient  presque  point  alovs  d'autre  déluit; 
c*est  de  là  qu'ils  se  trouvent  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances  qy,6^  ef 
non  rostisseurs ,  et  que  le  quartier  où  ils  demeuroient  en  plus  grand  nombre  prit 
%i)Oin.dç  rue  aux  Oyers,  que  Ton  nomme  anjourd'ljui,  par  cprruptjpn,  rq^  aux 
QtfT^.-  Piusieurs  pauvres  gens  des  faubourgs  ou  des  extrémités  de  la  ville  éle- 
Yoient  de  ces  volailles,  et  en  faisoient  commerce,  sous  le  titré  de  poulàiUei^: 
lia  donnèrent  leur  requeste  au  prévostde  Paris,  pou.r  avoir  la. liberté  de  çpnij* 
nuer  leur  commerce  dans  ces  lieux  exposés  au  grand  air.  » 
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de  mettre  en  œuvre  et  qu'elle  y  estoit  mise,  fust  en  façon  de  pots 
et  autres  ouvrages,  —  il  sailloit  et  issoit  des  fourneaux  grandes 
fumées  et  vapeurs  puantes  et  infectées ,  à  Toccasion  des  matines 
qui  estoient  corrompues,  et  aussi  dn  plomb  soufré,  et  limaille  (pour 
l'émail  et  le  vernis  de  poterie),  verre  et  autres  matériaux  que  Ton 
mettait  dans  les  dits  ouvrages  ;  —  et  pour  obvier  aux  grands  incon- 
vénients qui  pourroient  advenir,  estoit  besoin  et  nécessité  de  dé- 
fendre que  ces  ouvrages  ne  fussent  faits  en  la  dite  ville  de  Pa- 
ris, etc.  » 

Les  contrevenants  étaient  punis  d'une  amende  de  vingt  livres 
parisis.  Cette  ordonnance  fut,  en  1497,  conArmée  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris.  » 

II.  EatLX,  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  règlements  concer- 
nant les  fontaines,  les  égouts,  les  porteurs  d'eau,  la  distribution  de 
l'eau  dans  Paris,  etc.,  qui  tous  déposent  des  soins  qu'on  avait  d'en- 
tretenir l'eau  dans  l'état  le  plus  convenable  à  la  santé  de  l'homme. 

Un  édit  du  roi  Dagobert  (année  560)  porte  que  si  quelqu'un  salis- 
sait par  des  immondices  les  eaux  d'une  fontaine ,  il  serait  condamné 
à  la  neAoyer,  et,  en  outre,  à  six  sous  d'amende  (i). 

D'après  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  (en  1348)  et  im  édit 
du  roi  Jean  (30  janvier  1356),  il  est  fait  défense  à  toutes  personnes 
de  balayer  les  rues  pendant  la  pluie,  —  et  leur  est  enjoint  de  faire 
nettoyer  et  transporter  les  ordures  hors  de  la  ville  aux  voiries  ordi- 
naires, sous  peine  de  soixante  sous  d'amende. 

Ces  ordonnances  furent  par  la  suite  renouvelées.  Celle  de  Char- 
les VI  (janvier  1415)  est  surtout  très-sévère.  Il  y  est  fait  défense  de 
jeter  dans  la  Seine  aucune  ordure  ou  immondice ,  à  peine  d'amende 
arbitraire.  11  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  prendraient  les  contre- 
venants en  flagrant  délit  de  les  arrêter  et  de  les  conduire  prison- 
niers. Ceux  qui  avaient  fait  la  capture  avaient  pour  leur  peine  le 
tiers  de  l'amende. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  les  eaux  de  la  Seine  ne  devaient 
charrier  aucune  espèce  d'immondiee  provenant  de  l'intérieur  de 
la  ville. 

III.  Aliments.  —  Cette  catégorie  comprend  les  aliments  soUda 
et  les  boissons,  telles  que  la  bière,  le  vin,  etc.  C'est  là,  sans  contre- 


(1)  Le  sou  de  ce  temps^était  une  pièce  d'or  environ  de  la  valeur  de  8  francs. 
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dit ,  le  point  le  plus  important  de  la  police  sanitaire  ;  c'est  là  que  les 
lois  et  la  morale  se  trouvent  le  plus  souvent  aux  prises  avec  la  cu- 
pidité et  les  vices  les  plus  abjects  de  Fhomme  marchand.  C'est  ce 
qu'avait  parfaitement  compris  le  gouvernement  au  moyen  âge  ;  les 
ordonnances  qui  réglaient  cette  matière  étaient  très-sévères.  Les 
gouvernants  de  nos  jours  pourraient  y  puiser  d'utiles  et  de  profi- 
tables leçons. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  ordonnances  sur  la  bou- 
cherie et  la  boulangerie,  que  l'on  trouve  dans  le  Traité  de  la  police 
de  De  la  Marre. 

La  vente  de  la  farine,  du  pain,  de  la  viande  de  boucherie,  était 
surveillée  avec  une  activité  sans  exemple. 

D'autres  aliments  d'un  débit  moins  fréquent,  comme  le  beurre, 
étaient  soumis  à  la  même  surveillance. 

Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  25  novembre  1 396,  fait 
défense  à  toutes  personnes  qui  font  le  commerce  de  beurre  frais  ou 
salé,  «  de  mixtionner  le  beurre  pour  lui  donner  une  couleur  plus 
jaune,  soit  en  y  meslant  des  fleurs  de  souci,  d'antres  fleurs,  herbes 
ou  drogues  ;  »  leur  fait  aussi  défense  «  de  mesler  le  vieux  beurre  avec 
le  nouveau,  à  peine  de  conûscation  et  d'amende  arbitraire.  >* 

Les  anciens  statuts  des  marchands  fruitiers,  confirmés  l'an  1412, 
réitèrent  ces  mêmes  dispositions.  Ils  défendent  aussi  de  «  vendre  du 
beurre  et  du  poisson  dans  une  même  boutique  ou  sur  un  mesme 
étal ,  la  propreté  ne  permettant  pas  d'exercer  ces  deux  mestiers  en- 
semble. • 

Les  ordonnances  relatives  aux  boissons  étaient  souvent  renou- 
velées, avec  des  dispositions  de  plus  en  plus  sévères. 

Les  plus  anciens  statuts  des  brasseurs  de  Paris ,  de  l'an  1 292,  por- 
tent que  «  nul  ne  peut  faire  cervoise,  sinon  d'eau  et  de  grain ,  à 
savoir  d'orge,  de  meteil  ou  de  dragée,  c'est-à-dire  de  seigle  et 
d'avoine  meslez  ensemble.  Que  quiconque  y  mettra  aultres  choses, 
comme  baye,  pymeut  ou  poix  résine,  sera  condamné  à  vingt  sous 
d'amende ,  et  ses  brassins  confisquez  ;  car  li  prud'hommes  du  mes- 
tier  dient  que  telles  choses  ne  sont  mies  bonnes  ne  loyauix  à  mettre 
en  cervoise;  car  elles  sont  mauvaises  au  chief  et  au  corps,  aux 
malades  et  aux  sains.  » 

Il  est  défendu  par  ces  mêmes  statuts  de  vendre  de  la  cervoise  ou 
bière  aigre,  à  peine  de  vingt  sous  parisis  d'amende. 

Quelque  temps  après ,  ces  statuts  furent  renouvelés  avec  quelques 
amendements  qui  portaient  que  «  les  brasseurs  seront  tenus  de 
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faire  la  bierre  et  cervoise  de  bons  grains,  bien  germes  et  brassiloiês, 
sans  y  mettre  ivraie,  sarrazin,  ni  autres  mauvaises  matières,  sons 
peine  de  quarante  livres  parisis  d'amende  ;  que  les  jurés  visit&ônt 
les  houblons  avant  qu'ils  soient  employés,  pour  voir  s'ils  sont 
mouillés,  chauffés,  moisis  et  gâtés  ;  afin  que,  s'ils  sont  trouvés  dé- 
fectueux, les  jurés  en  fassent  rapport  à  la  justice,  poiii*  faire  or- 
donner qu'ils  seront  jetés  à  la  rivière ,  si  faire  se  doit.  » 

Les  mêmes  statuts  portent  «  qu'aucuns  revendeurs  de  bière  et 
cervoise  eu  détail  n'en  pourront  vendre,  si  elles  ne  sont  bonnes, 
loyales  et  dignes  d'entrer  au  corps  humain,  sous  peine  d'amende 
arbitraire  et  confiscatioii  (l).  » 

Vin.  —  Une  ancienne  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  âô  sep- 
tenàbre  1371,  porte  que  «  pour  empêcher  les  mixtions  et  les  autres 
abus  que  les  tavemiers  commettaient  dans  le  débit  de  leurs  vins,  il 
seroit  permis  à  toutes  personnes  qui  prendroient  du  vin  chez  eux, 
soit  pour  boire  sur  le  lieu,  soit  pour  emporter,  de  descendre  à  la 
cave  et  d'aller  jusqu'au  tonneaâ  pour  le  voir  tirer  en  leur  présence; 
et  fait  défense  aux  taverniers  de  l'empescher,  à  peine  de  quatre  livres 
parisis  d'amende  pour  chaque  contravention ,  dont  le  denoiiciàteur 
aura  le  quart.  » 

Le  vin  était  autrefois  sophistiqué  avec  de  la  litharge,  pour  cor- 
riger son  acidité  (2).  Les  ordonnances  anciennes  en  rapportent 
des  exemples.  On  y  lit,  entre  autres,  que  quelques  vignerons  du 
boiirg  d'Argenteuil  avaient  mêlé  dans  leurs  vins  de  la  litharge  «  pour 
leur  donner  une  couleur  plus  vive,  plus  de  feu ,  et  en  diminuer  la 
verdeur;  que  plusieurs  personnes  qui  burent  de  ces  vins  s'en 
trouvèrent  fort  mal ,  etc.  » 

D'après  une  expertise  dressée  par  le  doyen  de  la  Faciiltè  de  faié- 
dedne  de  Paris,  les  coupables  furent  condamnés  à  trente  livl'e^s 
d'amende  envers  le  roi  (3). 

IV.  Remèdes,  —  Au  xiv®  et  au  xv®  siècle,  les  pharmades (opo- 
thèques)  n'étaient  que  des  dépôts  de  sirops,  d'électuaires,  de 
conserves,  de  fruits  confits,  de  liqueurs  alcooliques  épieées^  les 
apothicaiies  étaient  des  confiseurs  plutôt  que  des  droguistes  en 
préparateurs  de  remèdes  officinaux. 


(l)»Traité  de  police,  t.  i,  p.  584. 

(2)  On  Sait  que ,  dans  cette  sophistication ,  il  se  Ibrme  de  Tacétate  de  plomb 
d*une  saveur  sucrée ,  extrêmement  préjudiciable  à  la  santé. 

(3)  Traité  de  police,  1. 1,  p.  582. 
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Eu  France,  lès  apothicaires  formèrent  une  corporation  soumise 
à  des  règlemetits  sévères  portés  en  1484,  sous  le  règne  de  Char- 
lés  VIII  (1).  Ils  furent  placés  sous  la  surveillance  immédiate  dès 
médecins.  En  Allemagnef,  le  nofmbre  des  pharmacies  allait  en  àu^- 
itientaht ,  à  mesure  qu'on  cessait  de  faire  venir  de  l'Italie  U  plupart 
des  médicîaraéflts  officinaux.  Les  matcfiàndises  des  phartïiâcièrâ^ 
d' Augsbourg ,  de  Francfort ,  de  Constance  et  de  qilelqiieè  àrtrtf e^i 
tilles  d'Allemagne,  étaient  soumises  à  un  tarif,  fen  inôme  tèittps  ^ue 
la  vente  des  remèdes  était  interdite  à  tout  autre  marchand: 


S  51. 


Poisons. 

Les  chroniques  du  xiii*  et  du  xiv®  siècle  parlent  souvent  d'em-r 
poisonnements.  Mais  comme  ces  crimes  sont  toiyours  enveloppés 
de  beaucoup  de  mystère ,  la  rumeur  populaire  les  a  presque  tou- 
jours exagérés. 

Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  le  même  qui  périt  dans  un 
bain  d'eau-de-vie  enflammée ,  passait  pour  très-versé  dans  la  pra- 
tique de  la  science  hermétique,  et  surtout  dans  la  connaissance  des 
poisons. 

Le  moine  de  Saint-Denis  et  Juvénal  des  Ursins  rapportent  de  lui 
tfti  fait  qui  nous  révèle  d'un  feeul  trait  tout  l'ait  mystérieux  des 
ûEtfÎJoidonneurs  du  moyen  âge. 

Charles  le  Mauvais  dit  ati  ménestrel  Woudrelon ,  en  lui  donnaiït 
des  instructions  |)oiir  empoisonner  (en  1 384)  Chartes  V! ,  roi  de 
France,  le  duc  de  Valois,  frère  du  roi,  et  ses  oncles^  lés  duc^  d^ 
Bèrri,  de  Bourgogne  et  de  Bortitbon  : 

*  Tu  Vas  à  Paris  ;  tii  porras  faire  grand  service  j  se  tu  vente.  Se 
fa  veul»  faire  ce  que  je  te  diroy,  je  te  feroi  tout  aisé  et  moult  dô 
bien/  Tu  feras  ainsy  :  Il  est  une  chose  qui  se  appelle  arsetHù  sfêbH»» 
mett.  Se  \m  homme  en  mangedit  aussi  gros  que  ua  p(»2y  jamais  né 
Tivrofit.  Ttt  en  trouveras  à  Pampeluide  y  à  Boidieaux  ^  à  Bayonnë  et 


(1)  Yerdiet,  Essai  sur  )a  jurisprudence  de  la  médèci&e  en  Franee;  Al«Dçôn , 
1703.  AstraCy  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faeulté.de  médedile  de  Mont- 
pellier; Paris,  1767  y  4.  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  p.  474.  Félibien,  Histcde  PaHv, 
t.  u,  p.  927. 
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p^r  toutes  les  bonnes  villes  où  tu  passeras^  es  hôtels  des  apothicaires: 
Prends  de  cela  et  fais-en  de  la  poudre  ;vet  quand  tu  seras  dans  la 
maison  du  roy,  du  comte  de  Valois  son  frère ,  des  ducs  de  Berry, 
Bourgoigne  et  Bourbon ,  tray-toi  près  de  la  cuisine ,  du  drèçouer^ 
de  la  houteillerie,  ou  de  quelques  autres  lieux  où  tu  verras  mieulz 
ton  point;  et  de  cette  poudre  mets  es  potages^  viandes  ou  vins,  au 
cas  que  tu  le  pourras  faire  à  ta  seureté  ;  autrement  ne  le  fay  point.  > 
Woudreton  fut  pris,  jugé  et  écartelé  en  place  de  Grève,  en 

1384(1). 

Voilà  des  instructions  claires,  précises,  qui  nous  en  disent  plus 
sur  cette  matière  que  tous  les  écrivains  du  moyen  âge. 

V arsenic  sublimé ,  qui  n'est  autre  chose  que  Facide  arsénieux , 
c'est-à-dire  le  corps  de  délit  qui  Cgure  si  fréquemment  dans 
les  fastes  judiciaires,  est  le  même  poison  avec  lequel  se  commettent 
encore  aujourd'hui  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  cas  d'empoison- 
nement. 

Ce  qui  pourrait  nous  faire  comprendre  pourquoi  ces  crimes 
étaient  alors  si  fréquents ,  c'est  qu'il  était  facile  de  se  procurer  de 
l'arsenic  chez  tous  les  apothicaires. 

S  52. 

Découvertes  importantes  faites  pendant  le  xiv*  et  le  xv*  siècls. 

C'est  vers  le  milieu  du  xiv*^  siècle  que  l'on  fait  généralement  re- 
monter la  découverte  de  la  poudre  à  canon.  Mais  nous  avons  déjà 
fait  voir  que  l'honneur  de  cette  découverte  si  importante  ne  reve- 
nait ni  à  Roger  Bacon ,  ni  à  Albert  le  Grand ,  ni  encore  moins  à 
Berthold  Schwarz. 

Il  faut  ici  distinguer  deux  périodes.  Pendant  la  première ,  qui 
date  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  la  poudre  à  canon , 
c'est-à-dire  le  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  était 
employée  dans  la  composition  du  feu  grégeois,  ou  pour  scugmenter 
l'effet  des  résines,  des  huiles  essentielles,  et  d'autres  substances  très- 
nflammables  qu'on  lançait  sur  l'ennemi  (2).  L'origine  du  pétard,  de 


(1)  L'interrogatoire  de  W^oudreton  est  conservé  en  original  au  Trésor  des 
chartes  y  et  rapporté  par  Sacousse.  Voy.  Charles  de  Navarre ,  par  Mortonval, 
Tol.  II,  p.  384. 

(2)  Voy.  p.  281. 
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la  fusée  et  de  quelque  fetix  d'artifice,  parait  être  contemporaine 
du  feu  grégeois.  —  Dans  la  deuxième  période,  qui  commence  vers 
le  milieu  du  xiv*  siècle,  le  mélange  explosible  de  soufre,  de  salpêtre 
et  de  charbon ,  qui  avait  été  souvent  expérimenté  dans  le  labora- 
toire des  alchimistes  (  témoin  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand),  fut 
enfin  appliqué  à  la  tactique,  pour  lancer  dans  les  rangs  ennemis 
des  projectiles  meurtriers,  des  boulets  de  fer  ou  de  plomb  (l).  C'est 
alors  que  ce  mélange  exflosïble  reçut  \e  nom  de  poudre  à  canon  ^ 
pulvis  tormentarius.  Cette  application  était  elle-même  plus  impor- 
tante que  l'invention  première  du  mélange  inflammable  ;  c'était 
une  grande  découverte  qui  devait  amener  les  résultats  les  plus 
gi'aves  dans  l'histoire  du  genre  humain. 

Il  en  est  de  Thistoire  de  la  poudre  à  canon  conune  de  celle  de  la 
vapeur.  L'éolypile  et  la  marmite  de  Papin  n'étaient  que  de  curieuses 
expériences  de  laboratoire,  jusqu'au  moment  de  la  conquête  la  plus 
vaste  et  la  plus  brillante  qu'ait  faite  le  génie  de  l'homme  sur  le  temps 
et  l'espace ,  —  la  machine  à  vapeur. 

Après  ce  préambule,  essayons  de  répondre  à  la  question  de  savoir 
à  quelle  époque  et  dans  quelle  bataille  on  a,  pour  la  première  fois, 
fait  usage  de  la  poudre  à  canon. 

Sponde,  le  continuateur  de  Baronius,  raconte  que  les  Anglais 
devaient  le  succès  de  la  bataille  de  Crécy,  livrée  en  1346,  aux  bou- 
lets de  fer  lancés,  avec  tonnerre,  par  des  bombes  [homhardis  fer- 
reas  glandes  horrifico  sono  emùtentes)  (2). 

Et  tous  les  historiens  de  répéter  que  c'est  à  la  bataille  de  Crécy 
qu'on  s'est ,  pour  la  première  fois,  servi  de  la  poudre  à  canon. 

Cependant,  trois  ans  avant  la  bataille  de  Crécy,  en  1343,  les 
Maures,  assiégés  dans  la  ville  d'Algésiras,  se  défendirent  contre  les 
Espagnols  au  moyen  de  boulets  de  fer  lancés  sur  les  chrétiens.  — 
«  C'est,  ajoute  Mariana  qui  nous  apprend  ces  détails,  la  première  fois 


(1)  On  sait  qae  cet  effet  provient  de  la  force  d'expansion  des  gaz  qai  se 
produisent  par  l'inflammation  de  la  poudre ,  et  qui  demandent  à  occuper  un  es- 
pace plusieurs  milliers  de  fois  plus  considérable  que  celui  qu'occupait  la  poudre; 
ces  gaz  poussent  alors  avec  violence ,  devant  eux ,  tout  objet  qui  leur  oppose  de 
la  résistance. 

(2)  Annalium  cardin.  Baronu  continuatio ,  etc.  ;  Spondani,  in-fol.,  ad  ann. 
1346  :  Indeque  cœptam  inter  Francos  confusionem  auctam  valde  fuisse  bombar- 
dis  quibus  Augli,  candentes  ferreas  glandes  horrifico  sono  emittentes  equos  ter* 
ruere  sessoresque ,  magnamque  occisioniscladem  intnlere. 
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gpe  nous  ayons  trouvé  mentionné  remploi  de  la  poudre  à  canon.  »— 
Les  C0Int^s  de  Perby  et  de  Salisbury  assistaient  au  siège  d'Algésirjas; 
f(  et  il  n'est  pas  impossible,  remarijue  W^tson,  que  ces  deux  seigneurs 
j^mt  rapporté  cette  importante  découverte  en  Angleterre,  et  que 
les  Anglais  s'en  soient  ensuite  servis  daps  la  bataille  de  Créçy  (i).  » 

Sébastien  Munster  dit  que  les  Danois  employèrent  d^s  armes  à 
£en  daifs  un  combat  naval^  en  1354  (2). 

Enfin,  il  existe,  dit-on,  dans  l'arsenal  d'Amberg,  une  arme  à  fep 
portât  l'inscription  de  l'année  1303  (3). 

Quoi  qu'il  ^n  soit,  il  résulte  de  ces  témoignages  confus,  et  souvei^t 
d'une  ^utheatip^té  très-contestable,  que  l'on  ne  connaît  d'une  ma- 
nière certaine  ni  le  nom  de  l'inventeur  des  armes  à  feu,  ni  Tannée 
dans  laquelle  on  se  servit  pour  la  première  fois  de  la  poudre  à  canon 
sur  le  champ  de  bataille.  Tout  ce  que  l'on  peut  affiriper^  c'est 
que ,  pendant  le  :iiy®  siècle  et  même  pendant  le  xv®,  sous  le  règne 
de  Charles  Vj  et  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  l'arc  n'avait  pas 
encore  fait  entièrement  place  au  mousquet,  ef  que  la  poudre  à  canon 
ne  deviut  d'un  us^ge  général  qu'à  partir  du  x\f  siècle,  sous  le  règne 
de  Ch^les-Quint. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  immense  découverte  fut 
qu'après  une  bataille  on  comptait  plus  de  morts  que  de  blessés; 
tandis  que  jadis  c'était  tout  le  contraire. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  découvertes ,  c'est  l'impri- 
merie. L'instruction,  le  savoir,  les  trésors  littéraires  et  scientifiques, 
cessèrent  d'être  l'apanage  de  quelques  personnes  privilégiées  par 
leur  naissance  et  leur  fortune,  dès  le  moment  où  Guttenberg, 
Schœffier  et  Faus); eurent  inventé  l'art,  à  nul  autre  pareil,  de  mul- 
tiplier à  l'iuflni  les  œuvres  de  J'iptelligence,  et  de  les  rendre  acces- 
sibles à  tous  les  hommes.  C'est  l'imprimerie ,  levier  le  plus  puissant 
djS  l'égajité  sociale,  (ji|i  réveilla  l'esprit  de  sa  longue  léthargie,  brisa 
les  traditions  superstitieuses  du  moyen  âge,  et  ouvrit  à  l'intelligence 
un  champ  illimité. 

Comme  toute  grande  découverte,  l'imprimerie  ne  fut  pas  inven- 
tée tout  d'un  coup.  Vingt,  trente,  cinquante  ans  d'essais  et  de  tâ- 
tonnements se  passèrent  avant  qu'on  arrivât  à  faire  paraître  à 


(1)  W^tfio^,  Chemical  essays,vol.  i,  p.  327. 

(2)  iLchiUes  Gassarus,  medicinae  4octor,  scrips^t  mhi  bombardcts  annoChristi 
1954  in  US13  apud  mare  Daoicum  fuisse. 

(3)  Acta  erudit. ,  I7fi9,  p.  19. 
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Mayence  et  à  Strasbourg,  vers  le  milieu  du  xv®  siècle  (1440-50), 
1^  premiers  livres  impriinés.  Ainsi  que  la  vapeur  et  la  poudre 
à  canon ,  cette  découverte  n'était  pas  non  plus  le  fait  d'un  seul 
ho^)m^,  c'était  le  fait  de  plusieurs  :  seulement,  celui  qui  y  avait 
apporté  la  dernière  main ,  et  qui  Pavait,  comme  nous  dirions,  lan- 
cée dans  le  monde ,  en  eut  seul  tout  Tfionneur  et  la  gloire, 

I-.es  cartfô  à  jouer  gravées  sur  bois ,  dont  on  se  servait  en  Alle- 
majgi^e  depuis  1390,  paraissent  avoir  fourni  à  Laurent  Jassoa  de 
Harlem  l'idée  d'appliquer,  vers  1430,  ce  procédé  aux  lettres  des 
manuscrits ,  afiii  de  pouvoir  vendre  les  livres  à  meilleur  compte  et 
en  plus  grand  nombre  que  les  copistes  (i). 

Guttenberg  s'empara  de  l'idée  de  Jasson,  et  la  perfectionna  entre 
les  ^npéjBs  1435  et  H^O»  NPus  u'.^vons  rien  à  dir^  ^e  l,a  société 
que  formèfent  Qutteçiberg,  Faust  et  Schœffer,  dans  l'intentipiji 
d'ç^fpjoiter  leyr  découverte ,  et  d'en  tirer  le  plus  de  profit  possible  j 
^oQs  ferons  ^u)ement  observer  que  ces  hommes  avaient  en  vue, 
npfîi  pas  rifltépét  général  de  l'buuianité ,  qui  leur  importait  fort 
peu,  mais  leur  intérêt  privé,  matériel,  pécuniaire.  Les  priemiers 
iîftpriijaeurs  composaient  une  réuuiou  d'honnêtes  industriels  qui 
comptaient  réaliser  d'immenses  bénéfices,  en  vepd^ut  leurs  livres 
imprimés  pour  des  manuscrite^  Ils  ^ifliaient  mieux  se  faire  décrier 
comme  sorciers  que  de  communiquer  leur  art  à  tout  le  monde.  C'est 
ce  qui  s^riva  surtout  à  Faust,  ce  sordide  usurier  de  Mayence, 
dont  Gœthe  a  fait,  je  ne  sais  par  quel  caprice,  un  célèbre  docteur 
cabalistique. 

.S'il  est  un  homme  auquel  il  faudrait  élever  des  statues,  parce  qu'il 
a  fait  une  belle  découverte,  non  pas  dans  son  intérêt  privé,  mais 
dans  un  but  philanthropique,  dans  l'intention  évangélique  d'être 
vraiment  utile  à  ses  semblables,  c'est  Franklin,  l'inventeur  du  pa- 
ratonnerre. 

Le  papier  (  de  lin  et  de  coton  )  avait  été  inventé  quelque  temps 
auparavant  (xiii®  ou  xiv*  siècle),  comme  si  tout  devait  concourir 
pour  assurer  le  succès  de  l'imprimerie.  Le  parchemin  était  devenu 
d'une  cherté  excessive ,  et  le  papyrus  d'Egypte  ne  se  trouvait  plus 
dans  le  commerce  depuis  les  conquêtes  des  Arabes  au  ix*  siècle. 


(1)  Les  premiers  livres  qui  furent  ainsi  imprimés  (  sur  le  recto  de  la  feuille ,  le 
verso  restant  en  blanc)  sont  :  Biblia pauperum,  —  Historia  sancti  Joannis 
evangelistœ  ejmque  Visiones  Apocalypticœ.  —  Ars  memorandi ,  etc.  Voy. 
Heinecken,  Idée  générale  d'une  collection  complète  d'estampes;  Leips.,  177 1, 8. 
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Les  documents  les  plus  anciens  écrits  sur  du  papier  de  chiËfon  sont 
de  Tannée  1 309  et  de  1 3 1 5 ,  et  se  conservent ,  dit-on ,  dans  les  ar- 
chives d'Anspach  (1). 

La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1454,  la  destruc- 
tion de  l'empire  de  Byzance  et  la  fondation  de  Tempire  turc,  eurent 
pour  effet  immédiat  Fexil  volontaire  ou  forcé  d'un  nombre  consi- 
dérable de  Grecs  qui,  en  se  répandant  dans  les  régions  occidentales 
de  l'Europe,  apportèrent  avec  eux  leurs  trésors  scientifiques,  et  une 
multitude  de  manuscrits  plus  ou  moins  précieux.  La  prise  de  Cons- 
tantinople a  exercé  une  influence  inmiense  sur  l'histoire  des  scien- 
ces et  des  lettres. 

Il  en  est  des  périodes  de  l'histoire  comme  des  années  :  il  y  eu  a 
de  stériles,  comme  il  y  en  a  de  fertiles.  Quel  siècle  est  plus  fécond  en 
événements  que  le  xv®?  Si  vous  ajoutez  à  la  découverte  de  l'impri- 
merie ,  à  l'invention  des  armes  à  feu ,  à  la  fondation  de  l'empire 
turc  en  Europe,  la  création  des  postes,  la  destruction  de  la  féoda- 
lité par  la  poUtique  de  Louis  XI,  et  la  découverte  du  nouveau 
monde,  vous  aurez  un  ensemble  d'événements  uniques  dans  les 
fastes  du  genre  humain. 

C'était  le  prélude  d'une  ère  nouvelle. 


(1)  Allgem.  Geschichte  der  literatur  (  Hist.  générale  des  lettres,  etc.  ) ,  par 
L.  Wachler,  t.  ii.  p.  238. 
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AU  TOIIE  PREinER 


DE  L'HISTOIHIE  DE  hA  CHIMIE, 


Le  texte  du  Livre  fies/etix  de  Marcus  Grœcus,  que  f  ai  l'honneur  de  Krrer 
le  premier  intégralement  à  ^impression ,  a  été  copié  sur  deux  manuscrits  éà  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  n°  7156  et  n**  7168.  Le  n**  7156,  qui  aété  ipon  ppiii- 
mpal  guide,  est  le  plps  ancien  ;  Técrituf^  est  dt^  xiv^  siècle  (de  1300  à  ^1^50  ); 
l'autre  ms.  est  du  xv®  siècle.  * 

Je  m'étonne  qu'un  traité  aussi  remarquable  que  celui  qu'on  vallre^  n'ait  pas  été 
tiré  plus  tôt  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  resté  enseveli  pendant  des  siècles  (1). 

MARCUS  GÏLîlCUS  (2). 

iQcipit  liber  iguium  a  Ma^co  Graeco  descnptus,  cuju^  Tirtui^  et 
efûcacia  ad  comburendos  bostes  tam  i^  mari  quam  in  teri*a  plpri- 
Qiiim  effîcax  reperitur,  quorum  primus  bic  est. 

Recipesaudar^^ purœlib.  i,  armoniaci liqui^  ana[Z),  Haeci^imul 
pista  et  in  vase  fictili  vitreato  et  luto  sapieQti^  diligenter  obtur^tO- 
Deinde  donec  liquescat,  ignis  supponatur.  Liquoris  yero  istius  haec 
sunt  sigQa ,  ut  Ugno  iptromi^sp  p(çr  foran^en  ad  modum  butifi  vi- 
deatur  (4).  Posteaveroiv  li|)r^s  de  (^Ikitran  {^)  grseço  infund^. 
fiœc  autem  sub  tecto  fieri  prpbji)eant^r;(  quuiQ  p£^^çplu]i^  Wf^- 
lafiret. 

Gum  autem  in  mari  ex  ipso  operari  volueri^^  d^  pe)ip  c^pri^a 
fimw^Wm,  et  i^  ip^mn  d^t^oç  p}eo lib.  îï  i»trpmittat§,  (Si  lïostes 
prppe  fuepnt,  iutronjiitte^  rxmm^  si  yero  remot^  ix^f^\x^\^  plus  Qut- 
{;ps,  PQste^  verp  utrem  a4  veri^  f^reuu^  ygqJ?is,  ligRiWP  ?^4Y^ps 


(\  )  QçQsMn  et  Dutens  ne  parlent  de  ce  tr^^é  que  pas  9^ii-d|re,  Ia  premier 
semble  méipe  en  révoquer  en  dopte  l'existence. 

(2)  Voy.  p.  284. 

(3)  Parties  égales. 

(4)  Buliatur,  ms.  7158. 

(5)  Tvme  ftT^Jje  qui^igjjl^/ïoii?,  f^mf- 
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veru  gi'ossitudiuem  faciens.  Ipsum  veru  inferius  sepo  peruugues, 
lignum  praedictum  in  ripa  succendes,  et  sob  utre  locabis.  Tune  vero 
oleum  sub  veru  et  super  lignum  distillans  accensum  super  aquas 
discurret,  et  quicquid  obviam  fuerit,  concremabit. 

Et  sequitur  alia  species  ignis  quse  comburit  domos  iaimicorum 
in  montibus  sitas^  aut  in  aliis  locis,  si  libet. 

Recipe  balsami  sive  petrolei  lib.  i,  medulse  cannae  ferulae  libras 
sex,  sulphurïs  lib.  i,  pinguedinis  arietinœ  liquefactae  lib.  i,  et  oleum 
terebenthinœ  sive  de  lateribus  vel  anethorum.  Omnibus  bis  collectis 
sagittam  quadrifidam  faciens  de  confectione  prœdicta  replebis. 
Igoe  autem  intus  reposito,  in  aère  cum  areu  dimittes  ;  ibi  enim 
sepo  liquefacto  et  confectione  succensa,  quocumque  loco  cecidit, 
comburet  illum  ;  et  si  aqua  sijpeijecta  fuerit ,  angmentabitur  flamma 
ignis. 

Alius  modus  ignis  ad  comburendos  hostes  ubique  sitos.  Recipe 
balsamum,  oleum  ifltbiopise,  alkitran  et  oleum  sulphoris.  Hsec 
quidem  omnia  in  vase  fictili  reposita  in  ûmo  diebus  xv  subfodias. 
ftuo  inde  extracto ,  corvos  eodem  perunguens  ad  bostilia  loca  sive 
teutoria  destinabis.  Oriente  enim  sole,  ubicumque  illud  liquefa- 
ctnm  fuerit,  accendetur.  Unde  semperantesolisortum  aut  post  oc- 
casum  ipsius  praecipimus  esse  mittendos. 

Oleum  vero  sulphuris  sic  fit.  Recipe  sulpburis  uncias  quatuor, 
quibus  in  marmoreo  lapide  contritis  et  in  pulverem  redactis,  oleum 
juniperi  quatuor  uncias  admisces  et  in  caldariopone,  ut,  lento  igné 
supposito,  distillare  incipiat. 

Modus  autem  ad  idem.  Recipe  sulpburis  splendidi  quatuor  un- 
cias, viteila  ovorum  quinquaginta  unum  contrita,  et  in  patella  ferrea 
ImXo  igné  coquantur  ;  et  cum  ardere  inceperit,  in  altéra  parte  patellae 
declinans,  quod  liquidius  emanabit  ipsum  est  quod  quseris,  oleum 
scilicet  sulphuricum. 

Sequitur  alia  species  ignis,  cum  qua,  si  opus,  subeas  hostiles  do- 
mus  vicinas.  Recipe  alkitran ,  boni  olei  ovorum ,  sulphuhs  quod 
leviter  frangitur  ana  unciam  unam.  Quse  quidem  omnia  commi- 
sceantur.  Pista  et  ad  prunas  appone.  Cum  autem  commixta  fnennt, 
ad  collectionem  totius  confectionis  quartam  partem  cerœ  novae  ad- 
jiciens,  ut  in  modum  cataplasmatis  convertatur.  Cum  autem  ope- 
rari  volueris,  vesicam  bovis  vento  repletam  accipies,  et  foramen  in 
ea  faciens,  cera  supposita  ipsam  obturabis.  Vesica  tali  praescripta 
saepissime  oleo  peruncta  cum  ligno  marrubii,  quod  ad  haec  inveoi- 
tur  aptius  accenso  ac  simul  imposito  foramen  aperies;  ea  enim 
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semel  accensa  et  a  iîltro  quo  involuta  fuerit  extracta^  in  ventosa  nocte 
sub  lecto  vel  tecto  inimici  tui  supponatur  (1). 

Quocumqae  enîm  ventus  eam  sufflaverit^  quicquid  propinquum 
fuerit,  combureturj  et  siaqua  projecta  fuerit,  létales  procreabit 
flammas  (2). 

Sub  pacis  namque  specie  missis  nunciis ,  ad  loca  hostilia  bacleos 
gerentes  excavos  bac  materia  repletos  et  confectione,  qui  jam  prope 
hostesfuerint,  quo  fungebuntui*  ignem  jam  per  domos  et  vias  fun- 
dentés.  Dumcalor  solis  supervenerit,  omnia  incendio  combnrentur. 
Recipe  sandaracae ,  boni  tartans  lib.  i  ;.in  vase  vero  fictili ,  ore  con- 
clnso,  liquescant.  Cum  autem  liquefacta  fuerint,  medietatem  librae 
olei  Uni  et  sulphuris  superadjicies.  Quœ  quidem  omnia  in  eodem 
vase  tribus  mensibus  in  fimo  ovino  reponantur,  verumtamen  ûmum 
ter  in  mense  innovando. 

Ignis  quem  invenit  Aristoteles  quum  cum  Alexandro  ad  obscura 
loca  itei*  ageret,  volens  in  eo  per  mensem  fieri  id  quod  sol  in  anno 
prseparat^  ut  in  spera  de  aurichalco.  Recipe  aeris  rubicundi  lib.  i, 
stanni  et  plumbi,  limaturae  ferri,  singulorum  medietatem  librœ. 
Quibus  pariter  liquefactis,  ad  modum  astrolabii,  lamina  formetur 
lata  et  rotunda.  Ipsam  eodem  igné  perunctam  x  diebus  siccabis, 
duodecies  iterando;  per  annum  namque  integrum  ignis  idem  suc- 
census  nuUatenus  deficiet.  Qu%  enim  inunctio  ultra  annum  dura- 
bit.  Si  vero  locum  quempiam  inunguere  libeat ,  eo  dissiccato ,  scin- 
tilla quselibet  diffusa  ardebit  continue ,  nec  aqua  exstingui  poterit. 
Et  hœc  est  praedicti  ignis  compositio  :  Recipe  aikitran ,  colophonii, 
sulphuris,  crocei,  olei  ovorum sulphurici  (3).  Sulphurin  marmore 
teratur.  Quo  facto  universum  oleum  superponas.  Deinde  tectorisli- 
maginem  ad  omne  pondus  acceptam  insimul  pista  et  inungue. 

Sequitur  alia  species  ignis,  quo  Aristoteles  domos  in  montibus 
sitas  destruere  incendio  ait,  ut  et  mons  ipse  subsideret.  Recipe  bal- 
sami  lib.  I,  aikitran  lib.  v,  oleum  ovorum  et  calcis  non  exstinctœ 
lib.  X.  Galcem  teras  cum  oleo  donec  unafiat  massa,  deinde  inun- 
guas  lapides  ex  ipso  et  herbas  ac  renascentias  quaslibet  in  diebus 
cauicularibus,  et  sub  Omo  ejusdem  regionis  subfossa  dimittes  ;  postea 
namque  actumnalis  pluvia  dilapsu  succenditur.  Terram  et  indige- 


(1)  Reponatur,  ms.  7158. 

(2)  Procréât,  ms.  7158. 

(3)  La  quantité  est  omise. 
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nas  comborit  igné  Aristoteles,  namque  banc  ignem  anuis  ix  dn- 
rare  (i)  asserit. 

Compositio  inexstinguibilis  facilis  et  experta.  Accipe  sulpbur  vi- 
Yum,  colophonium  ^  asphaltum ,  classam  tartari  piculani  navalem, 
fimum  ovinum  aut  columbianiû.  Hœc  pulveriza  subtiliter  petro- 
leo  ;  postea  in  ampulla  reponendo  vitrea,  oriûcio  bene  clauso  per 
dies  XV  in  fimo  ealido  equiuo  subhumetur,  extracta  vero  ampulla 
distillabis  oleum  in  eucurbita  lento  igoe  ac  cinerc  inediante  ealidis- 
sima  ac  subtili.  In  quo  si  bombax  intincta  fuerit  ac  incensa^  omnia 
saper  qusd  arcuvel  balista  projecta  fuerit,  incendio  concremabii. 

Nota  qaod  omnis  ignis  inexstinguibilis ,  iv  rébus  exstingoi  yel 
suffocari  poterit,  yidelicet  cum  aceto  acuto  aut  cum  urina  antiqua 
vel  arena,  sive  filtro  ter  in  aceto  imbibito  et  toties  dessiccato  ignem 
jam  diclum  suffocat. 

Nota  quod  ignis  volatilis  in  aère  duplex  est  compositio  ;.quOTum 
primus  est  :  Recipe  partem  unam  colopbonii  et  tantum  sulpburis 
vivi ,  II  partes  vero  salis  petrosi  et  in  oleo  linoso  tel  lamii ,  quod  est 
meiius,  dissolvatur  bene  pulverizata  et  oleo  liquefacta.  Postea  in 
canna  vel  ligno  excavo  reponatur  et  accendatur.  Evolat  enîm  sutito 
ad  quemcumque  locum  volueris,  et  omnia  incendio  concremabit. 

Secundus  modus  ignis  volatilis  hoc  modo  conûcitur  :  Accipias 
lib.  I  suiphuris  vivi ,  lib.  ii  carbonum  vitis  vel  salicis ,  vi  lib.  salis 
petrosi.  Quae  tria  subtilissima  terantur  in  lapide  marmoreo.  Postea 
puivis  ad  libitum  in  tunica  reponatur  volatili  vei  tonitru  faciente. 
Nota  quod  tunica  ad  volandum  débet  esse  gracilis  et  îonga  et  cum 
praedicto  pulvere  optime  conculcato  repleta.  Tunica  vero  tonitrum 
faciens  débet  esse  brevis  et  grossa  et  praedicto  pulvere  semiplena  et 
ab  utraque  parte  fortissimo  iîlo  ferreo  bene  ligata.  Nota  quod  in 
tali  tunica  parvum  foramen  facieudum  est,  ut  tenta  imposita  accen- 
datur ;  quae  tenta  in  extremitatibus  sit  gracilis,  in  medio  vero  lata 
et  praedicto  pulvere  repleta.  Nota  quod,  quai  ad  volandum  tunica, 
plicaturas  ad  libitum  habere  potest  ;  tonitrum  vero  faciens ,  quam 
plurimas  plicaturas.  Nota  quod  duplex  poteris  facere  tonitrum  atque 
duplex  volatile  instrumentum,  videlicet  tunicam  includendo. 

Nota  quod  sal  petrosum  est  minera  terrae  et  reperitur  in  scopulis 
et  lapidibus.  Hœc  terra  dissolvatur  in  aqua  bulliente ,  postea  depa- 
rata  et  distillata  per  filtrum  perraittatur  per  diem  et  noctem  inte- 


(1)  Durasse,  ms.  7158. 
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gram  decoqui  ;  et  invenies  in  fundo  laminas  salis  congektas  dii- 
stallinas.  ^ 

Candela  quœ,  si  semel  accensafuerit,  non  amplitis  éxstiiiguîttir.  Si 
vero  aqua  irrogata  fuerit,  majus  parafait  incendium.  Forméfttr 
spera  de  sere  Itaiico ,  deinde  accîpies  calcis  viv»  partera  unam , 
galbani  mediam  et  cum  felle  testudinis  ad  pondus  galbani  snmpto 
conficies  ;  postea  cantharides  quot  volueris  accipies ,  capitibUs  et 
alis  abscisis,  cum  œquali  parte  olei  zambac  (l  )  ;  teras  et  in  Vase  flctili 
reposita,  xi  diebus  sub  fimo  equino  reponantiir,  de  quinto  in  quin- 
tum  diem  ûmum  renovando.  Sic  olei  fetidi  et  crocei  spiHtulil  assu- 
ment, de  quo  speram  illinias  ;  qua  siccata^  sepo  itmllguattir,  ^cfst 
igue  accendatur. 

Àlia  candela  quae  continuum  prœstat  incendium.  Yehnës  ùôdti- 
iucas  cum  oleo  zambac  puro  teres  et  in  rotunda  ponès  titrea,  Ori- 
ficio  lutato  cera  grœca  et  sale  combusto  beiié  rëcluso  et  in  Mo,  ut 
jaùi  dictum  est,  equino  reponenda.  Qud  solttto ,  spei*afn  de  fetro  In- 
dico  Tel  auricbalco  undique  cum  penna  illinias  ;  qùse  bis  iiiulicta  et 
dessicataignesuccendaturetnunqaamdeficiet.  Siveroattlngat  pîu- 
via,  majus  prœstat  incendii  incremeatum. 

Aiia  quœ  semel  incensa  dat  lumen  diiiturnùm.  fiecipe  noctililcas 
quum  incipiuut  volare ,  et  cum  sequali  parte  olei  zambac  commlttà, 
xiY  diebus  sub  ûmo  fodias  equino.  Quo  inde  extracto ,  ad  quartam 
partem  istius  assumas  fella  testudinis  ad  sex  fella  mustellœ,  ad  me- 
dietatem  fellis  furonis  in  fimo  repone,  ut  jam  dictum  est  Deiùde 
exhibe  in  quolibet  vase  lichnum  cujuscumque  genetis ,  pone  dé  lî- 
gno  aut  latone  vel  ferro  vel  œre  ;  ea  tandem  hoc  oleo  peruncta  et 
accensa  diuturûum  prœstat  incendium.  Hœc  àutem  opéra  prodi- 
giosa  et  admiranda  Hermès  et  Ptolomœiis  assérunt. 

Hoc  autem  genus  candelœ  neque  in  domo  clausa  née  àperta  ne- 
que  in  aqua exstingui  poterit.  Quodest  :  Recîpe  fel  testudinis,  fel 
marini  leporis  sive  lupi  aquatici  de  cujus  felle  tyriaca  (2).  Quibus 
insimul  collectis  quadrupliciter  noctilucarum  capîtibus  ac  alis  prâe- 
cisis  adjicies  ;  totumque  in  vase  plumbeo  vel  vitreo  reposituni  in 
fimosubfodias  equino,  ut  dictum  est;  quod  extractum  oleiim  teci- 
pias.  Verum  tum  cum  œquali  parte  prœdictoruin  fellum  et  œquàli 
noctilucarum  admiscens,  sub  fimoxi  diebus  subfodiàs  pet  siilgu- 


(1)  Terme  arabe  signifiant  huile  de  lis  ou  toute  autre  huile  essentieiie. 

(2)  Theriaca{t). 
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lares  hebdomadas  fimnm  removendo.  Quo  jron  extracto  deradice 
herbœ  quse  cyroga  leonis  (?)  et  noctilucis  pabolum  factum ,  ex  hoc 
liquore  médium  superfundas  ;  quod  si  volueris ,  omnia  repone  in 
vase  vitreo  et  eodem  ordine  fit.  Quolibet  enim  loco  repositum  fue- 
rit,  cootinuum  prsestat  incendium. 

Candela  quae  in  domo  relucet  ut  argentum  :  Recipe  lacertam  ni- 
gram  vel  viridem,  cujus  caudam  amputa  et  dessicca  ;  nam  in  cauda 
ejus  argenti  vivi  silicem  reperies.  Deinde  quodcumque  liehnom  in 
illo  illioitum  ac  involutum  in  lampade  locabis  vitrea  aut  ferrea,  quae 
accensa  mox  domus  argenteum  iuduet  colorem,  et  quicumque  in 
domo  illa  erit,  ad  modum  argenti  relucebit. 

Ut  domus  quselibet  viridem  induat  colorem  et  avicalse  coloris 
ejusdem  volandœ  :  Recipe  cerebrum  aviculse  in  panno  involvens 
tentam  et  baculum,  inde  faciens  vel  pabulum  in  lampade  viridi  noyp 
oleo  olivanim  accendatur. 

Ut  ignem  manibus  gestare  possis  sine  ulla  Isesione.  Cum  aqua 
fabarum  calida  calx  dissolvatur,  modicum  terrae  Messinse,  postea 
parum  malvœ  et  yisci  adjicies.  Quibus  insimul  commixtis  palmam 
illinias  et  dessiccari  permittas ,  sic  enim  et  caetera. 

Ut  aliquis  sine  lœsione  comburi  yideatur  :  Alceam  cum  albdmine 
oyorum  confiée,  et  corpus  perungue,  et  dessiccari  peimitte.  Deinde 
coque  cum  yitellis  ovorum  iterum,  coramiscens  terendo  super  pan- 
num  lineum.  Postea  sulphur  pulverizatum  superaspergens  accende. 
Candela  quœ,  cum  aliquis  in  manibus  apertistenuerit,  cite  exstin- 
guitur  ;  si  yero  clausis ,  ignis  subito  renitebitur.  Et  hœc  millies ,  si 
yis,  poteris  facere.  Recipe  nucem  Indicam  vel  castaneam,  eam  aqna 
camphorœ  conficias,  et  manus  cum  eo  inungue,  et  fiet  confestim. 

Confectio  yini  est  cum  si  aqua  projecta  fuerit ,  accendetur  ex  to- 
to.  Recipe  calcem  yivam ,  eamque  cum  modico  gummi  arabici  et 
oleo  in  yase  candido  cum  sulphure  confiée  ;  ex  quo  factum  vinum  et 
aqua  aspersa,  ac  accendatur.  Hac  vero  confectione  domus  quseUbet 
adyeniente  pluvia  accendetur. 

Lapis  qui  dicitur  petra  salis,  in  domo  locandus  et  appositus  lapidi 
qui  dicitur  albacarimum.  Lapis  quidem  niger  est  et  rotundus,  can- 
didas  yero  habens  notas^  ex  quo  yero  lux  solaris,  serenissimus  pro- 
cedit  radius.  Quem  si  in  domo  dimiseris ,  non  minor  quam  ex  can- 
delis  cereis  splendor  procedit.  Hoc  in  loco  sublimi  positus  et  aqua 
compositus  relucet  y  aide. 

Ignem  Grœcum  tali  modo  faciès  :  Recipe  sulpbur  yivum,  tartarum, 
sarcoeollam  et  piceam ,  sal  coctura ,  olenm ,  pelroleum  et  olenm 
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gemmœ.  Facias  buliire  invicem  omnia  ista  bene.  Postea  impone 
stiipae  et  accende ,  quod  si  volueris  exhibere  per  embotum  ,  ut  su- 
pra diximus.  Stupa  illinita  non  exstinguetur,  nisi  urina  vel  aceto 
vel  arena. 

Aquam  ardentem  sic  faciès  :  Recipe  vinnm  nigrum  spissum  et  vê- 
tus et  in  una  quarta  ipsius  distemperabuntur  uncise  ii  sulphuAs  vivi 
subtilissime  pulverizati,  lib.  ii  tartari  extracti  a  bono  vino  albo,  un- 
ciae  II  salis  communis  ;  et  subdita  ponas  in  cucurbita  bene  plum- 
bàta  et  alambico  supposito  distillabis  aquam  ardentem  quam  ser- 
vare  debes  in  vase  clauso  vitreo. 

Experiraentum  mirabile  quod  facit  homines.  ire  in  igné  sine  lae- 
sione  vel  etiam  portare  ignem  vel  ferrum  calidùm  in  manu.  Recipe 
succum  bimalvœ  et  albumen  ovi  et  semen  psillii  et  calcem^  et  pul- 
Veriza;  et  confiée  cum  albumine,  succis  raphani  etcommisce  et  ex 
bac  commixtione  illinias  corpus  tuum  et  manum  et  dessiccare  per- 
mitte,  et  post  itenim  illinias  et  tune  poteris  audacter  sustinere  sine 
nocumento.  Si  autem  velis  ut  videatur  comburi ,  tune  accenditur 
sulphur  nec  nocebit  ei. 

Candela  accensa  quœ  tenta  reddit  fiammam  quœ  crines  vel  vestes 
tenentes  eam  comburit.  Recipe  terebinthinam  et  distilla  per  alam- 
bicum  aquam  ardentem,  quam  impooes  in  vino  cui  applicatur  can- 
dela et  ardebit  ipsa.  Recipe  colophonium  et  picem  subtilissime 
tritam  et  ibicum  tuuicaprojicies  in  ignem  vel  in  fiammam  candelae. 

Ignis  volantis  in  aëre  triplex  est  compositio,  quorum  primus  fit 
de  sale  petroso  et  sulphure  et  oleo  lini ,  quibus  tritis,  distempera- 
tis  et  in  canna  positis  et  accensis ,  poterit  in  aërem  siiblevari. 

Alius  ignis  volans  in  aère  fit  ex  sale  petroso  et  sulphure  vivo  et  ex 
carbonibus  vitis  vel  salicis  ;  quibus  mixtis  et  in  tenta  de  papiro 
fàcta  positis  et  accensis,  mox  in  aërem  volât.  Et  nota  quod  respe- 
ctu  sulphuris  debes  ponere  très  partes  de  carbonibus ,  et  respectu 
carbonum,  très  partes  salpetrœ. 

Carbuncnlum  gemmœ  lumen  prsestantem  sic  faciès  :  Recipe  no- 
ctilQcas  quam  plurimas,  ipsas  conteras  in  ampulla  vitrea  et  in  fimo 
eqoino  calido  sepelias  et  permorari  permittasper  xv  dies.  Postea 
ipsas  remotas  distillabis  per  alambicum  et  ipsam  aquam  in  cris- 
tâllo  reponas  concavo.  Candela  durabilis  maxime  ingeniosa  fit.  Fiat 
archa  plumbea  vel  œnea  omniûo  plena  intus  et  in  fundo  locetur 
canale  gracile  tendens  ad  candelabrum  et  prœstabit  lumen  conti- 
numn  oleo  durante. 

Explicit  liber  ignium. 

32 
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(MSS.  n**  3249  et  22262) 

Les  fragments  suivants  sont  également  lÎYrés  ici  pour  la  première  fois  à  l'im- 
pression. ÎÂ^  savants  me  sauront  peut-être  gré  de  leur  faire  connaître  le  style  et 
le  langage  des  alchimistes  grecs  néoplatoniciens,  dont  on  n'avait  pas  encore ,  au- 
tant que  je  sache ,  publié  des  documents  détaillés. 


/jf 


Trpaçeiç. 

0é(Tiç  u$aTb)v  xal  xiVY)(Ttç  xai  au^Y]7i<  xai  à7ro<T(x>(/.aT(x>aic  xai  STricroi- 
ItAttacji^  xat  ttTcoffTraafxoç  irveufxaToç  aTco  crwjxaTOç ,  xa\  O'uv^^ji.oç  Ttvsd- 
uaTOc  IttI  crwjxaTOç  •  où  Çsvov  rj  STUEiffaxTov  cpucretov  (a) ,  àW  aur?)  xal 
oLOvr,  SIC  éauT/jv  ,  ^  jxovoeiS'^ç  cpuciç  xexttjtoîi  toc  crcspeà  odTpaxa  twv 
jjLSTttXXoiv  xot'i  uYpo8pua  TWV  ^OTavwv  xai  £v  TOUTW  Tw  {jL0V0£t8sî  xai 
TToXy/pwuw  TCpayjxaTi  a/T,a7TiC£Tai  •/)  toj  Tcavioç  iro^uXtCTO^  xal  irotjA- 

rOlXlXoç  TWV    7:aVTte*V    Î^T^TYjCIs  *     ^OsV    xal   (7£A*/)Via2j0UL£VV)Ç    TTJÇ   COUO'EWÇ  tw 

yiTpto)  Tw  /povixw  uTTo^aXXe».  ttjV  Xyi^'.v  xotl  ttjv  au^Yjctv,  Si'  :^<  uTrocpsuYet 
il  cpuciç. 

TauTa  XoiXwv  a-nrsxoijjLîjOrjV  xal  ôpw  tepoupYov  Tiva  iGtwTa  ejjLirpoaÔEV 
Toîl  gTuàvw  ^ULOu  TOU  cpiaXo£i3ouç  *  £vôa  Taç  xXi;jt.axaç  irpoç  avaêacity  etj^£v 
ô  aÙTo;  pw[AOç ,  Evôa  ô  Upsùç  £7TaT0.  Kal  cpwvyjç  -^xaucra  XeyoucTjÇ  [jloi 
avojOsv  •  7C£7rXr,po3xa  (*i)  toîî  àviEvat  TauTaç  Taç  oexairEVTE  dXoko^ty^tU 
xXijxaxaç ,  xal  xaTiEvai  Taç  cpwToXafXTreîç  xXiaaxaç  •  xa{  laTiv  ô  lepoup- 
Yûjv  xa'.  xaivoupYwv  fxs  8ç  aicoêaXXEi  t^v  toÎî  fftoaaTOç  7ca)^uTT)Ta  àiz*  l[xou' 
Iyw  5ft  I;  àvûtYxrjç  l£paT£uo|jLai  xal  Trv£U{AaTOT£X£ioujAai.  è'^èi  Se  axoùaaç 
TTJç  cpwv^ç  aÙTOÎi  TOU  £v  Tw  cpiaXoêovjLw  idTWTo; ,  rjpwTWv  auTOV  ,  ^ouXo- 
[AEvoç  {xaôélv ,  Tiç  U7rap/£i  ouro;  ô  loy vo.p(i)voç  *  auTO;  5à  àTrexptvaTo  [aoi 
XeYwv ,  £Yw  £ifxl  ô  tî)v  ô  tEosùç  TWV  àSuTwv  xal  piav  acpôp>)Tov  uTrofiivb)  * 
:^XÔ£  Y^tp  "^'ç  "îTcpl  Tov  opOpov  SpO[X£Ùç  xal  ly^EipJxTaTO  [jifi  ,  jxa^atpa 
StfiXwv  [jL£  xal  SiacTTaffaç  [jle  xaT^i  <ru(jTaffiav  àp(jLOvia<;  xal  aTCoSfipjxaTWffa; 
irSffav  t);v  x£'^aX7Jv  [jlou  ,  tw  $i^gt ,  tÇ)  utc'  auTOu  xpaTOU|jLÉv(j) ,  t^  dcréa 


(1)  Voy  p.  259. 

(1)  'Eiï£i(xaxTov  lïpàyjjià  ècrci  twv  <pu(xewv.  —  Ms.  2250. 

(3)  Il€7cX7ipb>xaT£,  ms.  2249. 
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Tatç  aap^l  ffuveTrXrjÇs  xai  tw  Tcupl  tw  Sià  ^eipoç  xaTexaucrs  {xe ,  Iwç  àv 
£[AaÔov  [XETàt  ŒwaaTOç  7cvcU{jt.a  "^zyitsboLi,  Kai  aSTVj  (jlou  IœtIv  v)  à^opvjxoç 
pia  •  xat  â)ç  TauTcit  [xot  sXeye ,  ^e'^6y/'X(5iy  o\  o'i»ôaXu.ot  aùxou  wcrirep  aTjxa 
xoti  '^[X£(7e  TTûtcraç  xàç  dotpxaç  auToti  xai  eToov  auTOV  wç  àvôpWTràpiov ,  xo- 
Xoêov,  xal  Toïç  ôSoudtv  aÙTOU  lauTOv  [xaffcrwvTa  (t)  xai  oufATuiTrrovTa  * 
xal  çoêrjÔeiç  SiuttvicÔyjv  xal  eveôuix-j^ôiiv  ,  et  outwç  Iffriv  àpa  :?i  tSv  ôScctwv 
ÔEdtç  •  xai  ISoÇaaÔYjv  ttêiÔwv  £[xauTOv  vevoTjxevai  xaXûSç. 

Kal  iràXiv  uTcexoifJLT^ÔYjv  xai  eiôov  tov  auTOv  cpiaXoëcouLov  xxi  l7rd^v(o 
u5(op  xa^fXaÇov  xat  TCoXùv  Xaov  eiç  aùro  •  xat  oùx  '/)v  Ttç  e^oj  too  p(0[xou  , 
tva  IpwnQffO)  auTOV  •  àvep)ç^oj/.£voç  Se  irpoç  to  eTTiTYiScUSTOai  t^v  ôéav  xoZ 
puifjLOU  xal  iSoù  ôpw  TTSTToXioitxsvov  dvOpwTTapiov ,  SiqpoupYov,  xat  XeYSt 
[jLOi ,  T}  ffxOTreîç  ;  xat  (X7rexpiva(jLy)v  auTW  ,  ^xt  ôautACc^o)  toÎî  Côaxoç  tov 
ppacfiLOv  xal  touç  avôpwTuouç,  xobç  ÇwvTOtç  auvxatofxévouç  •  xat  aTrexpivaTO 
[jLOi  XsYWv,  aur/)  :?i  Oeojpia  -^v  ôpaç  adoâoç  IcTt  xat  sçoooç  xat  fxsTaéoXi^  • 
xal  iTnripojTTjCa   auTOv  TraXtv  ,  TTOia  [xeTaSoX-/^  S'J'^i;  xoci  (XTrexpivaTO  fAOi 

XÉy^V  9  TOTTO;   dtC7XT^Cr£(0;  oOtOÇ  TTJÇ   X£Y0{/.£VY1Ç  Tapiysiaç  £1TIV.  Oî  Y^^p  ^s- 

X0VT6Ç  avôpwTTOi  àpET^s  Tu"/£Îv ,  ojos  £iO£p^ovTat  xal  YivovTat  TcveujjLaxa , 
(fij^oyt'zz^  TO  (Twaa  •  Iy^«)  Se  eTtiov  aùrôS ,  xal  (yl>  Trveufjia  sT  ;  xal  aTTExpi- 
vaTo'  |jLOi  XÉy^v  ,  xal  TtVEuiAa  xal  cpuXaÇ  irvsujjLaKov  •  xat  Iv  tw  6|xtXetv 
•^[JlSç  TatÎTa ,  xal  tou  Ppa(7{jt.ou  TrpodTtÔefxévou  ,  xal  tou  Xaou  6XoXu JavTOç, 
eïSov  dfvÔpwTCOv  ^(^aXxouv ,  SêXtov  |jloXu6Sivyiv  xaTS'/^ovTa  Iv  t^  ysip^  auTOu 
xal  I^EÎTCS  OLOt  TYJ  cpwvvi  '  ^pa ,  TauTY)  TV)  osXtw  toîç  Iv  Taîç  xoXdfîÊdt 
TtSfftv  iTriTpeiTCi)  xaôedôyjvat  \  xeXeuci)  os  ixadiov  Iv  rf^  X^^?^'  aurou  Xa- 
êstv  ôsXtov  {jLoXuêSivyjv  xal  -cy)  ^^eipl  Ypacpsiv  ,  sîwç  àv  auÇi^aY)  ^  dtaîpuX^ 
auTwv ,  xal  t^  dTOjjtaTa  auTwv  àv£o)YH^£va  xal  xàç  oi|/6tç  àvw  e^^etv ,  xal 
TW  X^YH*  ?pYOv  YjxoXouôet  •  xal  \éyei  (xot  ô  oîxoSsdTcoTYjç ,  lÔewprjjaç  ; 
iÇ^TSivaç  TOV  au^sva  dou  àvoi  xal  eTôeç  to  Tupay Oév  ;  xal  eTttov  ,  ^ti  sTSov, 
xal  "ki^ei  fjLOi ,  ^Tt  toïïtov  8v  ewsç  xo^Xxàvôp(t)7rov  ,  xal  xàç  ISiaç  dbtpxaç 
l^touvTa,  oSto;  IdTiv  ô  l£poupYOU[xevo;  xal  auTw  i^oO?)  ^  Içoudta  tou 
(55aT0ç  toutou  ,  xaC  Idxtv  ô  TtftwpoofjLsvoç. 

Kal  Tauxa  lçavTàd6yiv,  xal  iraXiv  otuirv(d9r,v  xal  eTTrov  Trpoç  IjAautoy, 
Tiç  "^  alTta  T^ç  ÔTrXactaç  TauTY)s  ;  ti  xouto  Idxi  ;  [x-^  apa  touto  IdTt  to 
ôSojp  T^  Xeuxov  ,  TO  Çavôov ,  TO  xa^Xà^ov  ,  to  Ôêïov  ;  xal  eupov  8xi  [xocXa 
xdeX(oc  £voY)da  TauTa. 

Kal  elîTOv  éfrt  xaXov  to  XeYeiv  xal  xaXbv  to  àxouEtv ,  xal  xaXiv  to 
5t j<$vai ,  xal  xaXov  t^  Aajjtêàveiv ,  xal  xaXov  xo  7C£vr,Teu£iv ,  xal  xaXov  tS 
icXôuTEÏv ,  xàl  TTWÇ  ^  cpudiç  fAav6av£i  îtSovai  xal  XafjL^àveiv.  Ai8(0div  ô 


(1)  Mada(o(&evov,  ms.  2249. 
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/aXxavôpwTTo;  xcfi  XauiêavÊi  ô  uYpoXtôoç,  SiScodi  xo  (xeTaXXov  xai  Xajx— 
éav£t  :?i  SoTavY),  oi8ouotv  oî  àdrepeç ,  xai  XajAêàvouffi  xà  àvô'/j,  oiSoxjiv 
ô  oùpavo;  xctt  XajjLêavsi  i^  ^^  ,  8t5ou(Tiv  aî  ppovTat  ex  toîI  xpoyiÇoyxo; 
TTupoç  xat  crujJLTrXexovrat  Ta  TràvTa  xai  aTroTuXexovTai  xà  TcavTa  xat  cruv- 
TiÔevTai  Ta  iravra  xat  p-iYvuovTat  Ta  TçavTa  xai  aTcoxpivavTat  Ta  TcàvTa 
xai  xuêepvaTai  tSc  icavra  xat  aTcoêpéyovTai  t^  TcavTa  xat  avôeî  t^ 
icàvTtt  xai  Içavôet  Ta  irdtVTa  ev  xw  ©taAoêwjxw  apicTT)  [jleOoSoj  xai  ffuy- 
x(^u.fxaTi  xat  oùj^iolg^lÎù  ffUYxepacaaTt  TeTpacTOiyÇ^w.  'H  ôâ  twv  ^o>v  irpa- 
y|jLaT£ia  ffujxTcXox^Ji  tdii  xa\  aTroTrXoxTQ  •  xai  ô  7ua;  <ruvocffixoç  oux  aveu 
{XfiddSou  Y^vETat  *  "^  [xÉOo^oç  cpudiXT^  eaTi ,  xat  cpuawda  xoci  IxcpuaôSaa  xat 
Tàç  TaÇetç  TTjpouda  t^ç  ixeOdoou ,  aùçavoud a  xat  IXaTTOuda  xat  Ta  icavja 
cuvTOfjwoç  du[iLCp()t)va  T^  8iaip£d£i  xat  tv)  Ivcodei  Tuoioucra ,  t^  [xsOdSo)  [xyj- 

SevOÇ    67C0XYlîpÔ£VT0Ç  •    1?)    Y^P     (/£Ô0§0;     IxTTpEîpEt    TTiV    ÇpUfftV    Xttl    ^'cpUCTlÇ 

fTTpecpofJtivT) ,  eiç  laur^v  (jTps^eTai  •  xat  auTTj  Idiiv  ^  tou  Tcavroç  cpudtç 
xat  duvS£d{jt.oç. 

"Iva  os  [JLTQ  dot  ùih.  TToXXwv  Ypacpw ,  w  cpiXTaTe,  XTidOV  vabv  {/.ovoXtÔov, 
<];t[X{jLUÔtoetS^ ,  àXaêadTpo£to9) ,  npotxovvTQdiov  ,  [x>Ît£  àp/i^v  e/^ovTa  {xt^te 
t£Xoç,  Iv  ttj  oixo3o[xy)  •  tt/jy^^IV  8e  ijoyzcL  EdtoOEv  uSaTOç  xadapcoTocTOu 
^wç  IÇadTpaitTOVTOç  -^Xtaxw  •  xal  TUEptEpYaÇou  irotî  sdTtv  ^  etdo^oç  tou 
vaou  xa\  Xaêwv  etti  X^^P^?  ^^^  ït©oç ,  ÎYjst  t^,v  £ido8ov  •  dTSvoç  y*P  sdTiv 

ô  TOTTO^    &IZOXi   EdTlV  Y)    àvOt^tÇ  TY)Ç   Eldo'oOU.  ApaX03V  §£  TtÇ    TCapàxElTat  T^ 

EtddSoj ,  çpuXàiTwv  TOv  vaov ,  xat  toutov  yEtpoJdà[/.£vo;  ,  TcptoTOV  ôûdov 
xa\  aTTO$£pu.àTtodov,  xal  Xaêwv  t^ç  dotpxaç  auTOu  oieXe  eîç  tSc  [xeXt)  aùiou 
xa\  ouvOsç  TcàvTa  t^  {xsXy)  toîç  fxsXeat  [aetoc  twv  ôdTEcov^*  xat  TTOt'/jdOv 
crsauTw  padtv  Tupbç  to  dTOfxtov  tou  vaou  xal  ava^rjÔt  xal  EtdsXOfi  xal 
£upTQd£tç  EXEÎ  TO  Çyjtouulcvov  XprjtjLa  "  Ô  Y^p  uoshç  ô  wv  x*^3^av6p(07roç , 
8v  opaç  £v  TTJ  irvjVY)  xa675[JL£vov  xat  to  '/p^jxa  duvaYOVTa ,  où^  ôpaç  Se 
auTov  EÎvat  yaXxavôpojirov  ,  UÊTaêaXXETat  ex  tou  ^P^ttaTOç  tyjç  cpuff£03ç 
xat  YivETat  àpYupàvôpwTco; ,  âv  [jlet'  oXi'yov  ,  làv  ôîXTQdyjç,  eup>îd£iç  ^P^" 
ddtvOpwTTOv  auTOv,  xal  touto  IdTO)  dot  to  7rpooii/.tov.  'A,vôiY0VTai  Bé  doi 
[XEiETCEtTa  Tot  àvÔY)  TWV  XoY^v  xal  a\  ^TjTTidEt;  TTÎ;  àpET^ç  xat  TÎjç  docpiaç 
xal  TY)ç  çpudEwç  xat  ttJç  cppovT^dsojç  xal  T^t  SoYfxaTa  tou  voîI  xat  al  [xs'ÔoSot 
aî  SpadTixat  xal  ai  a7:oxaXu'];£tç  twv  X£xpu[JL[jL£Vo>v  ^iQdEcov ,  «pavEpwv 
YEvouLÊVWv  •  Tot  Bï  TravTa  ,  ô  tyîç  apET^ç  jjiEÔoScUdEi  cot  '/povoç  •  xat  -^  ©udtç 
il  vixwda  Totç  <pud£t; ,  aTTOtEXEiTai  TsXEia  ©udtç  xal  YivETat  IXtYY^wda  (j) 
xal  £x6Xtêo{jt.Év7)  irpb;  t^v  ^TJrrjdtv  tou  xotvou  TrpodWTuou  tou  iravTOç  IpYOu 
TTiÇ  IpYadtaç  ôpaTat  (2) ,  xal  àvaXattêàvEt  t-^jv  oîxEtav  SXtqv  xal  tov  lov 


(1)  'HXiYYiw<r*>  ms.  2249, 

(2)  'OpwiJLivTi,  ms.  2249, 
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xaT£ff6i£t  '  £Î6'  ouTwç  TTcffouffa  S5C  Toîi  TTpOTEpou  cryjQfxaToç  ôv^Qffxei  •  ^  xa\ 
OTS  papêapiJJet ,  [XijxeÎTai  tov  t^v  Iouoolïx^m  yXwaarav  XaXouvTa  •  Tcoxè  Se 
IxSixiqffacja  âauTr)v  i?)  TotXaiva  ,  xoutpoTspa  eauT^ç  y^^^^*^  '  jxiÇtv  i'/puaa. 
Twv  iSiwv  jjlêXwv  xa\  to  uypov  vàfjta  irupoï  xai  TsXeffcpopeÎTai.  'Ev  toutoiç 
ouv  Toî;  vovîjjiadt  (lacpSç  IxdTpsij/aç  t^v  cpuariv,  TrtdTWÔrjTi  xal  t/)v  ttoXuOXov, 
(o;  jjLOvoOXov  XoyiCou  xal  jxTjSevt  dacpcoi;  xaTaXeye  tJ)v  TOiauxTjv  ape-r^v  , 
ai^TTwç  xal  Xéywv  lauTov  àvéXy); ,  àXX'  auTo;  lauxô)  àpxsdôyjTi  •  :?)  yàp 
(Tio^TT/)  StSaffxsi  TTjV  àpsTTJv  *  xàXXtffTOv  Ss  eoTTiv  eîoévat  twv  Tsararaptov  [xe- 
TàXXo)v  tIç  {jLETaêoXàç  i^vouv  tou  (/.oXuêSou,  Toîî  y^aXxoî»,  tou  xajffiTépou, 
Tou  dpyupou  ,  tva  yevoiVTat  TsXeioç  y^pucroç. 

Aaêwv  ol  àXaç  ttotiotov  to  ÔsTov,  to  àyXaiÇov,  to  xrjpojxeXèç  xat  S^crov 
auTO ,  ô'ti  t^,v  l<r/liv  îjti ,  xat  {xsariTEus  j^àXxavÔov  ,  iroiTQdov  oÇoç  eç 
aÙTou,  TTptùTOÎioaiov  àpyov  •  tov  Se  ^dtXxavÔov  iroiei  xaTà  paôjxov  •  xal  Iv 
TouTOiç  TOV  XeuxoE'-Sv)  Sa[j!.àc£is  y aXxov  xal  àvayays  auTov ,  xal  Eup^qaeiç, 
|/£Tà  TpiTYjv  (jLEÔo'Sov  ,  Tàç  ai6àXaç,  £$  (t)v  yivETai  ô  XeyojjLSvoç  /pudoç. 


OLYMPIODORE  (l). 

(Mss.  2250). 

OX.u(iL7Uto5cdpou    çiXoGO^ou    ÀXe^av^p6(oç    Tupoç    IleTaGtov  TÔV 

Pactisa  Àp[xevtaç,  Trepl  tyi'ç  lepaç  Tejç^vviç,  tou  XiÔou  tôv 

(pi'XoGoçcdV  xal  etç  to  xaT*  evÉpysiav  Z6)(7i[iLou  xal  Sffa  âîTO 
Ep[Aoij»  xal  TÔV  (piXocroçwv  Yiaav  etpnjiieva. 

"£60^  T0Ï<  àp)(^a{oi;  auyxaTaXuTtretv  t^v  aX)^Ô£iav  xal  xà  iràvTY)  toï< 
àvôptoTroiç  EuoYjXa,  01'  àXXTiyoptSiv  xtvwv  xal  TÉyrvyjç  é[x'i>iXo(TO<pou  (xtco-' 
xpuTcreiv ,  àç  eoixev. 

Tp£tç  Ilivou;  Tuoiouffiv  oî  àpyaïoi  •  xal  6  !/.èv  TtpwToç  eaTiv  ô  ivr^ita^ 
«peijywv ,  w;  tÔc  ôeïa  •  ô  §£  SfiuTEpoç  ecitiv  ô  PpaSewç  cp£uyo)v  ,  àç  Ta 
ôgwoSvi'  Ô  Ss  TpiToç  EffTiv  ô  \L-f\Zï  ôiXwç  cpEuywv  ,  wç  TOI  [jLETaXXa ,  xal  0! 
XtÔoi  xal  ^  yî).  IIîvoç  TcpwTOç ,  ô  §tà  tou  àpffsvixou ,  ô  paTTTOJv  tov  X*^" 
xov  Xêuxov.  To  àpasvixov  ectti  ôeïov  xal  Tay^E'wç  cpsuyov,  cpEuyEi  Se  utto 
ToC  irupbç  xal  ^da  8è  ©[xoià  I(7ti  tw   aparEvixw ,  xal  ôsia  XéyovTat  xal 


(1)  Voy.  p.  264. 
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feuxToc.  'H  Sa  (Txeui)  toutou  outwç  ('/J^i'  Xaêobv  (ipdevixou  tou  fr/ivzQrj 
Tou  ypu^'ÇovTOç  ouYYiotç  Ti'^ffapaç  xal  xo-W;  xai  oreida;  xai  ^vowSe; 
TCOMQaa;  ^a^peÇov  èv  éçsi  vu/OiJuepa  5uo  t)  Tpta  •  elç  6àXivov  àYY"Ov 
OTevoffTp|xov ,  àvwÔiv  xaTTjffîpaXiaaévov  ,  iva  p,i?)  SiaffTueu^  ,  xivéov  auTO 
éfîtaî  t9)ç  'îjiJLSpaç  '/i  Si;  •  X3ti  touto  tcoCei  Itti  :?iu.spaç  TtoXXàç ,  xal  [xeTÔt 
TOUTO  X£va>92ç  auTO ,  TtXuvov  xaOapM  uâaTi ,  p.£/piç  av  ^  éffjxf,  tou  o;ouç 
ÇVY71*  ^*uXarce  Si  dei  to  XeTTTOTaTOv  t^,-  oucriaç  xal  i».^  (juvaTcoXoue 
auto  T^  uSaTi  •  eiTa  ^Y)pavaç  Iv  àépi ,  jjLiyvue  xat  auXXetou  aùrw  5XaTo; 
KoTCTtaSoxixou  où^Y^*?  irévTe  •  etTa  tutÎXwtov  tJjv  cpiàXiQV  ,  xaTao-çotXiCe 
icavTay^o'Ôsv ,  ?va  [x^  xaioosvov  to  àporevixbv  StaïuveuffTj ,  xaïe  o3v  TroXXa- 
xiç  xal  Xeiou  [i-iyj^i^  oô  Xeuxavôrj  xai  YévY)Tai  ffTU7CTy)pia  Xeux))  xat  otê- 
psfxvtoç. 

IIîvoç  SeuTepoi;  Ô  ^paSioiç  opsuY^v  •  Ô  twv  [xapYapwv  y aXxoç  xexaufxsvoç 
xai  TO  <n)pi<bv  xat  Ti  TOtauTa  cpeuY^'^^i  f^^v,  où  Ta^rstoç  Si,  aXXât  ^paSscoç  • 
xai  yp"^  elSsvai  ex  t^;  tuomqtewç  twv  (T[xapaYS&)V  ,  •JJTiç  e^et  ouio)  •  Xaêe 
xpuffTotXXou  xaXou  ouYYt'x;  Suo ,  jç^aXxou  xexau[/.£vou  oùyyi^v  ^{xicEiav  xal 
icpoTEpov  TTOiei  Tov  xpuTTaXXov  dtTroTTupov  xat  pàXs  aÙTOV  elç  uSwp  xaOapbv 
xat  ffw-îi/e  j  tva  [/."^  I/t)  f  jtuov  •  etTa  Xeiou  auTOv ,  xat  tov  yaXxov  tov 
xexauu.£Vov  xal  to  (Tiqpixbv  elç  Ouiav ,  xal  y^toveue  auTx  elç  to  irup  *  xal 
irepiiry}X(09aç  xal  irtojxà^aç  avcoOev  t^v  /(uvy)v  ,  sa  xatscOat  tffcj)  irupl 
(a:>)  eI;  to  êv  [xépoç  ésetXovTt  étTCTstv  xal  eîç  to  eTepov  i».^  âfirceiv  ,  àXX* 
tffCAç  xal  e^Etç  TO  C^TOUfxevov. 


ÉPURE  D'ISIS  (1). 

(Ms.  2250). 

ifft^oç   PafftXtffffTîç  AtyuTTTou  xal  yuvatxoç  Ôcipi^oç,  Trepi  tyiç 
Upaç  tIj^vyiç  TTpoç  TOV  uiov  aÛT^ç  TOV  Hpov. 

2ù  [jLsv  £êouXr,ÔY)ç,  0)  TEXvov ,  aTrtsvai  IttI  t^ç  tou  Tucpwvoç  [xa^Y,ç, 
$(jTE  xaTaYwviaadÔat  Tuspl  ty);  toîî  TraTpbç  ^acriXEia;  •  eyw  Sa  {XETà  rJjv 
ffTjv  àTuoSvijjLiav  irapsYEvojjLTQV  et;  'ûpjxavouôl ,  otcou  i[  Upât  tsjç^vt)  Trjç 
A.iY'iïT'ou  fjLUffTtxtoç  xaTaaxEua^ETai.  'EvTauôa  Bï  îxavbv  '/povov  StaTpi- 
«|/aaa  lêouXpfxr^v  7rapay^(»3pyi<iat.  'Ev  Se  tw  àvay(^D)psïv   EirtTEÔEwprjXs  [jii 

(1)  Voy.p.  276. 
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TtÇTtOV  TTpOCpyjTWV  ^  TWV  OL'^^Ùd}'^,  8ç  SlETpiêsV  Iv  TO)  7tpWT(|>  dTEpetOlxaTt. 

*0ç  TTpOffcAÔwv  IfiLOt  lêouXexo  [jii^sax;  xoivwvtav  Tcpoç  Ijjls  Tuoi^orai  •  lyw 
8è  oOx  iTTSTpETTOV  auTw  Eiç  toîJto  Y^vECÔai  [jLsXXovTt.  'Âthitouv  aTu'  aUTOU 
xfjV  Tou  /puaou  xat  apyopou  xaTaaxeuv^v  •  aÙTO;  Se  jxot  direxpivaTO  oux 
E^eîvai  auTw  irept  toutou  sçeiTreîv  Stài  t^v  tou  [xudTYjpiou  u7r£pêoAr)v.  T9i 
Se  âçr,ç  "^usp^  i^Àôe  Trpdç  [xs  Ô  TrpwTO?  ày^eXoç  X7.t  7upo:pr,r/iç  auTWV  xa- 
XoufAevoç  'AfjtvaTJX  •  1*^0)  8è  TraXiv  aÙTov  TUcpi  tt,?  tou  x?^^^^  ^^^^  àpy^pou 
xaTttffxeu^ç  sTnjpojTwv.  'Exelvoç  Se  uloi  ItteSeixvus  ti  (JY)[xetov  oirep  elyev 
liTi  T^ç  xecpaXrjç  aÙTOu  xat  xepajjtiov  Tt  aTriorcjoiTov ,  TrXvipeç  uSaTOç  oiau- 
you;,  feep  ei)r6v  Iv  Taïç  /^ep^i  xai  lêouXeTo  to  àXviôèç  eiTretv.  Tîi  Se  é^^ç 
:^[/.spa  TtaXiv  eXôwv  irpbç  Ijxs  xaTEX'/jîpôr)  tou  spo^roç  Ttpbç  syà  xai  EaTtsu- 
Sev  Icp'  (})  irapYÎv  •  lyw  Ss  o-jx  ecppovTt^ov  auiou  •  exEtvoç  oè  àei  jxe  eireipa 
xai  TtapexotÀEi ,  lyw  Se  oùx  ètteSiSouv  ej^auT^v ,  dXX*  ETrexpaTOuv  auTov 

TTJÇ  TOUTOU    l7Cl8u[/.taç  ,    d/piÇ    àv  TO  (J7)[JLSÎ0V    TO    ETTl     Trjç    XcCpaXTjÇ  ttUTOU 

ETrtSEiçYjTai  xai  Tr)v  twv  JjY)-:ou[X£voiv  [jLuaTyipitov  TrapotSooriv  d^Oovto;  xat 

dXY]Ô(«)Ç     TTOtr^CYlT'Xt.     AoiTTOV    OUV     Xai     TO     (JTjJJtEÏOV     ETTEOElXVUTO    Xal    TWV 

[xu9TY)pia)v  -î)  TtapàSoffiç  ETtotcÎTO*  àpÇajJLEVoo  au  TOU  irpoTspov  XÉyEtv  luapaY- 
YeXiaç  xal  ^pxouç  Trpoç  IfjLE  outojç  • 

'OpxtJJo)  (TE  Eiç  oupavbv ,  Y^v ,  çpwç  xat  axoToç  *  ÔpxtJJw  (je  sic  Trup , 
dépa,  uSwp  xat  y^v  •  ôpxiÇo3  de  Etç  vî'^oç  oupavou  xat  y^ç  xat  TapTotpou  pd- 
6oç  •  ôpxiÇw  ffE  Eiç  'EpjJLYJv  xat  "Avvouêtv  xat  etç  uXaY{Ji.a  tou  xspxoupo- 
êopou  SpdxovTOç  xat  xuvoç  TptxeîpdXou ,  tou  KEpêspou ,  tou  cpuXaxoç  tou 
"^Sou. 

'OpxiÇw  (JE  etç  Tov  TTopOixsa  EXÊÎvov  xat  'Aj(^a{povTa  NauTtXov  •  ôpxiÇw 
(TE  Etç  Tàç  TpEtç  dvoiYxaç  xat  fjidffTiYaç  xal  $icpo;.  Ïoutoiç  Traat  jxe  Icpopxi- 
(7aç  TrapaYY^XXEtv  £7rE)^sipY)(j£  [X7)Sevi  [xeTaSiSovat,  el  [l^  [xovov  texvïj)  xal 
cpiXo)  YVTQarCo). 

2î>  Se  auTOç,  w  texvov  ,  dTusXOs  irpo;  tov  YewpYov  xal  IpwTrjffov  auTOv, 
Tt  [/.Iv  ê(ttI  to  CTTEipo^AEvov ,  Ti  8è  TO  ÔÊpiîo(/.EVov  *  xal  [xaÔTQOV)  dic'  aOiou 
^i  ô  ffiTEipMV  ffÎTOv  ,  GÎTOv  xai  OEpiffEt ,  Xtti  6  (TirEtpwv  xptô^v  ,  xpiô^v  xal 
OepiffEt  •  xal  TauTtt ,  w  texvov  ,  Stà  Trpootjxiou  dxYjxool)^  evvo'y)(JOV  t^v 
TOUTwv  élXr,v  Syj[xtoupYiav  te  xal  Y2VV7)<iiv  •  xal  yvtiù^i ,  &zi  Ô  dvOpwiroç 
àvôpwTtov  otSe  Ysvvav  xat  ô  Xeûjv  XsovTa  xal  Ô  xuwv  xuva  •  —  outûj  xal  ô 
)(puffbç  TOV  x.p^^o'^  *  3cal  iSou  <ioi  Tuav  to  [xuarï^piov. 
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